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DISCOURS 


SUR 

THEOPHRASTE. 

Je n’effime pas que l’homme foit capable de former 
dans fon el'prit un projet plus vain 8c plus chimé- 
rique , que de prétendre , en écrivant de quelque 
art ou de quelque fcience que ce foit, échapper à 
toute forte de critique , 8c enlever les fulfrages de 
tous fes leélcurs. 

Car fans m’étendre fur la différence des efprits des 
hommes, auffi prodigieufe en eux que celle de leurs 
vifages , qui fait goûter aux uns les chofes de fpécu- 
lation, 8c aux autres celles de pratique; qui fait que 
quelques-uns cherchent dans les livres à exercer 
leur imagination , quelques autres à former leur 
jugement “qu’entre ceux qui lifent , ceux-ci aiment 
à être forcés par la démonftration , 8c ceux-là veulent 
entendre délicatement , ou former des raifonnemens 
Sc des conjeélures : je me renferme feulement dans 
cette fcience qui décrit les mœurs, qui examine les 
hommes, 8c qui développe leurs caractères; 8: j’ofe 
dire que fur les ouvrages qui traitent de chofes 
qui les touchent de fi prés , 8c où il ne s’agit que 
d'eux-mêmes, ils font encore extrêmement difficiles 
à contenter. 

Quelques favans ne goûtent que les apophthègmes 
des anciens , 8c les exemples tirés des Romains , des 
Grecs , des Perfes , des Egyptiens : l’hiftoirc du monde 
préfent leur ell infipide; ils ne font point touchés 
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2 Discours 

des hommes qui les environnent , 8c avec qui ils 
vivent , 8c ne font nulle attention à leurs moeurs,. 
Les femmes , au contraire , les gens de la cour , 8c 
tous ceux qui n’ont que beaucoup d’efprit fans 
érudition , indifférens pour toutes les chofes qui les 
ont précédés , font avides de celles qui fe palTent à 
leurs yeux, 8c qui font comme fous leur main : ils 
les examinent , ils les difeernent , ils ne perdent pas 
de vue les perfonnes qui les entourent ; fi charmés 
des deferiptions 8c des peintures que l’on fait de 
leurs contemporains , de leurs concitoyens, de ceux 
enfin qui leur refTemblent , 8c à qui ils ne croient 
pas relfemblcr , que jufque dans la chaire l’on fe 
croit obligé louvent de lufpendre l'évangile pour les 
prendre par leur faible , 8c les ramener à leurs devoirs 
par des chofes qui foient de leur goût 8c de leur 
portée. 

La cour, ou ne connaît pas la ville , ou , par le 
mépris qu’elle a pour elle , néglige d’en relever le 
ridicule, 8c n’cft point frappée des images qu’il peut 
fournir; 8c Ci au contraire l’on peint la cour, comme 
c’cll toujours avec les ménagemens qui lui font dûs, 
la ville ne tire pas de cette ébauche de quoi remplir 
fa curiofité, 8c le faire unejulle idée d’un pays où il 
faut même avoir vécu pour le connaître. 

D’autre part , il efl naturel aux hommes de ne 
point conveuir de la beauté ou de la délicateffe d'un 
trait clc morale qui les peint , qui les défigne , 8c où 
ils fe reconnaifTcnt eux -mêmes : ils fe tirent d’em- 
barras en le condamnant ; 8c tels n’approuvent la 
latire, que lorfque commençant à lâcher prife, 8c à 
s’éloigner de leurs perfonnes , elle va mordre quelque 
autre. 

Enfin quelle apparence de pouvoir remplir tous les 
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sur Théophraste. 3 

goûts fi differens des hommes par un feul ouvrage 
de morale ? Les uns cherchent des définitions , des 
divifions , des tables 8c de la méthode ; ils veulent 
qu’on leur explique ce que c’eft que la vertu en 
général , 8c cette vertu en particulier ; quelle diffé- 
rence fe trouve entre la valeur , la force 8c la 
magnanimité , les vices extrêmes par le défaut ou 
par l’excès entre lefquels chaque vertu fe trouve 
placée, 8c duquel de ces deux extrêmes elle emprunte 
davantage ; toute autre doélrine ne leur plaît pas : 
les autres , contens que l’on réduife les mœurs aux 
partions , 8c que l’on explique celles-ci par le mou- 
vement du fang, par celui des fibres 8c des artères, 
quittent un auteur de tout le refte. 

Il s’en trouve d’un troifième ordre , qui, perfuadés 
que toute doélrine des mœurs doit tendre à les ré- 
former, à difeerner les bonnes d’avec les mauvaifes?' 
8c à démêler dans les hommes ce qu’il y a de vain , 
de faible 8c de ridicule , d’avec ce qu’ils peuvent 
avoir de bon , de faift 8c de louable , fe plaifent infi- 
niment dans la leélure des livres qui , fuppofant les 
principes phyfiques 8: moraux rebattus par les anciens 8c 
les modernes, fe jettent d’abord dans leur application 
aux mœurs du temps , corrigent les hommes les uns 
par les autres , par ces images de chofes qui leur 
font fi familières, 8c dont néanmoins ils ne s’avifaient 
pas de tirer leur inrtruélion. 

Tel cfl le Traité des CaraPUres des moeurs que nous 
a laifTé Thèophrajlc : il l'a puifé dans les Ethiques 8c 
dans les grandes Morales d’ Arijlote , dont il fut le 
difciple. Les excellentes définitions que l’on lit au 
commencement de chaque chapitre foni établies 
fur les idées 8c fur les principes de ce grand philo- 
fophe ; 8c le fond des caraélères qui y font décrits 
cil pris de la même fourcc. Il eft vrai qu’il fe les 
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rend propres par l’étendue qu'il leur donne, S; par 
la fatire ingénieufe qu’il en tire contre les vices de* 
Grecs, Sc.furtout des Athéniens. 

Ce livre ne peut guère pafTer que pour le com- 
mencement d'un plus long ouvrage que Théophra/le 
avait entrepris. Le projet de ce philosophe , comme 
vous le remarquerez dans la préface , était de traiter 
de toutes les vertus Se de tous les vices ; 8c comme 
il allure lui-même, dans cet endroit, qu’il commença 
un fi gTand dclfein à l’âge de quatre-vingt-dix-neuf 
ans, il y a apparence qu’une prompte mort l'empêcha 
de le conduire à fa perfeâion. J’avoue que l’opinion 
commune a toujours été qu'il avait poulTé fa vie 
au-delà de cent ans ; 8c S 1 Jérôme , dans une lettre 
qu'il écrit à Ncpotien , alfure qu'il eh mort à cent 
^ept ans accomplis : de forte que je ne doute point 
qu'il n’y ait eu une ancienne erreur , ou dans les 
chiffres grecs qui ont fend de règle à Diogène 
Lance , qui ne le fait vivre que quatre-vingt-quinze 
années, ou dans les premiers manuferits qui ont été 
faits de cet hiflorien , s'il ell vrai d'ailleurs que les 
quatre-vingt-dix-neuf ans, que cet auteur fe donne 
dans cette préface , fe lifent également dans quatre 
manuferits de la bibliothèque palatine , où l’on a 
auffi trouvé les cinq derniers chapitres des Caraèlèrcs 
de Théophrajie qui manquaient aux anciennes impref- 
fions , 8c où l’on a vu deux titres , l’un ( 1 ) du goût 
qu'on a pour les vicieux, Sc l'autre ( 2 ) du gain Jordide, 
qui font feuls Sc dénués de leurs chapitres. 

Ainfi cet ouvrage n’cft peut-être même qu’un 
fimple fragment , mais cependant un reffe précieux 
de l’antiquité , 8c un monument de la vivacité de 

( I ) Ilffî 

( 2 ) Ilffl 
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sur Théophraste. 5 

l’cfprit , 8 c du jugement ferme 8 c folidc de ce philo- 
fophe dans un âge fi avancé. En effet , il a toujours 
été lu comme un chef-d’œuvre dans fon genre : il ne le 
voit rien où le goût attique fe falTc mieux remarquer , 

8 c où l’élégance grecque éclate davantage : on l’a 
appelé un livre d’or. Les favans , fefant attention 
à la diverfité des mœurs qui y font traitées , 8 c à la 
manière naïve dont tous les caraéïères y font expri- 
més ; 8 c la comparant d'ailleurs avec celle du poète 
Ménandre, (3) difciplc de Théophrajle , 8 c qui fervit 
enluite de modèle à Térence, qu’on a dans nos jours 
fi heureufement imité , ne peuvent s’empêcher de 
reconnaître dans ce petit ouvrage la première fource 
de tout le comique : je dis de celui qui efl épuré 
des pointes , des obfcénités , des équivoques , qui 
cft pris dans la nature , qui fait rire les fages 8 c les 
vertueux. 

Mais peut-être que pour relever le mérite de ce • 

traité des Caraélères , 8 c en infpirer la leélure , il ne 
fera pas inutile de dire quelque chofe de celui de 
leur auteur. Il était d’Erèfc , ville de Lesbos, fils d’un 
foulon ; il eut pour premier maître dans fon pays 
un certain Leucippe ( a ) qui était de la même ville 
que lui ; de-là il palfa à l’école de Platon , 8 c s'arrêta 
enfuite à celle d 'Anjlotc, où il fc diflingua entre tous 
fes difciplcs. Ce nouveau maître, charmé de la facilité 
de fon cfprit 8 c de la douceur de fon élocution , lui 
changea fon nom, qui était Tyrtame , en celui d 'Eu- 
phrajle , qui fignifie celui qui parle bien ; S c ce nom 
ne répondant point afTez à la haute cflimc qu’il avait 
de la . beauté de fon génie 8 c de fes expreffions , il 

( 3 ) Mt»avS:ru tov Kvittixev. Diog. Lacrt. in Vitâ 

ThtuphraJU , lib. I . 

{«) Un autre que Leucippe , philofophe célèbre , & difciplc de 

Zénon. ■ 
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l'appela Thecphrajlc , c’efl-à-dire , un homme dont 
le langage ell divin ; 8 c il femble que Cicéron foit 
entré dans les fentimens de ce philofophe , lorfquc 
dans le livre qu'il intitule Brutus , ou des Orateurs 
illujlrts , il parle ainfi : (4) 55 Oui eft plus fécond 8 c 
»i plus abondant que Platon ? plus folide 8 c plus 
>5 ferme qu 'Arijlote ? plus agréable 8 c plus doux que 
55 Jhiophrajle ? 55 8 c dans quelques-unes de fes 
épîtres à Atlicus , on voit que parlant du même 
Thiophrajlc (5 ) il l’appelle fon ami, que la leélure de 
fes livres lui était familière , 8 c qu’il en fêlait fes 
delices. 

Arijlote difait de lui 8c de Callijlhcne , un autre 
de fes difciples , ce que Platon avait dit la première 
fois à' Arijlote même Sc de Xénocrate , que Callijlhcne 
était lent à concevoir , 8c avait l’efprit tardif ; Sc que 
Theophrajlc , au contraire, l'avait fi vif, fi perçant, 
fi pénétrant , qu’il comprenait d’abord d’une chofe 
tout ce qui en pouvait être connu ; que l’un avait 
befoin d éperon pour être excité, 8c qu'il fallait à 
l’autre un frein pour le retenir. 

11 ellimait en celui-ci, fur toutes chofes, un carac- 
tère de douceur , qui régnait également dans fes 
moeurs 8c dans fon lîyle. L’on raconte que les difciples 
d 'Arijlote voyant leur maître avancé en âge , 8c d’une 
fanté fort affaiblie, le prièrent de leur nommer fon 
fucceffeur ; que comme il avait deux hommes dans 
fon école fur qui feuls ce choix pouvait tomber, (é) 
Mencdcme le Rhodien , 8c Thiophrajlc d'Erèfe , par 

(4) Qws ulerior in dicendo Plalonc ? quit Ar’JloUlt nervofior ? 
'Ihiophrajlo drdeier ? Cap. 31. 

(5) Epi/I. 16, Lib. II. 

( 4 ) Il y en a deux autres du même nom , l’un philofophe cynique, 
l'autre difciple de Platon. 
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sur Théophraste. 7 

un efprit de ménagement pour celui qu'il voulait 
exclure, il fe déclara de celte manière : il feignit peu 
de temps après que fes difciplcs lui eurent fait cette 
prière, & en leur préfence , que le vin dont il fefait 
un ufage ordinaire lui était nuifible , 8c il fe fit 
apporter des vins de Rhodes 8c de Lcsbos ; il goûta 
de tous les deux , dit qu'ils ne démentaient point 
leur terroir , 8c que chacun dans fon genre était 
excellent ; que le premier avait de la force , mais que 
celui de Lcsbos avait plus de douceur, 8c qu’il lui 
donnait la préférence. Quoi qu'il en foit de ce fait, 
qu’on lit dans Aulu-Gcllc , (6) il efl certain que 
lorfqu 'Arijlotc , accufé par Eurymedon , prêtre de 
Cérès , d’avoir mal parlé des Dieux , craignant le 
dcllin de Socrate , voulut fortir d’Athènes 8c fc retirer 
à Calcis , ville d'Eubée , il abandonna fon école 
au Lesbien, lui confia fes écrits, à condition de les 
tenir fecrcts ; 8c c’efl par Thcophrajle que font venus 
jufqu’à nous les ouvrages de ce grand-homme. 

Son nom devint fi célèbre par toute la Grèce , 
que , fuccelTcur d 'Arijlotc , il put compter bientôt 
dans l’école qu’il lui avait laiffee jufqu'à deux mille 
difciples. 11 excita l’envie de ( c ) Sophocle , fils 
d ' Amphiclidc , 8: qui pour lors était préteur : celui- 
ci , en effet fon ennemi , mais fous prétexte d’une 
exaéte police , 8c d’empêcher les afTemblécs , fit une 
loi qui défendait fur peine de la vie à aucun philo- 
fophe d'enfeigner dans les écoles. Ils obéirent ; mais 
l’année fuivantc , Philon avant fuccédé à Sophocle , 
qui était forti de charge, le peuple d’Athènes abrogea 
cette loi odieufe , que ce dernier avait faite , le 

(6) Aocl. Alt. L. xiu, c. 5. 

(<-) Un autre qt e le poëte tragique. (Voyez la vie de Tl.tttphrje 
par Dug.ne Latrie , liv. V. ) 
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condamna à une amende de cinq talens , rétablit 
Thcophrajlt Se le relie des philofophes. 

PI us heureux qu ' Arijlote qui avait été contraint 
de céder à Eurym 'don , il fut fur le point de voir 
un certain ( 7 ) Agonide puni comme impie par les 
Athéniens, feulement à cauiè qu’il avait ofé l accufer 
d'impiété ; tant était grande l’affeélion que ce peuple 
avait pour lui, 8c qu'il méritait par fa vertu. 

En effet , on lui rend ce témoignage, qu’il avait 
une fingulière prudence, qu’il était zélé pour le bien 
public , laborieux , officieux , affable , bienfefant, 
Ainfi , au rapport ( S ) de Plutarque , lorfqu’Erèfe 
fut accablée de tyrans qui avaient ufurpé la domi- 
nation de leur pays , il fc joignit à ( d ) Phidias fon 
compatriote , contribua avec lui de fes biens pour 
armer les bannis qui rentrèrent dans leur ville , en 
chafferent les traîtres , 8c rendirent à toute l’îlc de 
Lesbos fa liberté. 

Tant de rares qualités ne lui acquirent pas feule- 
ment la bienveillance du peuple, mais encore l’eflime 
Sc la familiarité des rois. Il fut ami de Cajfandre , 
qui avait fuccédé à Aridie , frère à' Alexandre le 
grand , au royaume de Macédpine ; 8c Ptolomèe , 
fils de Lagus , 8c premier roi d’Egypte , entretint 
toujours un commerce étroit avec ce philofophe. Il 
mourut enfin accablé d'années Sc de fatigues; 8c il 
celfa tout à la fois de travailler 8: de vivre. Toute la 
Grèce le pleura , 8c tout le peuple athénien affifla à 
fes funérailles. 


(7I Diog. Laërt. in Vilâ Théophrafli , 1. V. 

(S) Dans un ouvrage intitulé : (pion ne /aurait vivre agréallement 
Jllon la doflrine d'Epicure : ch. 12. &. dans Ion traite contre f épi- 
curien Coloi ts , ch. 2 g. 

(<i) Un autic que le fameux Sculpteur. 
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L’on raconte de lui que dans fon extrême vieillefTe, 
ne pouvant plus marcher à pied , il fe fcfait porter 
en litière par la ville, où il était vu du peuple, à qui 
il était fi cher. L’on dit aufll que fes difciples qui 
entouraient fon lit lorfqu’il mourut , lui ayant de- 
mandé s’il n’avait rien à leur recommander, il leur 
tint ce difeours : (g )m La vie nous féduit, elle nous 
» i promet de grands plaifirs dans la poirefTion de la 
>> gloire; mais à peine commence-t-on à vivre qu’il 
>> faut mourir. Il n'y a fouvent rien de plus flérilc 
>) que l’amour de la réputation; cependant, mes 
>» difciples, contentez-vous : fi vous négligez l'eflime 
»> des hommes , vous vous épargnez à vous-mêmes 
>> de grands travaux ; s'ils ne rebutent point votre 
n courage , il peut arriver que la gloire fera votre 
>i récompenfe. Souvenez-vous feulement qu’il y .a 
>» dans la vie beaucoup de chofcs inutiles, & qu’il y 
»cn a peu qui mènent à une fin folide. Ce n’eft 
>> point à moi à délibérer fur le parti que je dois 
>> prendre ; il n’eft plus temps. Pour vous , qui avez 
>> à me furvivre, vous ne fauricz pefer trop mûrement 
»» ce que vous devez faire : »> & ce furcnt-là fes 
dernières paroles. 

Cicéron , dans le troifième livre des Tufculanes, ( i o) 
dit y) que Théophrajle mourant fe plaignit de la 
u nature , de ce qu’elle avait accordé aux cerfs 8c 
jraux corneilles une vie fi longue, 8c qui leur eft 
» fi inutile, lorfqu’eilc n’avait donné aux hommes 

(g) Tout cecifc trouve dans Diogine Laérce , Vie deThcophafle , 

lib. V. 

( 10 ) Theophrajlus moriens accufajfe natmram -dicitur , quod cervis 
éj cornicibus vitam diuturnam , quorum id nihil inter ej[et , hominibus 
quorum maxime interjuiffel , lam exiguam vitam dedijjd , quorum fi atas 
potuiffet effe longinquior , futurum fuijje ut , omnibus perjeflis ailibus , 
omni docirinà kominum vila erudiretur. Cap. 28. 
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11 qu’une vie très-courte , bien qu’il leur importe fi 
ii fort de vivre long-temps ; que fi l’âge des hommes 
» eût pu s’étendre à un plus grand nombre d’années, 
>1 il ferait arrivé que leur vie aurait été cultivée par 
ii une doélrine univerfclle , 8c qu'il n’y aurait eu 
n dans le monde ni art ni fcicncc qui n’eût atteint 
ii fa perfection. n Et S‘ Jérôme , dans l’endroit déjà 
cité , allure ( 1 1 ) que Théophrajle à l'âge de cent Jept 
ans , frappé de la maladie dont il mourut , regretta de Jortir 
de la vie dans un temps où il ne Jefait que commencer à 
'trejage. 

Il avait coutume de dire qu’il ne faut pas aimer 
fes amis pour les éprouver, mais les éprouver pour 
les aimer ; que les amis doivent être communs entre 
les frères , comme tout efl commun entre les amis ; que 
l’on devait plutôt fe fier à un cheval fans frein (i 2 ) 
qu’à celui qui parle fans jugement ; que la plus 
forte dépenfe que l’on puifie faire efl celle du temps. 
Il dit un jour à un homme qui fe taifait à table dans 
un feftin : Si tu es un habile homme , tu as tort de ne pas 
parler ; mais s'il n'en ejl pas ainji , tu en Jais beaucoup. 
Voilà quelques-unes de fes maximes. 

Mais fi nous parlons de fes ouvrages , ils font 
infinis ; 8c nous n’apprenons pas que nul ancien ait 
plus écrit que Théophrajle. Diogène Laerce fait l’énu- 
mération de plus de deux cents traités différens , 8c 
fur toutes fortes de fujets , qu’il a compofés. La plus 
grande partie s’eft perdue par le malheur des temps , 
8c l’autre fe réduit à vingt traités , qui font recueillis 
dans le volume de fes œuvres. L’on y voit neuf 


(tl) Sapiens tir Gntci et Theophrajius dm explelis centum bfep'em 
annis fe mûri cernent , dixijfe fertur , fe doter e juod ùm egredereur è 
vità, quando fapere cœpijfet. Epift. ad Xcpotiamm. 

(12) Diogène Laerce , dans la vie de Théophrajle. 
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sur Théophraste. ii 

livres de l'h ifloiic des plantes , fix livres de leurs 
caufes ; il a écrit des vents, du feu, des pierres, du 
miel , des lignes du beau temps , des fignes de la 
pluie, des fignes de la tempête, des odeurs, de lafueur, 
du vertige, de la laflitude , du relâchement des nerfs, 
de la défaillance , des poilTons qui vivent hors de 
l’eau , des animaux qui changent de couleur , des 
animaux qui naiflent/ubitement , des animaux fujets 
à l’envie, des caraflères des moeurs. Voilà ce qui 
nous relie de fes écrits , entre lefquels ce dernier 
feul , dont on donne la traduélion , peut répondre 
non-feulement de la beauté de ceux que l’on vient 
de déduire , mais encore du mérite d’un nombre 
infini d’autres qui ne font point venus jufqu’à 
nous. 

Que li quelques-uns fe refroidiflaient pour cet 
ouvrage moral par les chofes qu’ils y voient , qui 
font du temps auquel il a été écrit, 8c qui ne font 
point félon leurs moeurs , que peuvent-ils faire de plus 
utile , 8c de plus agréable pour eux, que de fe défaire 
de cette prévention pour leurs coutumes 8c leurs 
manières , qui , fans autre difeuflion , non-feulement 
les leur fait trouver les meilleures de toutes , mais 
leur fait prcfque décider que tout ce qui n’y elt pas 
conforme efk méprifable , 8c qui les prive , dans la 
leélure des livres des anciens , du plaifir 8c de l'inf- 
truélion qu'ils en doivent attendre ? 

Nous qui fommes fi modernes , nous ferons anciens 
dans quelques fiècles. Alors l'hilloire du nôtre fera 
goûter à la pollérité la vénalité des charges , c’efl-à- 
dire , le pouvoir de protéger l’innocence , de punir 
le crime 8c de faire jullice à tout le monde, acheté 
à deniers comptans, comme une métairie, la fplen- 
deur des partifans , gens fi méprifés chez les Hébreux 
8c chez les Grecs. L’on entendra parler d’une capitale 
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d’un grand royaume , où il n’y avait ni places 
publiques ni bains, ni fontaines , ni amphithéâtres , 
ni galeries , ni portiques , ni promenoirs , qui était 
pourtant une ville merveilleufc. L’on dira que tout 
le cours de la vie s’y partait prefque à fortir de fa 
maifon , pour aller fe renfermer dans celle d’un 
autre; que d'honnêtes femmes qui n’étaient ni mar- 
chaadcs ni hôtelières avaient leurs maifons ouvertes 
à ceux qui payaient pour y entrer ; que l’on y avait 
à choifir des dés, des cartes Sc de tous les jeux; que 
l’on mangeait dans ces maifons , 8c qu’elles étaient 
commodes à tout commerce. L’on faura que le peuple 
ne parailfait dans la ville que pour y paffer avec pré- 
cipitation; nul entretien, nulle familiarité; que tout 
y était farouche 8c comine alarmé par le bruit des chars 
qu’il fallait éviter , & qui s’abandonnaient au milieu 
des rues, comme on fait dans une lice pour remporter 
le prix de la courfe. L’on apprendra fans étonnement 
qu’en pleine paix, 8c dans une tranquillité publique, 
des citoyens entraient dans les temples , allaient voir 
des femmes , ou vifitaient leurs amis avec des armes 
offenfives , 8c qu'il n’y avait prefque perfonne qui 
n’eût à fon côté de quoi pouvoir d’un fcul coup en 
tuer une autre. Ou fi ceux qui viendront apres nous, 
rebutés par des mœurs fi étranges 8c fi différentes 
des leurs, fe dégoûtent par-là de nos mémoires, de 
nos poëfics , de notre comique 8c de nos fatircs , 
pouvons -nous ne les pas plaindre par avance de fe 
priver eux-mêmes, par cette fauffe délicateflc, de la 
lcélure de fi beaux ouvrages , fi travaillés , li régu- 
liers ; Sc de la connaiflance du plus beau règne dont 
jamais l'hifloire ait été embellie ? 

Ayons donc pour les livres des anciens cette même 
indulgence que nous cfpérons nous -mêmes de la 
poflcrité , perfuadés que les hommes n ont point 
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d’ufages ni de coutumes qui foient de tous. les fiècles, 
qu’elles changent avec le temps ; que nous fommes 
trop éloignés de celles qui ont palTé , 8c trop proches 
de celles qui régnent encore , pour être dans la dif- 
tance qu’il faut pour faire des unes 8c des autres un 
jufle difcernement. Alors , ni ce que nous appelons 
la politeffe de nos mœurs , ni la bienféance de nos 
coutumes , ni notre farte , ni notre magnificence , 
ne nous préviendront pas davantage contre la vie 
fimple des Athéniens que contre celle des premiers 
hommes , grands par eux-mêmes , 8c indépendamment 
de mille chofes extérieures qui ont été depuis in- 
ventées pour fuppléer peut-être à cette véritable 
grandeur qui n’eft plus. 

La nature fe montrait en eux dans toute fa pureté 
8c fa dignité , 8c n’était point encore fouillée par la 
vanité . par le luxe 8c par la fotte ambition. Un 
homme n’était honoré fur la terre qu’à caufe de fa 
force ou de fa vertu ; il n’était point riche par des 
charges ou des penfions , mais par fon champ , par 
fes troupeaux , par fes enfans 8c fes ferviteurs ; fa 
nourriture , faine 8c naturelle , était les fruits de la 
terre, le lait de fes animaux 8c de fes brebis ; fes 
vêtemens, fimples 8c uniformes, leurs laines, leurs 
toifons ; fes plaifirs innocens , une grande récolte, 
le mariage de fes enfans, l'union avec fes voifins, la 
paix dans fa famille. Rien n’ert plus oppofé à nos 
mœurs que toutes ces chofcs ; mais l’éloignement des 
temps nous les fait goûter, ainrt que la diflance des 
lieux nous fait recevoir tout ce que les diverfes rela- 
tions , ou les livres de voyages nous apprennent des 
pays lointains 8c des nations étrangères. 

Us racontent une religion , une police, une ma- 
nière de fe nourrir, de s’habiller , de bâtir 8c de faire 
la guerre qu’on ne favait point ; des mœurs que l’on 
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ignorait : celles qui approchent des nôtres nous 
touchent , celles qui s'en éloignent nous étonnent ; 
mais toutes nous amufent. Moins rebutés par la 
barbarie des manières 8c des coutumes de peuples 
fi éloignés , qu'inllruits 8c même réjouis par leur 
nouveauté , il nous fuffit que ceux dont il s'agit (oient 
Siamois, Chinois, Nègres ou Abyffins. 

Or ceux dont Théuphrafte nous peint les moeurs 
dans fes Caraétères étaient Athéniens , 8c nous 
fommes Français ; 8 c fi nous joignons à la diverfite 
des lieux 8c du climat le long intervalle des temps, 8c 
que nous confidérions que ce livre a pu être écrit la 
dernière année de la CXV e Olympiade , trois cents 
quatorze ans avant l’ère chrétienne, 8c qu’ainfi il y a 
deux mille ans accomplis que vivait ce peuple d'A- 
thènes , dont il fait la peinture, nous admirerons de 
nous y reconnaître nous-mêmes, nos amis, nos en- 
nemis, ceux avec qui nous vivons, 8c que cette refiem- 
blance avec des hommes féparés par tant de fiècles 
foit fi entière. En effet , les hommes n’ont point changé 
félon le coeur 8c félon les paffions ; ils font encore 
tels qu’ils étaient alors , 8c qu’ils font marqués dans 
Thcophrajlc , vains , diffimulés , flatteurs , intérefles , 
effrontés, importuns, défians , médifans, querelleurs, 
fuperftitieux. 

Il efl vrai , Athènes était libre , c’était le centre 
d’une république ; fes citoyens étaient égaux : ils 
ne rougiflaient point l’un de l’autre , ils marchaient 
prefque feuls 8c à pied dans une ville propre , 
paifible 8c fpacicufe , entraient dans les boutiques 
8c dans les marchés, achetaient eux-mêmes les chofes 
nécelTaircs : l’émulation d’une cour ne les fefait 
point fortir d’une vie commune ; ils réfervaient leurs 
efclaves pour les bains , pour les repas , pour le 
fervice intérieur des maifons , pour les voyages ; 
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ils payaient une partie de leur vie dans les places , 
dans les temples, aux amphithéâtres, fur un port, 
fous des portiques 8c au milieu d'une ville dont 
ils étaient également les maîtres. Là , le peuple 
s'affemblait pour délibérer des affaires publiques ; 
ici , il s'entretenait avec les étrangers ; ailleurs , les 
philofophes tantôt enfeignaient leur doélrine, tantôt 
conféraient avec leurs difciples. Ces lieux étaient 
tout à la fois la fcène des plaifirs 8c des affaires. 

Il y avait dans ces mœurs quelque chofe de 
fimple 8c de populaire , 8c qui reflemble peu aux 
nôtres , je l’avoue ; mais cependant, quels hommes , 
en général , que les Athéniens , 8c quelle ville qu’A- 
thènes ! quelles lois ! quelle police ! quelle valeur ! 
quelle difcipline ! quelle perfeélion dans toutes les 
fcicnccs 8c dans tous les arts ! mais quelle politeffe 
dans le commerce ordinaire 8c dans le langage! Théo- 
phrajle , le même Théophrajic dont on vient de dire 
de fi grandes chofes , ce parleur agréable , cet homme 
qui s’exprimait divinement , fut reconnu étranger , 
8c appelé de ce nom par une fimple femme (13) 
de qui il achetait des herbes au marché , 8c qui 
reconnut par je ne fais quoi d'atlique qui lui man- 
quait , 8c que les Romains ont depuis appelé 
vrbanité , qu’il n’était pas Athénien : 8c Cicéron 
rapporte que ce grand perfonnage demeura étonné 
de voir qu’ayant vieilli dans Athènes , poffédant 
fi parfaitement le langage attique , 8c en ayant acquis 
l’accent par une habitude de tant d’années , il ne 
s'était pu donner ce que le fimple peuple avait 
naturellement 8c fans nulle peine. Que fi l’on ne 

(13) Dicitur , cùm percunflaretur ( Theophraftus ) ex articula 
quâdam , quanti aliquid vendent ; ij refpondijfet tlla , atquc addidijfet , 
Hoipts , non pote minoro : tuljjc eum molejle Je non ejjvgert 
hqfpitis Jpeciem , cùm a ta t cm agerel Athenic , opiimèqiu loqueretur. 
Bruni», j 7 s. 
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laiffe pas de lire quelquefois , dans ce Traité des 
Caraétèrcs , de certaines mœurs qu’on ne peut excu- 
fer , $c qui nous parailTent ridicules , il faut fe 
fouvenir qu'elles ont paru telles à ThéophAtJle , 
qu'il les a regardées comme des vices dont il a fait 
une peinture naïve , qui fit honte aux Athéniens , 
& qui fervit à les corriger. 

Enfin , dans l’efprit de contenter ceux qui reçoi- 
vent' froidement tout ce qui appartient aux étran- 
gers 8c aux anciens , Sc qui n’elliment que leurs 
mœurs , on les ajoute à cet ouvrage. L'on a cru 
pouvoir fc difpcnferde fuivre le projet de ce philo- 
sophe , foit parce qu'il eft toujours pernicieux de 
pourfuivre le travail d’autrui , furtout fi c’ell d’un 
ancien ou d’un auteur d'une grande réputation , foit 
encore parce que cette unique figure qu’on appelle 
defeription ou énumération , employée avec tant de 
fuccès dans ces vingt-huit chapitres des Caraélères , 
pourrait en avoir un beaucoup moindre , fi elle 
était traitée par un génie fort inférieur à celui de 
Thèophrajlc. 

Au contraire , fc reffouvenant que parmi le grand 
nombre des traités de ce philofophc , rapporté par 
J)iogènc La'cree , il s’en trouve un fous le titre de 
Proverbes , c’eft-à-dire , de pièces détachées , comme 
des réflexions ou des remarques ; que le premier 
& le plus grand livre de morale qui ait été fait 
porte ce même nom dans les divines écritures , 
on s’efl trouvé excité , par de fi grands modèles , à 
fuivre, félon fes forces, une femblablc manière {a) 
d’écrire des mœurs , & l’on n’a point été détourné 


(a) L'on entend cette manière coupée dont Salomon a écrit fes 
Proverbes , 8c nullement les choies qui font divittes, 8c hors de 
toute comparailon. 

de 
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de fon entreprife par deux ouvrages de morale, qui 
font dans les mains de tout le monde , 8c d’où , 
faute d’attention , ou par un efprit de critique , 
quelques-uns pourraient pcnfer que ces remarques 
font imitées. 

L’un , par l’engagement de fon auteur, (14) fait 
fervir la métaphyfique à la religion , fait connaître 
lame , fes pallions , fes vices , traite les grands 8c 
les férieux motifs pour conduire à la vertu , 8c veut 
rendre l’homme chrétien ; l'autre , qui ell la pro- 
duction (15) d’un efprit inftruit par le commerce 
du monde , 8c dont la délicatedc était égale à la 
pénétration , obfervant que l’amour-propre ell dans 
l’homme la caufe de tous fes faibles , l’attaque 
fans relâche , quelque part où il le trouve ; 8c cette 
unique penfée , comme multipliée en mille manières 
différentes , a toujours , par le choix des mots 8c 
par la variété de l’expreffion , la grâce de la nou- 
veauté. 

L’on ne fuit aucune de ces routes dans l’ouvrage 
qui ell joint à la traduction des CaraClères. 11 ell 
tout différent des deux autres que je viens de toucher: 
moins fublime que le premier , 8c moins délicat que 
le fécond , il ne tend qu’à rendre l’homme raifon- 
nable , mais par des voies fimples 8c communes , 
8c en l'examinant indifféremment , fans beaucoup 
de méthode , 8c félon que les divers chapitres y 
conduifent par les âges , les fexes 8c les conditions, 
8c par les vices , les faibles 8c le ridicule qui y font 
attachés. 

L’on s’ell plus appliqué aux vices de l’efprit , aux 

(14) Pafcal. 

( 15 ) Le duc de la Rochefoucauld. 
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replis du cœur, & à tout l’intérieur de l’homme,' 
que n’a fait Thcophrajit ; & l’on peut dire que 
comme fcs Caraélcres , par mille chofcs extérieures 
qu’ils font remarquer dans l’homme , par fcs allions , 
fes paroles 8c fcs démarches , apprennent quel cfl 
fon fond , 8c font remonter julqu’à la fource de 
fon dérèglement , tout au contraire les nouveaux 
Caraltères déployant d’abord les penfécs, les fcnti- 
mcns 8c les mouvcmcns des hommes , découvrent 
le principe de leur malice 8c de leurs faiblclTes , 
font que l’on prévoit aifément tout ce qu’ils font 
capables de dire ou de faire , 8c qu’on ne s’étonne 
plus de mille allions vicieufcs ou frivoles dont 
leur vie cfl toute remplie. 

Il faut avouer que fur les titres de ces deux ou- 
vrages l’embarras s’elt trouvé prcfqu’égal. Pour ceux 
qui partagent le dernier , s’ils ne plaifent point 
afTez , l’on permet d’en fuppléer d’autres ; mais à 
l’égard des titres des Caractères de Thécphrajlc , 
la même liberté n’cfl pas accordée , parce' qu'on 
n’cfl point maître du bien d’autrui : il a fallu 
fuivre l’efprit de l’auteur , 8c les traduire félon le 
fens le plus proche de la dillion grecque , 8c en 
même temps félon la plus exalte conformité avec 
leurs chapitres ; ce qui n’cfl pas une chofe facile , 
parce que fouvent la lignification d’un terme grec , 
traduit en français mot pour mot., n’eft plus la 
même dans notre langue. Par exemple , ironie cfl 
chez nous une raillerie dans la converfation , ou 
une figure de rhétorique , 8c chez Théophrajlc c’cfl 
quelque chofe entre la fourberie 8c la diffimulation, 
qui n’efi pourtant ni l’un ni l’autre , mais précifé- 
ment ce qui efl décrit dans le premier chapitre. 

Et d’ailleurs , les Grecs ont quelquefois deux ou 
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trois termes affez diflerens pour exprimer des chofes 
qui le font aufli , 8c que nous ne l'aurions guere 
rendre que par un feul mot : cette pauvreté em- 
barrafle. En effet , l’on remarque dans cet ouvrage 
grec trois efpèces d'avares , deux fortes d’impor- 
tuns , des flatteurs de deux manières , & autant de 
grands parleurs ; de forte que les caraélères de ces ' ^ 
perfonnes femblent rentrer les uns dans les autres, 
au défavantage du titre : ils ne font pas aufli toujours 
fuivis 8c parfaitement conformes , parce que T/iéo- 
phrajle , emporté quelquefois par le deflein qu’il a 
de faire des portraits , fe trouve déterminé à ces 
changemens par le cara&ère & les moeurs du per- 
fonnage qu’il peint , ou dont il fait la fatirc. 

Les définitions qui font au commencement de 
chaque chapitre ont eu leurs difficultés. Elles font 
courtes & concifcs dans Thcophrajie , félon la force 
du grec & le flyle à'AriJlole qui lui en a fourni 
les premières idées ; on les a étendues dans la 
traduélion , pour les rendre intelligibles. Il fe lit 
aufli dans ce traité des phrafes qui ne font pas 
achevées , 8c qui forment un fens imparfait auquel 
il a été facile de fuppléer le véritable ; il s’y trouve 
de differentes leçons , quelques endroits tout-à-fait 
interrompus , 8c qui pouvaient recevoir diverfes ap- 
plications ; 8c pour ne point s’égarer dans ces doutes, 
on a fuivi les meilleurs interprètes. 

Enfin , comme cet ouvrage n’efl: qu’une fimple 
inftruélion fur les mœurs des hommes , 8c qu’il vife 
moins à les rendre favans qu’à les rendre fages , l’on 
s’eft trouvé exempt de le charger de longues 8c 
curicufcs obfervations , ou de doéles commentaires 
qui rendirent un compte exafl de l’antiquité. L’on 
s’eft contenté de mettre de petites notes à coté de 

B 2 
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certains endroits que l’on a cru le mériter , afin 
que nul de ceux qui ont de la juftelTe, de la viva- 
cité , & à qui il ne manque que d’avoir lu beau- 
coup , ne fe reprochent pas meme ce petit défaut , 
ne puiffent être arrêtés dans la kélure des Caraélères, 
& douter un moment du fens de Théophrajlc. 
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TRADUITS DU GREC. 

A VANT-PROPO S. 


J a i admiré fouvent , & j’avoue que je ne puis 
encore comprendre , quelque férieufe réflexion que 
je faffe , pourquoi toute la Grèce étant placée fous 
un même ciel , & les Grecs nourris 8c élevés de la 
même (a) manière , il fe trouve néanmoins fi peu 
de reffemblance dans leurs moeurs. Puis donc , mon 
cher Policlès , qu’à lage de quatre-vingt-dix-neuf 
ans où je me trouve , j’ai aflez vécu pour connaître 
les hommes ; que j’ai vu d’ailleurs , pendant le cours 
de ma vie , toutes fortes de perfonnes 8c de divers 
tempéramens , 8c que je me fuis toujours attaché 
à étudier les hommes vertueux , comme ceux qui 
n’étaient connus que par leurs vices; (i) il femble 

(a) Par rapport aux Barbares , dont les mœurs étaient très- 
differentes de celles des Grecs. 

( 1 ) Le traducteur fc ferait exprimé plus nettement , à mon avis , 
s'il eût dit : J ai cru devoir marquer les caraâeres des uns à des autres , 
& ne pas me contenta de peindre les Grecs en général , mais toucha 
aujji ce qui ejl perjomel , 8cc. irrita car Si!» rv!ÿf»sf/Xs es bcUTifO t 
otvrûr ixslnhvwr* t»r qifflu. 
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que j'ai dû marquer (b) les caraélères des uns 8 c 
des autres , 8c ne me pas contenter de peindre ks 
Grecs en général , mais même de toucher ce qui efl 
pcrfonnel , 8c ce que plufieurs d’entr’eux paraiffent 
avoir de plus familier. J'efpére , mon cher Policlcs, 
que cet ouvrage fera utile à ceux qui viendront 
après nous ; il leur tracera des modèles qu'ils pourront 
Cuivre, il leur apprendra à faire le difeernement de 
ceux avec qui ils doivent lier quelque commerce , 
8c dont l’émulation les portera à imiter leur fagetTe 
8c leurs vertus. Ainfi je vais entrer en matière : c'efl 
à vous de pénétrer dans mon Cens , 8c d’examiner 
avec attention fi la vérité Ce trouve dans mes paroles ; 
8c fans faire une plus longue préface , je parlerai 
d’abord de la dijfimulation , je définirai ce vice , je 
dirai ce que c’efl qu'un homme diffimulé , je 
décrirai fes moeurs , 8c je traiterai enfuite des autres 
palfions , fuivant le projet que j’en ai fait. 

CHAPITRE PREMIER. 

De la dijfimulation. 

L A dilfimulation ( a ) n’efl pas aiféc à bien définir: fi 
l’on fe contente d’en faire une fimple defeription , 
l’on peut dire que c’cfl un certain art de compofer 
fes paroles 8c fes aélions pour une mauvaife fin. 
Un homme diffimulé fe comporte de cette manière : 
il aborde fes ennemis , leur parle Sc leur fait croire 
par cette démarche qu’il ne les hait point ; il loue 

(a) L auteur parle de celle qui ne vient pas de la prudence , Sc 
que les Grecs appelaient ironie. 

[ b ) Thcophrafle avait deffcin de traiter de toutes les vertus Sc 
de tous les vices. 
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ouvertement , 8c en leur préfence , ( 1 ) ceux à qui 
il drcffe de fecrètes embûches , 8c il s’afflige avec 
eux s'il leur efl arrivé quelque difgrace. 11 femblc 
pardonner les difcours offenfans que l’on lui tient ; 
il récite froidement les plus horribles chofés que l’on, 
aura dites contre fa réputation , 8c il emploie les 
paroles les plus flatteufes pour adoucir, ceux qui fc 
plaignent de lui , 8c qui font aigris par les injures 
qu'ils en ont reçues. S’il arrive que quelqu’un l’aborde 
avec empreffement , il feint des affaires , 8c lui dit 
de revenir une autre fois. Il cache foigneufement 
tout ce qu’il fait ; 8c à l’entendre parler , on croirait 
toujours qu’il délibère. Il ne parle point indifférem- 
ment ; il a fes raifons pour dire tantôt qu’il ne fait 
que revenir de la campagne , tantôt qu’il efl arrivé 
à la ville fort tard , 8c quelquefois qu’il efl languiffant 
ou qu’il a une mauvaife fanté. Il dit à celui qui 
lui emprunte de l’argent à intérêt , ou qui le prie 
de contribuer ( b ) de fa part à une fomme que fes 


1 1 ) Ceux à qui il ctreffe de fecrètes embûches... La Bruyère fuit ici 
Cafaubon. I un des plus judicieux 8c des plus favans commentateurs 
des Cara&ères de Thèophrajle. Selon Duport . qui était profefleur 
en grec dans l’univerfité de Cambridge , lous le règne de Charles /, 
& qui compofa , fur le même ouvrage , de longues 8c favantes 
difTcrtations que Aeedham a enfin communiquées au public en 
1712, il ferait peut-être mieux de traduire ainfi : Le DiJJimidé 
loue ouvertement , b en leur préfence , ceux dont il déchire la répu- 
tation en leur abfence. Coram laudat preefcnles b in os quos clàrti ab- 
fentes fuggillat , infcâatur . b reprehendit. Ce favant croit que l op- 
polition entre louer un homme en fa préfence 8c le noircir en fi>n 
abfence peut contribuer à autorifer ce fcns-là. Mais l'explication 
de Cafaubon me parait préférable , parce qu elle donne une idée 
plus forte 8c plus naturelle de l’impoftcur qui fait le fujet de ce 
chapitre. Pour l’antithèle , on fait que les écrivains judicieux 11e 
la cherchent jamais ; 8c que s ils 1 emploient, ce n’eft qyelorfqu’ellc 
fe préfente naturellement , fans farder ou affaiblir leur penfée. 

( b ) Cette forte de contribution était fréquente à Athènes \ 8c. 
autorilce par les lois. 
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amis confcntent de lui prêter , qu’il ne vend rien , 
qu’il ne s’efl jamais vu fi dénué d’argent , pendant 
qu’il dit aux autres que le commerce va le mieux 
du monde , quoiqu’en effet il ne vende rien. Souvent 
après avoir écouté ce qu’on lui a dit , il veut faire 
croire qu’il n’y a pas eu la moindre attention : 
il feint de n’avoir point apperçu les chofes où il 
vient de jeter les yeux , ou s’il efl ( 2 ) convenu d'un 
fait , de ne s’en plus fouvenir. Il n’a pour ceux 
qui lui parlent d’affaires que cette feule réponfe : 
J'y perjerai. 11 fait de certaines chofes , il en ignore 
d'autres ; il eft faifi d'admiration : d’autres fois il 
aura penfé comme vous fur cet événement , 8c cela, 
félon fes différons intérêts. Son langage le plus or- 
dinaire efl celui-ci : Je n'en crois rien , je ne comprends 
pas que cela puijfe être; je ne Jais où j en Juis : ou bien , 
il me Jetable que je ne Juis pas moi-même ; 8c enfuite , 
ce n'ejl pas ainji qu'il me l'a Jait entendre ; voilà une 
choje mcrveilleuje ù qui pajfe toute créance ; contez cela 
à d'autres ; dois-je vous croire ? ou me perjuaderai-je qu'il 
m'ait dit la vérité ? paroles doubles 8c artificiculcs , 
dont il faut fe défier comme de ce qu’il y a au 
monde de plus pernicieux. Ces manières d’agir ne 
partent point d’une amc fimple 8c droite , mais d’une 
mauvaife volonté ou d’un homme qui veut nuire : 
le venin des afpics efl moins à craindre. 

( 2 ) S’il s'agit ici , comme le prétend Cafaubon , d’un accord , 
d'un paéle que limpoftcur avait fait actuellement , il faudrait tra- 
duire : tir apres avoir fait un accord , il feint de ne s’en plus fouvenir . 
La Bruyère n’aurait peut-être pas mal fait de fuivre cette idée ; 
mais fon explication , plus vague 8c plus générale que celle de 
Ctfaubon , échappera du moins à la critique de ceux qui croient 
qu ici le terme de l'original [ofA.o\oy(tr] fignific Amplement recon- 
naître , avouer ; car dire de l’impoflcur dont parle 7 hèophrqflc % 
qu’il cft convenu d’un fait, c’eft dire qu’il en a reconnu la vérité , 
qu'il a avoué que ce fait était alors tel qu on le lui reprefentait. 
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CHAPITRE II. 

De la flatterie. 

La flatterie eft un commerce honteux , qui n’cft 
utile qu’au flatteur. Si un flatteur fe promene avec 
quelqu’un dans la pljce : Remarquez-vous, lui dit-il , 
comme tout le monde a les yeux fur vous ? cela 
n’arrive qu’à vous feul ; hier il fut bien parlé de 
vous , Se l’on ne tariflait point fur vos louanges ; 
nous nous trouvâmes plus de trente perfonnes dans 
un endroit du (a ) portique , 8c comme par la fuite 
du difeours l’on vint à tomber fur celui que l’on 
devait eftimer le plus homme de bien de la ville , 
tous d’une commune voix vous nommèrent , & il 
n’y en eut pas un feul qui vous refufât fes fufïragcs. Il 
lui dit mille chofes de cette nature. Il affeétc d’ap- 
percevoir le moindre duvet qui fe fera attaché à 
votre habit, de le prendre 8c de le fouffler à terre: 
fi par hafard le vent a fait voler quelques (b) petites 
pailles fur votre barbe ou fur vos cheveux , il prend 
foin de vous les ôter ; 8c vous fouriant (1) , il eft 
merveilleux , dit-il , combien vous êtes (2) blanchi 

( a ) Edifice public qui fervit depuis à Zenon 8c à fes difciples 
de rendez-vous pour leurs difputes : iis en furent appelés Stoïciens , 
car Jioa , mot grec , fignifie portique. 

( b ) Allufion à la nuance que de petites pailles font dans les 
cheveux. 

( I ) iviytXctra;. 

{ 2 ) Ce que le flatteur dit ici n’eft qu'une méchante plaifan- 
terie , plus capable de piquer que de divertir celui à qui elle efl 
adrelTée , fi c’était un homme âgé . comme l'a cru Cajaubon. Mais 
fi le flatteur parle à un jeune homme , comme la Bruyère le fup- 
pofe , ce qu il lui dit devient une efpècc de compliment , très- 
inGpide , à la vérité , mais qui cependant peut ne pas être défa- 
gréable à celui qui en eft l'objet : car comme il ne lui parle de 
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depuis deux jours que je ne vous ai pas vu ; & il 
ajoute : voilà encore , pour un homme de votre 
âge , (c) affez de cheveux noirs. Si celui qu'il veut 
flatter prend la parole , il impofe filence à tous ceux 
qui fe trouvent préfens , & il les force d’approuver 
aveuglément tout ce qu'il avance ; & dès qu’il a ceflë 
de parler , il fc récrie : cela efl dit le mieux du 
monde, rien n’eft plus heureufènacnt rencontré. D’au- 
tres fois , s’il lui arrive de faire à quelqu’un une 
raillerie froide , il ne manque pas de lui applaudir, 
d’entrer dans cette mauvaile plaifanterie ; & quoiqu'il 
n’ait nulle envie de rire , il porte à fa bouche l’un 
des bouts de fon manteau , comme s’il ne pouvait 
fe contenir , 8c qu’il voulût s’empêcher d'éclater ; 8c 

cheveux blancs que par aüufton à la muince que de petites pailles ont 
fait dans Jcs cheveux , il ajoute immédiatement après : Voilà encore , 
pour un homme de votre âge , a[fez de cheveux noirs ; c’cft pour lui 
dire , en continuant de plailantcr litr le même ton , qu il ne lui 
relie plus de cheveux blancs après ceux qu i! vient de lui ôter , 8c 
pour lui infinuer en même temps qu'il cil plus éloigne d’avoir des 
cheveux blancs qu’il ne l'était cHeélivemcnt ; flatterie qui ne dé- 
plairait pas à un jeune homme qui ferait fur le point de n être plus 
jeune. Voilà , je penfe, ce qui a fait dire à la Bruyère , dans une 
petite note , que le flatteur de Thtophrajic parle ici à un jeune 
homme. Du relie , fl j’ai mal pris fa penfée , il me femble qu'une 
telle méprife cil aufli pardonnable que celle de la Bruytre , ïi tant 
cil que lui-même ne foit pas entré exaélement dans la penfée du 
flatteur de Thêoplrajle , lequel fefant métier de dire à tout mo- 
ment Sc à tout propos quelque chofe d’agréable à ceux dont il veut 
gagner les bonnes grâces , doit les régaler fort fouvent de com- 
plimcns fades 8c impertinens , qui , examinés à la rigueur , ne 
lignifient rien. C ell-là , fi je ne me trompe , l’idée que Théo- 
phrajie a voulu nous en donner , lorfqu il fuppofc qu à I occafion 
de quelques pailles que le vent a fait voler fur les cheveux de fon 
ami , il lui dit en louriant : Il ejl merveilleux combien vous êtes 
blanchi depuis deux jours que je ne vous ai pas vu. Car comment 
expliquer ce fourire 8c la penfée extravagante qui l'accompagne ? 
N’cft-il pas vifible que qui voudrait trouver du fens à tout cela, 
lè rendrait très-ridicule lui-même ? 

( c ) Il parle à un jeune homme. 


Digiïïz&Tüy 



de Théophraste. q? 

s’il l’accompagnc lorfqu’il marche par la ville, il dit 
à ceux qu’il rencontre dans fon chemin de s’arrêter 
jufqu’à ce qu'il foit palfé. 11 achète des fruits , Se 
les porte chez un citoyen ; il les donne à fes enfans 
en fa préfcncc , il les baife , il les carclTe ; voila , 
dit-il , de jolis enfans , 8c dignes d’un tel père. S’il 
fort de la maifon , il le fuit ; s’il entre dans une 
boutique pour cflayer des fouliers , il lui dit : votre 
pied cfl mieux fait que cela. 11 l’accompagne enfuite 
chez fes amis , ou plutôt il entre le premier dans leur 
mailôn , 8c leur dit : un tel me fuit , 8c vient vous 
rendre vifite ; 8c retournant fur fes pas : je vous ai 
annoncé, dit-il , & l’on fe fait un grand honneur de 
vous recevoir. Le flatteur fc met à tout fans héfiter, 
fc mêle des chofes les plus viles , 8c qui i\e con- 
viennent qu’à des femmes. S’il efl invité à fouper , 
il efl le premier des conviés à louer le vin : aflis à 
table le plus proche de celui qui fait le repas , il lui 
répète fouvent : en vérité , vous faites une chère 
délicate ; 8c montrant aux autres l’un des mets qu’il 
foulève du plat , cela s’appelle , dit-il , un morceau 
friand. Il a foin de lui demander s’il a froid , s’il 
ne voudrait point une autre robe , 8c il s’emprefle 
de le mieux couvrir. Il lui parle fans ceffe à l’oreille ; 
8c fi quelqu’un de la compagnie l’interroge , il lui 
répond négligemment 8c fans le regarder , n’ayant 
des yeux que pour un feul. Il ne faut pas croire 
qu’au théâtre il oublie d’arracher des carreaux des 
mains du valet qui les diflribue , pour les porter à 
fa place , 8c l’y faire afieoir plus mollement. J’ai dû 
dire aulh qu’avant qu’il forte de fa maifon il en loue 
l’architcélure , fe récrie fur toutes chofes , dit que 
les jardins font bien plantés ; 8c s’il apperçoit quelque 
part le portrait du maître , où il foit extrêmement 
flatté , il efl touché de voir combien il lui relTemblc , 
Sc il l’admire comme un chef-d’ocuvrc. En un mot , 
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le flatteur ne dit rien 8c ne fait rien au hafard , mais 
il rapporte toutes fes paroles & toutes fes aftions au 
deflein cju'il a de plaire à quelqu’un , 8c d’acquérir 
fes bonnes grâces. 

CHAPITRE III. 

De l impertinent ou du difeur de riens. 

La fotte envie de difeourir vient d’une habitude 
qu’on a contrariée de parler beaucoup Sc fans réflexion. 
Un homme qui veut parler , fe trouvant affis proche 
d’une perfonne qu’il n’a jamais vue 8c qu’il ne connaît 
point , entre d’abord en matière , l’entretient de fa 
femme , 8c lui fait fon éloge , lui conte fon fonge , 
lui fait un long détail d’un repas où il s’eft trouvé , 
fans oublier le moindre mets ni un feul fervice ; il 
s’échauffe enfuite dans la converfation , déclame 
contre le temps préfent , 8c foutient que les hommes 
qui vivent préfentement ne valent point leurs pères : 
de là il fe jette fur ce qui fe débite au marché , fur 
la cherté du blé , fur le grand nombre d'étrangers 
qui font dans la ville : il dit qu’au printemps , où 
commencent les Bacchanales (a) , la mer devient 
navigable ; qu’un peu de pluie ferait utile aux biens 
de la terre , 8: ferait efpérer une bonne récolte ; qu’il 
cultivera fon champ l’année prochaine , 8c qu'il le 
mettra en valeur ; que le fiècle efl dur , 8c qu’on a 
bien de la peine à vivre. 11 apprend à cet inconnu 
que c’cfl Damippc qui a fait brûler la plus belle torche 
devant l'autel de Cérés {b), à la fête des myflères; 

{ a) Premières Bacchanales qui fe célébraient dans la ville. 

( b ) Les myflères de Cérès fe célébraient la nuit , 8c il y avait 
une émulation entre les Athéniens , à qui y apporterait une plus 
grande torche. 
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il lui demande combien de colonnes foutiennent le 
théâtre de mufique , quel eft le quantième du mois ; 
il lui dit qu’il a eu la veille une indigeftion ; 8c fi cet 
homme a qui il parle a la patience de l’écouter, il ne 
partira pas d’auprès de lui ; il lui annoncera , comme 
une choie nouvelle , que les (c) myflères fe célèbrent 
dans le mois d’août , les apaturics ( d ) au mois d’oc- 
tobre , 8c à la campagne , dans le mois de décembre 
les bacchanales, (c) Il n'y a avec de fi grands caufeurs 
qu'un parti à prendre , qui eft de fuir , fi l’on veut 
du moins éviter la fievre: car quel moyen de pouvoir 
tenir contre des gens qui ne lavent point difeerner 
votre loifir ni le temps de vos affaires ? 

CHAPITRE IV. 

De la rujlicité. 

Il femble que la rufficité n’ell autre chofe qu’une 
ignorance grolfière des bienféanccs. L’on voit en 
effet des gens rufliques 8c fans réflexion fortir un 
jour de médecine , (a) 8c fe promener en cet état 
dans un lieu public , parmi le monde ; ne pas faire 
la différence de l’odeur forte du thym ou de la 
marjolaine d’avec les parfums les plus délicieux ; 
être chauffés large 8c groflièrement , parler haut 
8c ne pouvoir fe réduire à un ton de voix modéré , 

( c ) Fête de Cirés. Voyez ci-de(ïus. 

(d) En français, la file des tromperies: elle fe fefait en l’honneur 
de Bacchus. Son origine ne fait rien aux mœurs de ce chapitre. 

( e ) Secondes Bacchanales qui fe célébraient en hiver à la cam- 
pagne. 

(a) Le texte grec nomme une certaine drogue qui rendait 
l’haleine fort mauvaife le jour qu'on l’avait prife. 
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ne fc pas fier à leurs amis fur les moindres affaires , 
pendant qu'ils s’en entretiennent avec leurs domefli- 
ques , jufquà rendre compte à leurs moindres 
valets de ce qui aura été dit dans une alTeinblée 
publique. On les voit affis , leurrobe relevée jufqu’aux 
genoux , Sc d'iine manière indécente. Il ne leur arrive 
pas en toute leur vie de rien admirer , ni de paraître 
ïurpris des chofes les plus extraordinaires que l’on 
rencontre fur les chemins ; mais fi c’eft un boeuf, 
un âne , ou un vieux bouc , alors ils s’arrêtent 8c 
ne fc laCTent point de le contempler. Si quelquefois 
ils entrent dans leur cuifine , ils mangent avidement 
tout ce qu’ils y trouvent , boivent tout d’une haleine 
une grande talfe de vin pur ; ils le cachent pour 
cela de leur fervante , avec qui d’ailleurs ils vont 
au moulin , 8c entrent (t) dans les plus petits détails 
du domeflique. Ils interrompent leur louper 8c fe 
lèvent pour donner une poignée d’herbes aux bêtes ( b ) 
de charrue qu’ils ont dans leurs étables. Heurte-t-on 
à leur porte pendant qu’ils dînent , ils font attentifs 
8c curieux. Vous remarquez toujours proche de leur 
table un gros chien de cour qu’ils appellent à eux , 
qu’ils empoignent par la gueule , en difant : voilà 
celui qui garde la place, qui prend foin de la maifon 
Sc de ceux qui font dedans. Ces gens épineux, dans 
les payemens qu’on leur fait , rebutent un grand 
nombre de pièces qu’ils croient légères , ou qui ne 
brillent pas aflez à leurs yeux , 8c qu’on efl obligé 
de leur changer. Ils font occupés pendant la nuit 
d’une charrue , d’un fac , d’une faulx , d’une cor- 
beille , 8c ils rêvent à qui ils ont prêté ces uflenfiles. 
Et lorfqu’ils marchent par la ville , Combien vaut , 

(î) Dans cet endroit l'original efl défc£fucux. Ce que Ca- 
Jaubon a fuppléc fait un fens uu peu different de celui que vous 
voyez ici. 

( b ) Des beeufs. 
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demandent-ils aux premiers qu’ils rencontrent , le 
poiflon falé? les fourrures fe vendent-elles bien? 
n’eft-ce pas aujourd’hui que les jeux (c) nous ra- 
mènent une nouvelle lune ? D’autres fois ne fachant 
que dire , ils vous apprennent qu'ils vont fe faire 
rafer , 8c qu’ils ne fortent que pour cela. Ce font ces 
mêmes perfonnes que l’on entend chanter dans le 
bain , qui mettent des clous à leurs fouliers , qui , fe 
trouvant tous portés devant la boutiqhc dïArchias , (d) 
achètent eux-mêmes des viandes falées , 8c les rap- 
portent à la main en pleine rue. * 

CHAPITRE V. 

Du complaifant. (a) 

Pour faire une définition un peu exaéle de cette 
affeélation que quelques-uns ont de plaire à tout le 
monde , il faut dire que c’eft une manière de vivre , 
où l’on cherche beaucoup moins ce qui eft vertueux 
8c honnête que ce qui efl agréable. Celui qui a 
cette paflion, d'aufïi loin qu’il apperçoit un homme 
dans la place, le falue en s’écriant: voilà ce qu’on 
appelle un homme de bien ; l'aborde , l'admire fur 
les moindres chofes, le retient avec fes deux mains 
de peur qu’il ne lui échappe ; 8c après avoir fait 
quelques pas avec lui , il lui demande avec empref- 
fement quel jour on pourra le voir, 8c enfin ne s’en 
fépare qu’en lui donnant mille éloges. Si quelqu’un 

( c ) Cela cfl dit mftiquement ; un autre dirait que la nouvelle 
lune ramène les jeux : 8 c d'ailleurs c'eft comme fi le jour de Pâque , 
quelqu'un difait , neji-ce pas aujourd'hui Kque ? 

(d) Fameux marchand de viandes falées, nourriture ordinaire 
du peuple. 

( a ) Ou de l'envie de plaire. 



Les CARACTERES 


32 

le choifit pour arbitre dans un procès , il ne doit pas 
attendre de lui qu’il lui foit plus favorable qu’à fon 
adverfairc : comme il veut plaire à tous deux, il les 
ménagera également. C’efl dans cette vue que pour 
fe concilier tous les étrangers qui font dans la ville, 
il leur dit quelquefois qu’il leur trouve plus de raifon 
Se d’équité que dans fes concitoyens. S'il eft prié d’un 
repas , il demande en entrant à celui qui l’a convié où 
font fes enfans; Scdès qu’ils parailTcnt, il fe récrie fur 
la relfemblance qu'ils ont avec leur père, 8c que deux 
figues ne fcrelfemblcnt pas mieux : il les fait approcher 
de lui, il les baife, 8c les ayant fait alTeoir à fes deux 
côtés, il badine avec eux. A qui eft, dit-il , la petite bou- 
teille P à qui eft la jolie coignée? (b) Il les prend enfuite 
fur lui, 8c les laifTe dormir fur fon eftomac , quoiqu'il 
en foit incommodé. ( 1 ) Celui enfin qui veut plaire 

fc 

( b ) Petits jouets que les Grecs pendaient au cou de leurs 
enfans. 

( I ) Cafaubon croit que le relie de ce chapitre , depuis ces 
mots , celui enfin qui veut plaire , &c. appartient à un caractère diffè- 
rent de celui par où Théophrqfte a commencé le chapitre , 8c que 
tous les traits de ce dernier caractère ont été tranfportés ici par- 
la meprife de quelque copifte. Ce n'ell dans le fond qu'une con- 
jecture fur laquelle ce (avant homme ne veut pas compter abfo- 
lumcnt , quelque vraifemblable qu'il la trouve d abord. Elle a paru 
fi peu certaine à la Bruyère qu'il n'a pas jugé à propos d’en parler. 
Ce filence pourrait bien déplaire à quelques critiques , mais je ne 
vois pas qu'on ait aucun droit de s en plaindre, furtout après ce que 
ii Bruytre a déclaré G politivement dans fa préface fur les Caraélères 
de Thcophrafte : que comme cet ouvrage ri eft qu une /impie inflru&ion 
fur 1 er mxurs des hommes , b qu'il vife moins à les rendre favans qu'à les 
rendre Juges , il s' était trouvé exempt de le charger de longues b curieufes 
obfervaiions , ou de dofles commentaires. Un anglais, qui en 1718 a 
mis au jour en fa langue une traduflion , ou plutôt une paiaphrafe 
très-licentieufe des Caractères de 7 hcophraje , a G fort goûté ce 
railonnement qu'il va juiqu'à défapprouver le peu de petites notes 
que la Bruyère a faites , pour expliquer certains endroits de fa 
traduction , qui pouvaient faire de la peine à quelques-uns de fes 

lcilcurs. 
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fe fait rafer fouvent , a un fort grand foin de fes 
dents, change tous les jours d'habits , & les quitte 
prefque tout neufs ; ne fort point en public qu’il ne 
foit parfumé. On ne le voit guère dans les falles 
publiques qu’auprèsdes (e) comptoirs des banquiers, 
& dans les écoles qu'aux endroits feulement où s’exer- 
cent les jeunes gens, ( d ) 8c au théâtre, les jours de 
fpeélacle , que dans les meilleures places 8c tout proche 
des Préteurs. Ces gens encore n’acKètent jamais rien 
pour eux , mais ils envoient à Byzance toute forte 
de bijoux précieux, des chiens de Sparte à Cyzique, 
& à Rhodes l’excellent miel du mont Hymette , 8c 
ils prennent foin que toute la ville foit informée qu’ils 
font ces emplettes. Leur maifon eft toujours remplie 
de mille chofes curieufes qui font plaifir à voir , ou 
que l’on peut donner, comme des finges 8c des (e) 

t ityres qu’ils favent nourrir , des pigeons de Sicile, 
es dés qu’ils font faire d’os de chèvre , des fioles 
pour des parfums , des cannes torfes que l’on fait à 
Sparte , 8c des tapis de Perle à perfonnages. Ils ont 
chez ebx jufques à un jeu de paume , 8c une arène 
propre à s’exercer à la lutte ; 8c s’ils fe promènent par 
la ville , 8c qu’ils rencontrent en leur chemin des 

lefteurs. Le moyen de contenter les critiques , pour l'ordinaire 
dùn goût tout oppofé , comme les trois convives d Horace ! 
Po/centei vario mnitùm dtvtrja palato , 

Ce que l'un rejette l’autre le demande ; & ce qui plait aux 
uns parait déteftablc aux autres. 

Quid dem ? qwd non dtm ? renias lu , quod jubei aller. 

Quod pelis , id Jane eft irwij um acidumjue duobus. 

' Lib. Il , epifl. Il , v. 6a , 63 , 64. 
[c ) C ctait l’endroit où s'aflembiaiem les plus honnêtes gens de 
la ville. 

( d ) Pour être connus d'eux , 8c en être regardés , ainû que de 
tous ceux qui s y trouvaient. 

( e ) Une efpèce de Singes. 
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philofophes, des fophiftcs (/), des efcrimeurs ou 
des muficiens , ils leur offrent leur maifon pour s’y 
exercer chacun dans (on art indifféremment : ils fe 
trouvent préfens à ces exercices , & fe mêlant avec 
ceux qui viennent là pour regarder : A qui croyez- 
vous qu’appartienne une fi belle maifon 8c cette arène 
fi commode? vous voyez, ajoutent-ils , en leur mon- 
trant quelque homme puiiTant de la ville, celui qui 
en cft le maître & qui en peut difpofer. 

CHAPITRE VI. 

De l image d'un coquin. 

Un coquin eff celui à qui les chofes les plus hon- 
teufes ne coûtent rien à dire ou à faire , qui ju(% 
volontiers, 8c fait des fermens en juftice autant que 
l’on lui en demande ; qui eff perdu de réputation , 
que l’on outrage impunément, qui eff un chicaneur 
de profeffîon , un effronté , 8c qui fe mêle de toutes 
fortes d’affaires. Un homftie de ce caraélère entre (a) 
fans mafqqe dans une danfc comique, 8: même fans 
être ivre , mais de fang-froid; il fe diftingue dans la 
danfe (b) la plus obfcène par les poftures les plus 
indécentes : c'eft lui qui, dans ces lieux où l’on voit 
des prefliges , (c) s’ingère de recueillir l’argent de 
chacun des fpeèlateurs , 8c qui fait querelle à ceux 

(f) Une forte de philofophes vains 8c intérefles. 

( <i ) Sur le théâtre avec des farceurs. 

(-4) Cette danfc la plus déréglée de toutes s'appelle en grec 
Cordax , parce que l’on s'y fervait d une corde pour faire des 
pollures. 

(r) Chofes fort extraordinaires , telles qu’on en voit dans nos 
(oit es. 
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qui , étant entré? par billets , croient ne devoir rien 
payer. Il eft d’ailleurs de tous métiers ; tantôt il tient 
une taverne , tantôt il eft fuppôt de quelque lieu 
infâme , une autrç fois partilan : il n’y a point de 
fale commerce où il ue loit capable d’entrer. Vous le 
verrez aujourd'hui crieur public , demain cuifmier 
ou brelandier ; tout lui eft propre. S’il a une mère , 
il la laifte mourir de faim : il eft fujet au larcin, 8c 
à fe voir traîner par la ville dans une prifon , fa 
demeure ordinaire , 8c où il paffe une partie de fa 
vie. Ce font ces fortes de gens que l’on voit fe faire 
entourer du peuple , appeler ceux qui pafTent , 8c 
fe plaindre à eux avec ùne voix forte 8c enrouée , 
infultcr ceux qui les contredifcnt : les uns fendent la 
preffe pour les voir, pendant que les autres , contensdc 
les avoir vus , fe dégagent 8c pourfuivcnt leur chemin 
fans vouloir les écouter. Mais ces effrontés continuent 
de par|er: ils difent à celui-ci le commencement d’un 
fait , quelques mots à cet autre : à peine peut-on tirer 
d’eux la moindre partie de ce dont il s’agit ; 8c vous 
remarquerez qu’ils choififTcnt pour cela des jours 
d’affemblée publique , où il y a un grand concours 
de monde qui fe trouve le témoin de leur infolence. 
Toujours accablés de procès que l’on intente contre 
eux, ou qu’ils ont intentés à d’autres, de ceux dont 
ils fe délivrent parade faux fermens , comme de ceux 
qui les obligent de comparaître, ils n’oublient jamais 
de porter leur boîte ( d ) dans leur fein , 8c une lialfe 
de papiers entre leurs mains. Vous les voyez dominer 
parmi de vils praticiens à qui ils prêtent à ufure , 
retirant chaque jour une obole 8c demie de chaque 
dragine , (e) fréquenter les tavernes , parcourir les 
lieux où l’on débite le poiffon frais ou falé , 8c 

(</) Une petite boîte de cuivre fort légère où les plaideurs 
mettaient leurs titres Sc les pièces de leurs procès. 

(e) Une obole était la Cxièmc partie d'une dragme. 
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confumer ainfi ( 1 ) en bonne chère tout le profit 
qu'ils tirent de cette efpècc de trafic. En un mot, ils 
l'ont querelleurs & difficiles, ont fans ceffe la bouche 
ouveite à la calomnie, ont une \oix étourdilfame , 
& qu’ils font retentir dans les marchés 8c dans les 
boutiques. 

( i ) Ce n’eft point là le fens que Cajaubon 8c Duport ont 
donne à ce palfage. Scion ces deux favans commentateurs , 1 im- 
pudent que Th oph rr.fle nous caraélcrife ici va chaque jour 
recueillant çà 8c là 1 interet fordide de ce qu'il prête à de vils 
praticiens; 8c pour ne pas perdre du temps à ferrer cet argent 
dans une bourfe , il le met dans fa bouche. Cajaubon prouve fort 
clairement qu à Athènes , les petits marchands en détail avaient 
accoutumé de mettre dans la bouche les petites pièces de monnaie 
qu ils recevaient au marché, 8c furtout quand ils étaient entourés 
d acheteurs. Ccji , dit-il, Jur celte coutume , inconnue aux premiers 
interprètes de Thèophrajte , qu'ejl Jondèe l explication de ce pajjage , 
de laquelle il s'applaudit extrêmement , comme d une découverte 
qui avait échappé à tous les interprètes avant lui. la Bruyère a 
vu tout cela , mais ne l’ayant pas trouvé fi propre à déterminer le 
fens de ce palTage , il fait dire à Thcophrâfte que fon impudent 
retire chaque jour une obole 8c demie de' chaque dragme qu’il a 
prêtée à de vils praticiens ; 8c que , parcourant enfuitc les tavernes 
8c les lieux où I on débite le poilTon frais ou falé , il confume en 
bonne chère tout le profit qu'il retire de cette efpècc de trafic. La 
Bruyère a cru fans doute qu il n'était pas naturel , que T heophrajie 
introduifant d'abord cet impudent qui recueille chaque jour le 
fordide intérêt qu'il exige de fes créanciers , 8c lui fêlant immé- 
diatement après parcourir les tavernes 8c les lieux où I on débite 
le poiffon frais ou falé , il s'avilàt après cela de parler encore des 
chétifs intérêts que cet impudent recueille chaque jour, pour avoir 
occafion de dire qu'il mettait cet argent dans fa bouche à mefure 
qu'il le recevait. Mais que la Bruyere fe foit trompé ou non , 

1 on voit toujours par-là que bien éloigné de fuivre aveuglément 
les traduéleurs 8c les commentateurs de ThcophraJIe , il a examiné 
l'original avec foin, qu’il a confidéré 8c pefe la force 8c la liailon des 
paroles de fon auteur , afin d en pénétrer le feus , 8c de l'exprimer 
difiinclement en français. 
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CHAPITRE VII. 

Du grand parleur. («) 

Ce que quelques-uns appellent babil eft proprement 
une intempérance de langue , qui ne permet pas à un 
homme de fe taire. Vous ne contez pas la chofe comme 
elle eft , dira quelqu’un de ces grands parleurs à 
quiconque veut l’entretenir de quelque affaire que 
ce foit: j'ai tout fu ; & fi vous vous donnez la patience 
de m’écouter, je vous apprendrai tout : 8c fi cet autre 
continue de parler, vous avez déjà dit cela, longez 
pourfuit-il , à ne rien oublier : fort bien ; cela eft ainfi, 
car vous m’avez heuréufement remis dans le fait ; 
voyez ce que c’cft de s'entendre les uns les autres : 

8c enfuite, mais que veux -je dire? ah ! j’oubliais 
une chofe : oui , c’eft cela même, & je voulais voir 
fi vous tomberiez jufte dans tout ce que j’en ai appris. 
C’eft par de telles ou femblables interruptions qu’il 
ne donne pas le loifir à celui qui lui parle de refpirer. 

Et lorfqu’il a comme affaffmé de fon babil chacun de 
ceux qui ont voulu lier avec lui quelque entretien,' 
il va fe jeter dans un cercle de perfonnes graves 
qui traitent enfcmble de chofes férieufes, 8c les met 
en fuite. De -là il entre ( b ) dans les écolës publiques 
8c dans les lieux des exercices, où il amufe les maîtres 
par de vains difeours , 8c empêche la jeuneffe de 
profiter de leurs leçons. S’il échappe à quelqu’un de > 
dire je m’en vais , celui-ci fe met à le fuivre, 8c il ne 
l’abandonne point qu’il ne l’ait remis jufque dans fa 
maifon. Si par hafard il a appris ce qui aura été dit 

(a) Ou du babil. 

( b) C'était un crime puni de mort à Athènes par une loi de Solon , 
à laquelle on avait un peu dérogé au temps de Thioj/hxajlt. 
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dans une afTembléc de ville , il court dans le même 
temps le divulguer. 11 s’étend mcrveilleulement fur 
la famculé ( 1 ) bataille ( t ) qui s’cll donnée fous le 
gouvernement de l’orateur Arijlophon , comme fur le 
combat ( d ) célèbre que ceux de Lacédémone ont 
livré aux Athéniens fous la conduite de Lyjandrt. 


( I ) Tout cc que la Bruyère étale après Cajaubon , pour prouver 
que par cette bataille il faut entendre la fameufe bataille d'Arbelles , 
quoiqu'elle fût arrivée un an avant qu Ari/lophon eût été gouver- 
neur d Athènes , n ed pas fort convaincant ; car enfin Thiaphrajie 
affure pofilivement que la bataille fur laquelle fon babillard aime fi 
fort à s'étendre fc donna fous le gouvernement d 'Arijlophon. 
La Bruyère aurait peut-être mieux fait de s en tenir à cc que dit * 
* cques Paumier de Grenlemcfnil , qu il s agit ici de la bataille qui 
le donna entre ceux de Lacédémone fous la conduite du roi Agis , 
8c les Macédoniens commandés par Antipater , laquelle arriva juf- 
tement dans le temps qu * Arijlophon était archonte d'Athènes , 
comme le témoigne Diodore de Sicile, lw. 17 , 8c Plutarque dans 
la l ie de Dtmqjllnne . . . C’était un fujet fort propre à exercer 
la langue du babillard caraclérifé par Thèaphrajle , cette bataille 
ayant cté fi funefie aux Grecs qu on peut dire que leur liberté 
expira avec Agis 8c les cinq mille trois cents cinquante laccdé- 
moniens qui y perdirent la vie. Du relie , pour le détail de cette 
bataille, Grentemefnil nous renvoie à Quinte - Curce , liv. 6. Le 
renvoi eft très-jullc : mais a l égard au temps auquel elle fe 
donna, fi I on s en- rapportait aufli à cet hillorien, cc ne faurait 
être celle dont parle ici Tlièophrafle : car félon Quinte - Curce , 
la guerre qui s était allumée entre ceux de Lacédémone 8c les 
Macédoniens fût terminée par cette bataille avant que Darius eût 
été défait à la bataille d Arbelles , ceft-à-dire , un ou deux ans 
avant qu ' Arificphon fût archonte d'Athènes. Hic Juit exitus belli , 
dit-il , qued repente urtum , priùs tamen Jinitum ejt , quàm Darium 
Alexander apud Arbclla fuperarel. 

* J ac obi Palmer ii à Grentemejnil Extrcilationa ad TheophraJU de Ethicis 
Cliaradcribus li bruni , page 620. 

(c) C’efl- à -dire , fur la bataille d'Arbelles 8c la viéloire 
d' Alexandre * fui vies de la mort de Darius , dont les nouvelles vinrent 
a Athènes , lorfqu ’ Arijlophon , célèbre orateur , était premier 
magiftrat. 

[d) Il était plus ancien que la bataille d'Aibcllcs , mais trivial 
&; lu de tout le peuple. 
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Il raconte une autre fois quels applaudilfemens a eu 
un difcours qu'il a fait dans le public, en répète une 
grande partie , mêle dans ce récit ennuyeux des in- 
veétives contre le peuple , pendant que de ceux qui 
l’écoutent , les uns s’endorment , les autres le quittent , 
& que nul ne fe relfouvient d’un feul mot qu’il aura 
dit. Un grand caufeur, en un mot , s’il efl fur les 
tribunaux , ne laiffe pas la liberté de juger ; il ne 
permet pas que l'on mange à table ; 8c s’il fe trouve 
au théâtre , il empêche non-feulement d’entendre , 
mais même de voir les afleurs. On lui fait avouer 
ingénument qu’il ne lui cil pas polfiblc de fe taire, 
qu’il faut que fa langue fe remue dans fon palais 
comme le poiffon dans l’eau , 8c que quand on l’ac- 
euferait d’être plus babillard, qu’une hirondelle , il 
faut qu’il parle : auffi écoutc-t-il froidement toutes les 
railleries que l’on fait de lui fur ce fujet ; 8c jufques 
à fes propres enfans, s’ils commencent à s'abandonner 
au fommeil, faites-nous, lui difent-ils, un conte qui 
achevé de noqs endormir. 

CHAPITRE VIII. 

Du débit des tiouvellcs. 

Un nouvellifte ou un conteur de fables efl un 
homme qui arrange félon fon caprice des difcours 
8c des faits remplis de fauiïctés ; qui , lorfqu il ren- 
contre l’un de fes amis , compofe fon vifage , 8c lui 
fouriant : D’où venez -vous ainft, lui dit-il? que nous 
direz-vous de bon? n’y a-t-il rien de nouveau? 8c 
continuant de l’interroger : Quoi donc, n’y a-t-il 
aucune nouvelle? Cependant il y a des chofes éton- 
nantes à raconter; 8c fans lui donner le loifir de lui 
répondre : Que dites-vous donc, pourfuit-il, n'avez- 
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vous rien entendu par la ville? Je vois bien que vous 
ne favez rien, Se que je vais vous régaler de grandes 
nouveautés : alors ou c’eft un foldat , ou le fils d'AJlrée 
le joueur (a) de flûte, ou Lycon l’ingénieur, tous 
gens qui arrivent fraîchement de l'armée, de qui il 
fait toutes chofes , car il allègue pour témoins de ce 
qu’il avance des hommes obfcurs qu’on ne peut 
trouver pour les convaincre de fauffeté : il alTure 
donc que ces perfonnes lui ont dit que le (A) roi 
& ( c ) Polyjpercon ont gagné la bataille , 8c que 
Ca(fandit leur ennemi eft tombé ( d ) vif entre leurs 
mains. Et lorfque quelqu’un lui dit: Mais en vérité 
cela eft -il croyable ? il lui réplique que cette nou- 
velle fe crie 8c fc répand par toute la ville , que tous 
s’accordent à dire la même chofe , que c’eft tout ce 
qui fe raconte du combat , 8c qu’il y a eu un grand 
carnage. Il ajoute qu’il a lu cet événement fur le 
vifage de ceux qui gouvernent ; qu'il y a un homme 
caché chez l’un de ces magiftrats depuis cinq jours 
entiers , qui revient de la Macédoine, qui a tout vu 
8c qui lui a tout dit. Enfuite interrompant le fil de 
fa narration : Que penfez-vous de ce fuccès , de- 
mande-t-il à ceux qui l’écoutent? Pauvre Cajfandrc , 
malheureux Prince ! s’éçrie-t-il d’une manière tou- 
chante, voyez ce que c’eft que la fortune, car enfin 
CaJJandre était puiflant , 8c il avait avec lui de 
grandes forces : ce que je vous dis , pourfuit-il, eft 
un fecrct qu’il faut garder pour vous feul, pendant 
qu’il court par toute la ville le débiter à qui le veut 
entendre. Je vous avoue que ces difeurs de nouvelles 

(a) L’ufage de la flûte,' très-ancien dans les troupes. 

(A) Aridée, frère d'Alexandre le Grand. 

( c ) Capitaine du même Alexandre. 

(d) C’était un faux bruit; 8c Caffandre, fils d Anli/ialer , dif- 
putant à j Iridié 8c à PoljJpercon la tutelle des enfans d Alexandre , 
avait eu l’avantage fur eux. 
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me donnent de l’admiration , 8c que je ne conçois 
pas quelle eft la fin qu’ils fe propofent : car pour 
ne rien dire de la baffeffe qu’il y a à toujours mentir, 
je ne vois pas qu’ils puiiïcnt recueillir le moindre 
fruit de cette pratique ; au contraire , il eft arrivé à 
quelques-uns de fe laiffer voler leurs habits dans un 
bain public , pendant qu’ils ne fongeaient qu’à raf- 
fembler autour d’eux une foule de peuple, 8c à lui 
conter des nouvelles : quelques autres , après avoir 
vaincu fur mer 8c fur terre dans le (e) portique, ont 
payé l’amende pour n’avoir pas comparu à une caufc 
appelée ; enfin il s’en eft trouvé qui le jour même 
qu’ils ont pris une ville , du moins par leurs beaux 
difeours , ont manqué de dîner. Je ne crois pas qu’il 
y ait rien de fi miférable que la condition de ces 
perfonnes : car quelle eft la boutique , quel eft le 
portique, quel eft l’endroit d’un marché public où ils 
ne palTent tout le jour à rendre fourds ceux qui les 
écoutent , ou à les fatiguer par leurs menfonges ? 

CHAPITRE IX. 

De l effronterie caufée par l avance. 

Pour faire connaître ce vice, il faut dire que c’eft 
un mépris de l’honneur dans la vue d’un vil intérêt. 
Un homme que l’avarice rend effronté ofe emprunter 
une fomme d'argent à celui à qui il en doit déjà, 8c 
qu’il lui retient avec injuftice. Le jour même qu’il 
aura facrifié aux dieux, au lieu de manger (a) rcli- 
gieu fement chez foi une partie des viandes confacrées , 

( e ) Voyez le chap. II de la flatterie. 

(a) C’était la coutume des Grecs. Voyez le chap. XII du 
contre-temps. 
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il les fait faler pour lui fervir dans plufieurs repas , 
va louper chez l’un de fes amis; Se là à table, à la 
vue de tout le monde, il appelle fon valet qu il veut 
encore nourrir aux dépens de fon hôte , 8c lui coupant 
un morceau de viande qu’il met fur un quartier de 
pain , tenez ( 1 ) , mon ami , lui dit-il , faites bonne chère. 
il va lui-même au marché acheter (b) des viandes 
cuites; & avant que de convenir du prix, pour avoir 
une meilleure compofition tlu marchand , il le fait 
relTouvenir qu’il lui a rendu fervice. Il fait enfuite 
pefer ces viandes, 8c il en entalfc le plus qu’il peut : 
s’il en efl empêché par celui qui les lui vend , il jette 
du moins quelques os dans la balance : fi elle peut 
tout contenir , il efl fatisfait , finon il ramalTe fur 
la table des morceaux de rebut , comme pour fe 
dédommager , fourit , Sc s’en va. Une autre fois , fur 
l’argent qu’il aura reçu de quelques étrangers pour 
leur louer des places au théâtre , il trouve le fecret 
d’avoir fa place franche du fpeélacle , & d’y envoyer 
le lendemain les enfans 8c leur précepteur. Tout lui 
fait envie , il veut profiter des bons marchés , 8c de- 
mande hardiment au premier venu une chofe qu’il 
ne vient que d'acheter. Sc trouve-t-il dans une maifon 
étrangère, il emprunte jufques à l’orge 8c à la paille; 
encore faut -il que celui qui les lui prête falTc les 
frais de les faire porter jufque chez lui. Cet effronté, 
en un mot, entre fans payer dans un bain public, 
8c là, en préfence du baigneur qui crie inutilement 

( I ) Saumaifc par le changement d une lettre met ici le nom 
propre du valet. La conjecture ell heureufe ; mais comme elle n'elt 
autorifee par aucun matiufcrit , on peut fort bien s'en tenir à l'ex- 
plication de la Bruyère , qui revient au même compte; car vu ce 
qui précède , il cil évident que par ces mots mon ami l'effronté 
défigne exprclfément fon valet , ce qui fuffit pour l’intelligence de 
ce palTagc. 

f b ) Comme le menu peuple qui achetait fou fouper cher les 
chaircuitiers. 
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contre lui , prenant le premier vafe qu’il rencontre , 
il le plonge dans une cuve d’airain qui cft remplie 
d’eau , (c) fe la répand fur tout le corps : Me voilà 
lavé, ajoute-t-il, autant que j'en ai bejoin, <b fans avoir 
obligation à perfonnc, remet fa robe, 8c difparaît. 

C H A P I T R E X. 

De C épargne Jordide. 

Cette efpèce d’avarice eft dans les hommes une 
palfion de vouloir ménager les plus petites chofes 
fans aucune fin honnête. C’efi. dans cet efprit que 

quelques-uns , recevant (1) tous les mois le loyer de 

• 

» 

( c) Les plus pauvres fc lavaient ainfi pour payer moins. 

J I ) Le lavait C a fanion confeffe ingénument qu il n a jamais 
pu fe fatisfaire fur le fens de ce paflage. Il en donne deux ou trois 
explications différentes ; 8c celle qu i! a inférée dans fa traduction 
pataît la moins conforme aux paroles de l'original. Pour celle que 
nous donne ici la Bruyère , vous la trouverez dans le commentaire 
de Cafauian , qui dit expreffément qu’un des caraélèies du Pince- 
maille décrit dans ce chapitre , c’eft qu’il va lui-même chez fon 
debiteur pour lé faire payer la moitié d'une obole , due d'un relie 
de payement qui lui doit être fait chaque mois , ce qui , ajoute-t-il, 
peut être entendu , ou de l'intérêt d un certain capital , ou d'un 
louage de maifon , de mercede conduite domûs. Ccd ce dernier Cens 
qu’a fuivi la Bruyère. Selon Duport , il s’agit ici d’un intérêt 
payable tous les mois , pour une fomme qui fouvent 11e devait 
être rendue que dans un an -, 8c quoique cet intérêt ne revint qu'à 
la moitié d une obole par mois , * l'avare de Thiophrajie allait 
1 exiger lui-même le propre jour de l’échéance. Enfin , le dernier 
traducteur anglais ** des Caractères de Théophrajie , enchériffant 

* Hanc ille tantulam pro ujurâ fummulam non dubitabat vmtifans ipfe domum 
debitorii fui pafccre , If ad diem exiçert ; qute nota tjl Jummte /ÀrrtfoXtylaç , 
le infirmarum Jordium. Jac. Dvporti in îktopt. Cbar. Prxlcclioncs , pan. 
349 - 

** Sa tradutlion a paru pour la première fiais en 1755. 
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leur maifon , ne négligent pas d’aller eux-mêmes 
demander la moitié d’une obole qui manquait au 
dernier payement qu’on leur a fait ; que d’autres , 
fefant l'effort de donner à manger chez eux , ne 
font occupés pendant le repas qu’à compter le nombre 
de fois que chacun des conviés demande à boire. Ce 
font eux encore dont la portion des prémices (a) des 
viandes que l’on envoie fur l’autel de Diane eft 
toujours la plus petite. Ils apprécient les chofes au- 
deflous de ce qu’elles valent , & de quelque bon 
marche qu’un autre en leur rendant compte veuille 
fc prévaloir , ils lui foutiennent toujours qu’il a 
acheté trop cher. Implacables à l’égard d’un valet 
qui aura laiffc tomber un pot de terre , ou cafle par 
malheur quelque vafe d'argille, ils lui déduifent cette 
perte fur fa nourriture ; mais fi leurs femmes ont 
perdu feulement un denier , il faut alors renverler 
toute une maifon , déranger les lits , tranfportcr des 
coffres , & chercher dans les recoins les. plus cachés. 
Lorfqu’ils vendent , ils n’ont que cette unique chofe 
en vue , qu’il n’y ait qu’à perdre pour celui qui 
acheté. Il n’eff permis à perfonne de cueillir une 
figue dam leur jardin , de paffer au travers de leur 
champ , de ramaffer une petite branche de palmier , 

fur Cafaubon 8c Duport , fait dire à Tbèophrajie que cet avare 
ne manque jamais S aller chez fes débiteurs pour exiger l intérêt de ce 
qu'il leur a prêté , quelque petit quil Joit , même avant que cet intérêt foit 
entièrement dû. Il fonde cette explication fur le fens de ces mots , 
rv rÿ n a») qui , félon lui , ne lignifient pas chaque mois , mais dans 
le mois , avant la Jin du mois , c eft-à-dire , avant l'échéance du 
payement. J’avais cru d’abord qu’on pouvait fort bien les prendre 
dans ce fens-là , mais après y avoir mieux penfé, je trouve l'ex- 
plication de ce nouveau critique tout-à-fait inloutenable. Car 
comment concevoir que l’avare de Thèophrqfte put exiger conflam- 
ment de fes débiteurs l'intérêt d un argent prêté , avant que cet 
intérêt lui fût aâuellement dû , 1 ul'age & la loi s'oppolànt direc- 
tement à une telle exaélion ? 

(«) Les Grecs commençaient par ces offrandes leurs repas publics. 


Digitized by Google 



de Théophraste. 45 

ou quelques olives qui feront tombées de l’arbre. 
•Ils vont tous les jours fc promener fur leurs terres , 
en remarquent les bornes , voient fi l’on n’y a rien 
changé, 8c fi elles font toujours les mêmes. Ils tirent 
intérêt de l’intérêt , 8c ce n’efl qu’à cette condition 
qu’ils donnent du temps à leurs créanciers. S’ils ont 
invité à dîner quelques-uns de leurs amis, Sc qui ne 
font que des perfonnes du peuple , ils ne feignent 
point de leur faire fervir un fimple hachis ; 8c on les 
a vus fouvent aller eux-mêmes au marché pour ces 
repas , y trouve! tout trop cher , & en revenir fans 
rien acheter. Ne prenez pas l'habitude , difcnt-ils à 
leurs femmes , de prêter votre fel , votre farine ni 
même du [b) cumin, de la (c) marjolaine, des 
gâteaux (rf) pour l’autel , du coton , de la laine , 
car ces petits détails ne laiflent pas de monter à la fin 
d’une année à une groffe fomme. Ces avares, en un 
mot, ont des trouiïeaux de clefs rouillées dont ils 
ne fe fervent point , des caflettes où leur argent cfl en 
dépôt , qu’ils n’ouvrent jamais , 8c qu’ils laiflent 
moifir dans un coin de leur cabinet. Ils portent des 
habits qui leur font trop courts 8c trop étroits, l.es 
plus petites fioles contiennent plus d'huile qu’il 
n’en faut pour les oindre; ils ont la tête raléc juf- 
qu'au cuir, fe déchauflcnt vers le (e) milieu du jour 
pour épargner leurs fouliers, vont trouver les fou- 
lons , pour obtenir d'eux de ne pas épargner la craie 
dans la laine qu’ils leur ont donnée à préparer , afin , 
difent-ils, que leur étoffe fe tache moins. (/) 

( 4 ) Une forte d herbe. 

(c) Elle empêche les viandes de fe corrompre , aiufi que le thym 
8c le laurier. 

( d ) Faits de farine 8c de miel, 8c qui fervaient aux facrifices. 

( e ) Parce que dans cette partie du jour le froid en toute faifon 

était fupportable. 

(/) C'était suffi parce que cet apprêt avec de la craie, comme 
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CHAPITRE XI. 

De timpudent , ou de celui qui ne rougit de rien. 

L’i mpudent eft facile à définir: il fuffitdc dire que 
c’efl. une profeffion ouverte d’une plaifantcrie outrée, 
comme de ce qu'il y a de plus honteux & de plus con- 
traire à la bienféance. Celui-là, par exemple, cil impu- 
dent, qui, voyant venir vers lui une femme de condi- 
tion, feint dans ce moment quelque befoin pour avoir 
occafion de fe montrer à elle d’une manière déshon- 
nête ; qui fe plaît à battre des mains au théâtre 
lorfque tout le monde fe tait, ou à y fifBer les aéleurs 
que les autres voient 8c écoutent avec plaifir ; qui, 
couché fur le dos , pendant que toute l’alTemblée 
garde un profond filcnce , fait entendre de fales 
hoquets qui obligent les fpeclatcurs de tourner la 
tête, 8c d’interrompre leur attention. Un homme de 
ce caraélèrc acheté en plein marché des noix, des 
pommes, toute forte de fruits, les 'mange, caufe 
debout avec la fruitière, appelle par leurs noms ceux 
qui palTcnt , fans prcfquc les connaître , en arrête 
d’autres qui courent par la place, 8c qui ont leurs 
affaires ; 8c s’il voit venir quelque plaideur , il 
l’aborde , le raille 8c le félicite fur une caufe impor- 
tante qu’il vient de ( 1 ) perdre. 11 va lui-même choifir 
de la viande , 8c louer pour un fouper des femmes 
qui jouent de la flûte ; 8c montrant à ceux qu il 
rencontre ce qu’il vient d’acheter , il les convie en 

le pire de tous , & qui rendait les étoffes dures 8c groffiercs , était 
celui qui coûtait le moins. 

( I ) Dans toutes les éditions qui me font tombées entre les 
mains , je trouve ici au lieu de perdre le mot plaider; faute viftble 
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liant d’en venir manger. On le voit s’arrêter devant 
la boutique d'un barbier ou d’un parfumeur , 8c 
là ( a ) annoncer qu’il va faire un grand repas, 8c 
s'enivrer. Si quelquefois il vend du vin , il le fait 
mêler pour fes amis comme pour les autres fans 
diftinélion. Il ne permet pas à fes enfans d’aller à 
l'amphithéâtre avant que les jeux foicnt commencés, 
8c lorfque l’on paye pour être placé ; mais feulement 
fur la fin du fpeélacle, 8c quand (b) l’architeéle 
néglige les places 8c les donne pour rien. Etant 
envoyé avec quelques autres citoyens en ambaffade , 
il laifle chez loi la fomme que le public lui a donnée 
pour faire les frais de fon voyage, 8c emprunte de 
l’argent de fes collègues : fa coutume alors efl de 
charger fon valet de fardeaux au-delà de ce qu’il 
en peut porter , 8c de lui retrancher cependant fon 
ordinaire ; 8c comme il arrive fouvent que l'on fait 
dans les villages des préfens aux ambalTadcurs , il 
demande fa part pour la vendre. Vous m’achetez 
toujours, dit-il au jeune efclave qui le fert dans le 
bain, une mauvaife huile, 8c qu’on ne peut fup- 
porter : il fe fert enfuite de l’huile d'un autre, Sc 
épargne la ficnne. Il envie à fes propres valets qui 
le fuivent la plus petite pièce de monnaie qu'ils 
auront ramalfée dans les rues ; 8c il ne manque point 

qui doit être mife fur le compte de l'imprimeur , ou qui ne peut 
avoir échappé à la Brujere que par pure inadvertance : car rien 
n’eft plus nettement 8c plus Amplement exprimé que cet endroit 
dans le grec : K«î ùflunirit ne myùxnr Slxtiv , àviii'U xnc r«v 
otxxrlrflou fr:cT,>.^£~» xxi tvv» rbüvai : ce qui Agnifie , traduit litté- 
ralement : El quelqu'un venant du palais ou il a perdu un grand procès , 
l'Impudent court à lui pour prendre part a Ja joie. 

( a ) Il y avait des gens fainéans 8c défoccupés qui s alfemblaient 
dans leurs boutiques. 

(b) Làrchiteéle qui avait bâti l'amphithéâtre , 8c à qui la 
république donnait le louage des places en payement. 
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d’en retenir fa part avec ce mot : (c) Mercure ejl commun. 
Il fait pis , il diftribue à fes domelliques leurs -pro- 
vifions dans une certaine mefurc , dont le fond creux 
pardeiïbus s'enfonce en dedans, 8c s’élève comme en 
pyramide ; 8c quand elle cil pleine , il la rafe lui- 

même avec le rouleau le plus près qu’il peut [d] 

De même s’il paye à quelqu’un trente mines (<) qu’il 
lui doit , il fait fi bien qu’il y manque quatre 
dragmes ( /) dont il profite ; mais dans ces grands 
repas où il faut traiter toute une (g) tribu, il fait 
recueillir par ceux de fes domelliques qui ont foin 
de la table le relie des viandes qui ont été fervies , 
pour lui en rendre compte : il ferait fâché de leur 
lailfer une rave a demi-mangée. 

( c ) Proverbe grec qui revient à notre je reliens pari. 

( d ) Quelque chofe manque ici dans le texte. 

( e) Mine fe doit prendre ici pour une pièce de monnaie. 

[Pl Dragmes , petites pièces de monnaie dont il fallait cent 
à Athènes pour faire une mine. 

( g ) Athènes était partagée en plulicurs tribus. Voyez le 
chap. XXVXI 1 de la médifance. 
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CHAPITRE XII. 

Du contre-temps. 

CÎettf. ignorance du temps & de l’occafion cft 
une manière d’aborder les gens, ou d’agir avec eux, 
toujours incommode 8c embarraffante. Un importun 
eft celui qui cho.ifit le moment que-fon ami eft accablé 
de fes propres affaires pour lui parler des fiennes ; 
qui va louper chez fa maîtreffe le foir même qu’elle 
a la lièvre ; qui, voyant que quelqu'un vient detre 
condamne en jullice de payer pour un autre pour 
qui il s’elt obligé, le prie néanmoins de répondre pour 
lui ; qui comparaît pour fervir de témoin dans un 
procès que l’on vient déjuger ; qui prend le temps 
des noces où il eft invité pour fe déchaîner contre 
les femmes t qui entraîne à la promenade des gens à 
peine arrivés d'un long voyage, & qui n'afpircnt qu'à 
fe repofer : fort capable d’amener des marchands 
pour offrir d'une chofe plus qu elle ne vaut après 
qu elle cft vendue, de fe lever au milieu d’une affemblée 
pour reprendre un fait dès fes commencemens , 8c en 
inltmirc à fond ceux qui en ont les oreilles rebattues , 

& qui le favent mieux que lui ; fouvent empreffé 
pour engager dans une affaire des perfonnes qui, ne 
i’affcélionnant point , n’ofent pourtant -refuler d’y 
entrer. S'il arrive que quelqu'un dans la ville doive 
faire un feftin ( a ) après avoir facrifié , il va lui 
demander une portion des viandes qu’il a préparées. 

• 

( a ) Les Grecs , le jour même qu’ils avaient facrifié , ou foupaient 
avec leurs amis , ou leur envoyaient à chacun une portion de la 
viélime. C'était donc un contre-temps de demander fa part préma- 
turément , 8c lorlque le feflin était réfolu , auquel on pouvait 
même être invité. _ • 
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Une autre fois, s’il voit •qu’un maître châtie devant 
lui fon eftlavc : J'ai perdu , dit-il , un des miens dans 
une pareille occafton ; je le Jis fouetter , il Je dfefpèia <b 
s'alla pendre. Enfin il n’efl propre qu à commettre 
de nouveau deux perfonnes qui veulent s'accom- 
moder, •( 1 ) s’ils l’ont fait arbitre de leur différend. 
C’eft encore une aflion qui lui convient fort , que 
d’aller prendre au milieu du repas pour darder ÇA) 
un homme qui efl de fang froid , Sc qui n’a bu que 
modérément. 

( 1 ) Il y a dans l'original , à le traduire tout nniment , ajfjhni 
à un jugement arbitral ■ (*) La queftion cil de lavoir li Theoj hrajie 
a voulu dire par-là que fon homme , li fujet à faire des contre- 
temps, affilié à ce jugement comme arbitre lui-même, ou bien par 
hafard. Selon Cajaaboniela Bruyère , il s'y trouve en iiualilê <t arbitre ; 
& Duport croit qu il n y alliltc que par accident , & que, s'il eût 
été choifi pour arbitre , Thcophrajlc fe ferait fervi d une autre 
expre filon , (**) ufitéc en pareil cas. Mais comme il ne s'agit ici 
que d’un trait lance en paffant, 8c non d une aéiion pofitive 8c 
juridique , dont il faille détailler toutes les circonftahces en forme , 
& dans le (lylc du barreau , peut-être qu'une expreffion un «peu 
négligée a meilleure grâce qu'une autre plus formelle , 8c qu'il 
faudiait néceiïairemfnt employer devant une cour de jullice. Quoi 
qu'il en foit de cette qucllion , purement grammaticale 8c fur 
laquelle je n'ai garde de rien décide"r, il rit toujours certain que 
l'homme de Theophrajle , qui , fc trouvant à un jugement d’arbitres , 
commet de nouveau deux perfonucs qui veulent s'accommoder , 
ell à peu près également Bien caraélérilé , foit qu il ait été choiG 
lui-même pour arbitre, ou que par acident il aflillc au jilgemeut 
des aibities qui ont été nommés pour terminer ce dide tend. 

( *) citxirç- 

( ** ) rairrr; «/ujutvos rx* îîatTon , c e(l-à-dirc , chargé d un jugement 
arbitral. 

(é) Cela ne fc fefait chez les Grecs qu'après le repas, 8c lorfque 
les tables étaient enlevées. 
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CHAPITRE XIII. 

De fair emprejp. 

Il femble que le trop grand empreflement cft une 
recherche importune , ou une vaine affeèiation de. 
marquer aux autres de la bienveillance par les paroles 
8c par toute fa conduite. Les manières d’un homme 
empreffé font de prendre lur foi l'événement d’une 
affaire qui cfl au-deffus de les forces, 8c dont il ne 
faurait fortir avec honneur ; 8c dans une chofe que 
toute une affemblée juge raifonnable , 8c où il ne fe 
trouve pas la moindre difficulté, d’infifter long-temps 
fur une légère circonflance, pour être enfuite de l’avis „ - 
des autres ; de faire beaucoup plus apporter de vin 
dans un repas qu’on n'en peut boire , d’entrer dans 
une querelle où il fe trouve prélent , d’une manière 
à l’échauffel* davantage. Rien n’efl auffi plus ordi- 
naire que de le voir s’offrir à fervir de guide dans un 
chemin détourné, qu'il ne connaît pas & dont il ne 
peut enfuite trouver l’ilTuc; venir vers fon général , 

8c lui demander quand il doit ranger fon armée en 
bataille , quel jour il faudra combattre , 8c s’il n’a 
point d’ordres à lui donner pour le lendemain ; une 
autre fois s’approcher de fon père: ma mère, lui dit-il 
mvflérieufement, vient de fe coucher Sc ne commence 
qu’à s’endormir : s’il entre enfin dans la chambre 
d’un malade à qui fon médecin a défendu le vin , 
dire qu’on peut effayer s’il ne lui fera point de mal , 

8c le foutenir doucement pour lui en faire prendre. 

S’il apprend qu’une femme foit morte dans la ville , 
il s’ingère de faire fon épitaphe . il y fait graver fon 
nom , celui de fon mari , de fon perc , de fa mère , 

Ds 
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Ton pays , fon origine avec cet éloge : Ils oyaient tous 
de la ( a ) vertu. S’il eft quelquefois obligé de jurer 
devant des juges qui exigent fon ferment: Cenejl pas, 
dit-il en perçant la foule pour paraître à l’audience , 
la première fois que cela trè e/l arrivé. 

CHAPITRE XIV. 

De la Jlupidité. 

A ftupidité cil en nous une pefanteur d’cfprit qui 
accompagne nos aétions 8c nos difeours. Un homme 
flupide, ayant lui-même calculé avec des jetons une 
certaine fomme , demande à ceux qui le regardent 
faire à quoi elle fe monte. S’il eft obligé de paraître 
dansunjour preferit devant fes juges, pour fe défendre 
dans un procès que l’on lui fait , il l'oublie entière- 
ment 8c part pour la campagne. Il s’endort à un 
fpeélacle , 8c il ne fe réveille que long-temps après 
qu’il eft fini 8c que le peuple s’eft retiré. Après s’être 
rempli de viandes le foir, il fe lève la nuit pour une 
indigeftion , va dans la rue fe foulager , où il eft mofdu 
d’un chien du voifinage. Il cherche ce qu'on vient 
de lui donner, 8c qu'il a mis lui-même dans qucl- 
qu’endroit , où fouvent il ne peut le retrouver. 
Lorfqu’on l’avertit de la mort de l’un de fes amis , 
afin qu’il alfifteàfes funérailles, il s’attrifte, il pleure, 
il fe défefpère ; 8c prenant une façon de parler pour 
une autre, à la bonne heure, ajoute-t-il, ou une 
pareille fottife. Cette précaution, qu’ont les perfonnes 
fages de ne pas donner fans témoin (a) de l’argent 

[a) Formule d’épitaphe. 

(al Les témoins étaient fort en ufage chez les Grecs, dans les 
payemeus $c dans tous les aflcs. 
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à leurs créanciers , il l’a pour en recevoir de fes débi- 
teurs. On le voit quereller fon valet , dans le plus 
grand froid de l’hiver , pour ne lui avoir pas acheté 
des concombres. S'il s’avife un jour de faire exercer 
fes enfans à la lutte ou à la courfe , il ne leur permet 
pas de fe retirer qu’ils ne foient tout en fueur & hors 
d’haleine. Il va cueillir lui-même des lentilles , les 
fait cuire ; & oubliant qu’il y a mis du fcl , il les falc 
une fécondé fois , de forte que perfonne n’en peut 
manger. Dans le temps d’une pluie ( 1 ) incommode, 
& dont tout le monde fe plaint , il lui échappera de 
dire que l’eau du ciel efl une chofe délicieufe ; &fi on 
lui demande par hafard combien il a vu emporter de 
morts ( b ) par la porte facréc , autant , répond-il , 
penfant peut-être à de l’argent ou à des grains , que 
je voudrais que vous ù moi en puijfions avoir. 

CHAPITRE XV. 

De la brutalité. 

La brutalité efl une certaine dureté , Scj’ofe dire 
une férocité , qui fe rencontre dans nos manières 
d’agir, & qui palfc même jufqu a nos paroles. Si vous 
demandez à un homme brutal , qu’eft devenu un tel? 
il vous répond durement , ne me rompez point la 
tête ; fi vous le faluez , il ne vous fait pas l’honneur 

(l) Ici le texte eft vifiblement corrompu. A l'cgard du fup- 
plément que la Bruyère a imaginé , il ne le donne fans doute que 
pour remplir ce vide , en attendant qu'on découvre la penféc de 
Thiophrajlc par le fecours de quelque bon manuferit , iàns quoi 
l'on ne pourra jamais la trouver, ou du moins être alTuré de l'avoir 
trouvée. 

( b ) Pour être enterrés hors de la ville , fuivant la loi de 

Solon. 

DS 
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de vous rendre le falut ; fi quelquefois il met en vente 
une choie qui lui appartient , il eft inutile de lui en 
demander le prix, il ne vous écoute pas; mais il dit 
fièrement à celui qui la marchande , qu'y trouvez- 
vous à dire ? Il fe moque de la piété de ceux qui 
envoient leurs offrandes dans les temples aux jours 
d’une grande célébrité : fi leurs prières , dit-il , vont 
jufqu'aux dieux, 8c s’ils en obtiennent les biens qu'ils 
fouhaitent , l’on peut dire qu’ils les ont bien payes , 
8c que ce n’eft pas up préfent du ciel. Il eft incxoi able 
à celui qui fans delfein l’aura pouffé légèrement, ou 
lui aura marché fur le pied ; c’eft une faute qu’il ne 
pardonne pas. La première chofc qu’il dit à un ami 
qui lui emprunte quelque argent , c’eft qu’il ne lui 
en prêtera point ; il vale trouver en fuite, Scie luidonne 
de mauvaife grâce , ajoutant qu’il le compte perdu. 
Il ne lui arrive jamais de fe heurter aune pierre qu’il 
rencontre en fon chemin , fans lui donner de grandes 
malcditftions. Il ne daigne pas attendre perfonne ; 8c 
fi l’on diffère un motpent à fe rendre au lieu dont 
on eft convenu avec lui , il fe retire. Il fe diftinguc 
toujours par une grande fingularité; il ne veut ni 
chanter à fon tour , ni réciter ( a ) dans un repas, ni 
même danfcr avec les autres ; en un mot , on ne le 
voit guère dans les temples importuner les dieux, 8c 
leur faire des vœux ou des facrificcs. 

(a) Les Grecs récitaient à table quelques beaux endroits de- 
leurs poètes , Sc danfaient enfentblc apres le repas. Voyei le 
chapitre X 1 L, du contre-temps. 
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CHAPITRE XVI. 

De la fnperjlition. 

ï j A fuperflition femble n’être autre chofc qu’une 
crainte mal réglée de la divinité. Un homme fuperf- 
titieux après avoir lavé fes mains, s’être purifié avec 
de l'eau (a) luftrale, fort du temple & le promène 
une grande partie du jour avec une feuille de laurier 
dans fa bouche. S’il voit une belette , il s’arrête tout 
court , 8c il ne continue pas de marcher que quelqu'un 
n’ait paffé avant lui par le même endroit que cet 
animal a traverlé , ou qu’il n'ait jeté lui-même trois 
petites pierres dans le chemin, comme pour éloigner 
de lui ce mauvais préfage. En quelque endroit de fa 
nraifon qu’il ait apperçu un ferpent , il ne diffère 
pas d.'y élever un autel 4 8 c dès qu’il remarque dans 
les carrefours de ces pierres que la dévotion du peuple 
y a confacrécs , il s’en approche , verfe delfus toute 
l'huile de fa fiole , plie les genoux devant elles 8c 
les adore. Si un rat lui a rongé un fac de farine , il 
court au devin, qui ne manque pas de lui enjoindre 
d’y faire mettre une pièce ; mais bien loin d’être 
fatisfait de fa réponfc, effrayé d’une aventure fi extraor- 
dinaire, il n’ofe plus fe fervir de fon fac 8c s’en défait. 
Son faible encore efl de purifier fans fin la maifon 
qu’il habite , d’éviter de s’alTeoir fur un tombeau , 
comme d’affiflcr à des funérailles ou d’entrer dans la 
chambre. çl’une femme qui efl en couche ; & lorfqu'il 

(a) Une eau où l'on avait éteint u;i tifon ardent pris fur l'autel 
où l’on brûlait la victime : elle était dans une chaudière à la porte 
du temple ; l’on s’en lavait fûi-métne, ou l’on senfefait laver par 
les prêtres. 

d 4 
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lui arrive d'avoirpcndant fon fommeil quelque vificfn, 
il va trouver les interprètes des fonges, les devins 8c 
les augures, pour lavoir d'eux à quel dieu oti à quel 
déelTe il doit l’acrificr. 11 cft fort exaèl à vifiter fur la 
fin de chaque mois les prêtres d 'Orphée, pour fe faire 
initier (b) dans fes myftères ; il y mène fe femme, 
ou fi elle s’en exeufe par d’autres foins , il y fait 
conduire fes enfans par une nourrice. Lorfqu’il 
marche par la ville , il ne manque guère de fe laver 
toute la tête avec l’eau des fontaines qui font dans 
les places : quelquefois il a recours à des prêtrefîeS 
qui le purifient d’une autre manière , en liant 8c 
étendant autour de fon corps un petit chien ou de 
la (c) fquille. Enfin s’il voit un homme ( 1 1 frappé 
d épilepiie , laifi d’horreur, il crache dans fon propre 
fein, comme pour rejeter le malheur de cette ren- 
contre. 

I 

C H A P I T R E X V 1 I. 

. De re/prit chagrin. 

JL_j’es p rit chagrin fait que l’on n’cfl jamais content 
de perfonne, 8c que l’on fait aux autres mille plaintes 
fans fondement. Si quelqu’un fait un feftin , 8c qu’il 

( b) Inftruirc de fes myficres. 

(c) Efpècc d’oignon marin. 

( I ) Il y a dans loriginal, s’il voit un homme hors du Jens ou 
frappé d’épileplie, nouruurlr ti iSùr ri Mxnulw. C cd une omilhon 
du traducteur ou peut-être de l’imprimeur.- La meme omilhon fe 
trouve dans une traduction anglaife (qui a été imprimée à Londres 
en 1 7 1 8 , 8c dont j'ai parlé ci-delius , chapitre V , dans la uote I , 
Cofaubon croil que , bc. ) dont fauteur ferait bien fâché qu on le 
foupçonnât d avoir traduit T’hiophra/lc d’après le français de lu 
Bruyère. 
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fe-fouvienne d’envoyer [a) un plat à un homme de 
cette humeur , il ne reçoit de lui pour tout remer- • 

ciment que le reproche d'avoir été oublié. Je n'étais 
pas digne, dit cet efprit querelleur, de boite de Jon vin 
ni de manger à Ja table. Tout lui ell fufpeél jufqu’aux 
carefTcs que lui fait fa inaîtrcfTc : je doute fort., lui 
dit-il, que vous fovez fincère,8cque toutes ces démonf- 
trations d’amitié partent du cœur. Après une grande 
fécherelfe , venant à pleuvoir , comme il ne peut fe 
plaindre de la pluie , il s’en pïetid au ciel de ce quelle 
n’a pas commencé plutôt. Si le hafard lui fait voir 
une bourfe dans fon chemin , il s’incline : il y a des 
gens , dit-il , qui ont du bonheur , pour moi je 
n'ai jamais eu celui de trouver un tréfor. Une autre 
fois ayant envie d'un elclave, il prie inflamment celui 
à qui il appartient d’y mettre le prix ; & dès que 
. celui-ci vaincu par les importunités le lui a vendu , 
il fe repent de l’avoir acheté : Ne fuis-je pas trompé , 
demande-t-il , ù exigerait-on Ji peu d'une chofe qui ferait 
fans défauts ? A ceux \jui lui font les complimens 
ordinaires fur la naiflance d’un fils Se fur l’auçmen- 
tation de fa famille : ajoutez , leur dit-il , pour ne 
rien oublier , fur ce tftie mon bien eft diminué de 
la moitié. Un homme chagrin, après avoir eu de fes 
juges ce qu’il demandait , & l’avoir emporté tout 
d'une voix fur fon adverfaire , fe plaint encore de 
celui qui a écrit iou parlé pour lui , de ce qu’il n’a 
pas touché les meilleurs moyens de fa caufe ; ou 
lorfque fes amis ont fait cnfcmblc une certaine fomme 
• pour le fecourir dans un befoin preffant , fi quelqu’un 
l’en félicite & le convie à mieux efpércr de la fortune: 
comment , lui répondril , puis-je ctre fcnfiblc à la 
moindre joie, quand je penfe que je dois rendre cet 

(a) Ç’a été la coutume des Juifs 8c d’autres peuples orientaux, 
des Grecs 8c des Romains. 
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argent à chacun de ceux qui me l’ont prêté ,-Sc n’étre 
pas encore quitte envers eux de la rcconnaiffance de 
leur bienfait ? 

CHAPITRE XVIII. 

De la défiance. 

JLj’e s prit de défiance nous. fait croire que tout le 
inonde elt capable de nous tromper. Un- homme 
défiant, par exemple , s’il envoie au marché l’un de 
fes domefliques pour y acheter -des provifions , il le 
fait fuivre par un autre qui doit lui rapporter fidel- 
lement combien clics ont coûté. Si quelquefois il 
porte de l'argent fur foi dans un voyage, il le calcule 
à chaque hade ( a ) qu’il fait , pour voir s’il a fon 
compte. Une autrefois étant couché avec fa femme, 
il lui demande fi elle a remarqué que fon cotfre-fort 
fut bien fermé, fi fa calTette eû toujours bien fcellée , 
& fi on a eu loin de bien fermer la porte du vcllibulc ; 
& bien qu’elle alTurc que tout efl en bon état , l’in- 
quiétude le prend , il fe lève ^u lit , va en chemife 
&: les pieds nus avec la lampe qui brûle dans fa 
chambre vifiter lui-même tous les endroits de fa mai fon ; 
&: ce n’ell qu’avec beaucoup de peine qu’il s’endort 
après cette recherche. II mène avec lui des témoins 
quand il va demander fes arrérages , afin qu'il ne 
prenne pas un jour envie à les débiteurs de lui dénier 
fa dette. Ce n’ell point chez le foulon qui palfe pour 
le meilleur ouvrier qu’il envoie teindre fa robe, mais 
chez celui qui confcnt de ne point la recevoir lans» 
donner caution. Si quelqu’un fe hafarde de lui 
emprunter quelques vafes, [b) il les lui refufe fouvent , 

(a) Six cents pas. 

( b) D'or ou d’argent. 


D E 
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ou s’il les accorde , il ne les laiffe pas enlever qu’ils 
ne foient pefes ; il fait fuivre celui tjui les emporte , 

8c envoie dès le lendemain prier ciu’on les lui renvoie, (c) 
A-t-il un efcjave ( i ) qu’il affectionne 8c qui l’accom- 
pagne dans la ville , il le fait marcher devant lui de 
peur que s’il le perdait de vue il ne lui échappât 8c 
ne prit la fuite. A un homme cjui , emportant de chez 
lui quelque chofc que ce foit , lui dirait , eftimez 
cela , 8c mcttez-le fur mon compte, il répondrait qu’il 
faut le laiffcr où on l’a pris , 8; qu'il a d'autres alfaircs 
que celle de courir après Ion argent. 

CHAP.TIRE XIX. 

D'un -vilain' homme. 

E caraélère fuppofe toujours dans un homme 
une extrême mal-propreté 8c une négligence pour fa 
perfonne, qui paffe dans l’excès 8c qui blclTe ceux qui 
s’en apperçoivent. Vous le verrez quelquefois tout 
couvert de lèpre , avec des ongles longs 8c mal-propres , 
ne pas laiffcr de fe mêler parmi le monde , 8c croire 
en être quitte pour dire que c’cll une maladie de 
famille, 8c que fon père 8c fon aïeul y étaient fujets.. 


(c) Ce qui fe lit entre les deux lettres (bc) n’ell pas dans le 
grec, où le fens eft interrompu , mais il ell fuppléé par quelques 
iuterprètes. 

( I ) Dans le grec il y a Amplement , a-t-il un efclave qui f accom- 
, pagne , Sec. rii sraîîx St ùxcXcv üsCvra xtXrjai , Sec. La circonflance 
que le traduéleur a trouvé bon d’ajouter ne gâte rien ici ; elle 
contribue au contraire à relever le caraflere. Peut-être même que 
la Bmy.re a cru que le mot «aie emoprtait 1 idée qu il y attache 
en cet endroit. C cd du moins dans ce (éns-li que le mot ■naïf lé 
trouve fouvent employé par les plus excellens écrivains, tels que 
flaton, Xenophon , Sec. 
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Il a aux jambes des ulcères : on lui voit aux mains 
des poireaux & d’autres faletes qu'il néglige de faire 
guérir; ou s’il penfe à y remédier, c'eftlorfque le mal 
aigri par le temps efl devenu incurable. Il efl hériffé 
de poil fous les aiflelles 8c par tout le corps , comme 
une bête fauve ; il a les dents noires, rongées 8c telles 
que fon abord ne fe peut fouffrir. Ce n’eft pas tout: 
il crache ou il fe mouche en mangeant , il parle la 
bouche pleine , fait en buvant des chofes contre la 
bienfcance. Il ne fe fert jamais au bain que d’une 
huile qui fent mauvais; 8c ne paraît guère dans une 
atTemblée publique qu’avec une vieille robe 8c toute 
tachée. S’il efl obligé d'accompagner fa mère chez 
les devins , il n’ouvre la bouche que pour dire des 
chofes de mauvais augure, (a) Une autre fois dans 
le temple 8c en fefant des libations, (b) il lui échappera 
des mains une coupe ou quelqu’autre vafe, 8c il rira 
enfuite de cette aventure , comme s’il avait fait quelque 
thofe de merveilleux. Un homme fi extraordinaire 
ne fait point écouter un concert ou d’exccllens joueurs 
de flûte, il bat des mains avec violence comme pour 
leur applaudir, ou bien il fuit d'une voix défagréable 
le même air qu’ils jouent ; il s’ennuie de la fymphonie 
8c demande fi elle ne doit pas bientôt finir. Enfin fi 
étant affis à table il veut cracher, c’efl juftement fur 
'celui qui efl derrière lui pour lui donner à boire. 


(a) Les anciens avaient un grand égard pour les paroles qui 
étaient proférées , même par hafard , par ceux qui venaient confulter 
les devins 8c les augures, prier ou lacrifier dans les temples. 

( b ) Cérémonies où I on répandait du vin ou du lait dans les 
fâcrificcs. 
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CHAPITRE XX. ‘ 


D'un homme incommode. 

Cl E qu’on appelle un fâcheux eh celui qui , fans 
faire à quelqu'un un fort grand tort , ne laifTe paS 
de l’embarralTer beaucoup ; qui , entrant dans la 
chambre de fon ami qui commence à s'endormir , le 
réveille pour l’entretenir de vains difeours ; qui fe 
trouvant fur le bord de la mer, fur le point qu’un 
homme eh prêt de partir 8c de monter dans fon 
vaiffiÿiu , l'arrête fans nul befoin , l’engage infenfi- 
blement à fe promener avec lui fur le rivage ; qui , 
arrachant un petit enfant du fein de fa nourrice 
pendant qu’il tete, lui fait avaler quelque chofe qu’il 
a mâché, bat des mains devant lui , le careffe, 8c lui 
parle d’une voix contrefaite; qui choifit le temps du 
repas , 8c que le potage eh fur la table , pour dire 
qu'ayant pris médecine depuis deux jours, il ch allé 
par haut &: par bas, 8c qu’une bile noire 8c recuite 
éyùt mêlée dans fes déjeétions ; qui devant toute 
une affemblée s’avife de demander à fa mère quel 
jour elle a accouché de lui ; qui , ne fachant que dire, 
apprend que l’eau de fa citerne eh fraîche, qu’il croît 
dans fon jardin de bons légumes, ou que famaifon 
eh ouverte à tout le monde comme une hôtellerie ; 
qui s’emprelfe de faire connaître à fes hôtes un 
parafite (a)qu’il a chez lui, qui l’invite à table à fe 
mettre en bonne humeur Sc à réjouir la compagnie. 

• 

(a] Mot grec qui fignihe celui qui ne mange que chez autrui. 
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CHAPITRE XXI. 

De la fotte vanité. 

La forte vanité fcmble être une paflion inquiète de 
fe faire valoir par les plus petites chofes , ou de 
dhcrcher dans les fujets les plus frivoles du nom 8c 
de la diflin&ion. Ainfi un homme vain , s’il fe trouve 
à un repas , affede toujours de s'afTeoir proche de 
celui qui la convié. 11 confacre à Apollon la che- 
velure d’un fils qui lui vient de naître ; 8c des qu'il 
efl parvenu à l'âge de puberté, il le conduit lui-même 
à Delphes, (a) lui coupe les cheveux 8c les ctepofe 
dans le temple comme un monument d’un vœu 
folemncl qu'il a accompli. Il aime à fe faire fuivre 
par un more. S'il fait un payement, il atfede que ce 
foit dans une monnaie toute neuve, 8c qui ne vienne 
que d’être frappée. Apres qu’il a immolé un bœuf 
devant quelque autel , il fe fait referver la peau du 
front de cet animal , il l'orne de rubans 8c de fleurs, 
8c l'attache à l'endroit de fa maifon le plus expolé à 
la vue de ceux qui paffent , afin que perfonne du 
peuple n'ignore qu’il a facrifié un bœuf. Une autre 
fois , au retour d’une ca\ alcade qu’il aura faite avec 
d’autres citoyens , il renvoie chez foi par un valet tout 
fon équipage, 8c ne garde qu’une riche robe dont il 
efl habillé, & qu’il traîne le relie du jour dans la 
place publique. S’il lui meurt un petit chien , il 
l’enterre , lui dreffe une épitaphe avec ces mots : Il était 

(a) Le peuple d'Atlicnes où les perfonnes plus m^dcHcs fc 
contentaient daücmbler leurs pareils , de couper en leur prcfence 
les cheveux de leur fils parvenu à l'âge de puberté , & de les con- 
facrer cniuite à Hercule ou à quclqu autre divinité qui avait un 
temple dans la ville. 
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de race de Mallhe. [b) Il confacre ( 1 ) un anneau à 
EJculape , qu'il ufe à force d’y pendre des couronnes 
de fleurs. Il fe parfume tous les jours ; il remplit avec 
un grand fafte tout le temps de fa magiflrature ; Se 
fortant de charge , il rend compte au peuple avec 
orientation des facrifices qu’il a faits , comme du 
nombre Se de la qualité des viélimes qu’il a immolées. 
Alors revêtu d’une robe blanche, Se couronné de fleurs , 
il paraît dans l’affcmblée du peuple : J\ r ous pouvons , 
dit-il, vous ajfurer , ô Athéniens , que pendant le temps de 
notre gouvernement nous avons JacriJiè à Cybcle , is que 
nous lui avons rendu les honneurs tels que le mérite de nous 
la mère des dieux ; ejpérn donc toutes chojes heureujes de 
cette dcejfc. Après avoir parlé ainfi , il fe retire dans fa 
maifon , où il fait un long récit à fa femme de la 
manière dont tout lui a réudi au-delà même de fes 
fouhaits. 


(b) Celte île portait des petits chiens fort cflimés. 

( i) Suivant cette traduction, c'cff l'anneau confacre à Eft ulape 
qu’on ufe à force d‘y pendre des couronnes; Scfi nous en croyons 
Â'cedham , on n ufe pas l'anneau, mais la (tatuc d’ F.jc ulape . Comme 
cette queflion n'efl d aucune importance en elle-même , j’aurais 
négligé dèn parler fi le dernier traduéleur anglais des Caraéleres de 
Theophrnjle , qui s’eft déclaré pour l'explication de Keedham , n’eût 
rejeté celle de la Bruyère d’une manière infultante. Pour empêcher 
qu’on ne fe lailfàt prévenir par les airs trop décififs de ce nouveau 
critique , je me contentai d’abord de dire que les paroles de 
l’original admettant également les deux explications, je ne voyais pas 
qu’on eût droitd en rejeter une absolument , à moins qu'on ne put 
établir l'autre fur de bonnes preuves, ccque perforine n’avait encore 
fait , à mon avis. Jele penfais alorsmaïvcmcnt ainli : mais ayant depuis 
examiné plus exaétement le palfage de Thèopkritfte avec un lavant de 
Strasbourg , il m'a fait voir que la Bruyère a très-bien rendu les 
paroles de I original, Sc qu’il ne femble pas qu'on pui lie leur donner 
un autre fens. Je me difpenfcrai de le prouver en forme, de peur 
d'effaroucher les gens par une note toute hériffée de grec, parce 
qu à prélcnt il nous importe fort peu de favoir fi l'impertinent dont 
parle Thcoplirajle futchargeait de couronnes de fleurs l’anneau qu’il 
avait confacré iEJiulape , ou bien la llatue d' EJculape lui-même. 
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CHAPITRE XXII. 

De r avarice. 

E vice efl dans l’homme un oubli de l’honneur 
Sc de la gloire , quand il s’agit d’éviter la moindre 
dépenfe. Si un tel homme a remporté le prix de la (a) 
tragédie, il confacrc à Bacchus des guirlandes ou des 
bandelettes faites d’écorce de bois , Sc il fait graver fon 
nom fur un prefent fi magnifique. Quelquefois dans 
les temps difficiles, le peuple efl obligé de s'afTemblcr 
pour régler une contribution capable de fubveniraux 
befoins de la république , alors il fe lève & garde le 
filcnce, [b) ou le plus fou vînt il fend la prefle Sc fe 
* retire. Lorfqu’il marie fa fille , Sc qir'il facrifie félon 
la coutume , il n’abandonne de la viélime que les 
parties (c) feules qui doivent être brûlées fur l’autel , 
il rélerve les autres pour les vendre ; Sc comme il 
manque de domefiiques pour fervir à table Sc être 
chargés du foin des noces, il loue des gens pour tout 
le temps de la fête , qui fe nourriflent à leurs dépens , 
Sc à qui il donne une certaine foinme. S’il efl capitaine 
de galère, voulant ménager fon lit , il fe contente de 
coucherindifféremment avec les autres fur de la natte 
qu’il emprunte de fon pilote. Vous verrez, une autre 
fois cet homme fordide acheter en plein marché des 
viandes cuites , toutes fortes d'herbes , Sc les porter 
hardiment dans fon fein & fous fa robe : s’il l’a un 
jour envoyée chez le teinturier pour la détacher , 

(a) Qu'il a faite ou récitée. 

[b) Ceux qui voulaient donner fe levaient & offraient une 
Tomme , ceux qui ne voulaient rien donner fe levaient & fc 
tailaicm. 

(e ) C elaient les cuifTes Sc les iutcllins. 

comme 
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comme il n’en a pas une fécondé pour fortir , il efl 
obligé de garder la chambre. Il fait éviter dans la 
place la rencontre d’un ami pauvre qui pourrait lui 
demander ( d ) comme aux autres quelques fecours : 
il fe détourne de lui, il reprend le chemin de fa maifon. 
11 ne donne point de fervantès à fa femme , content 
de lui eu louer quelques-unes pour l’accompagner à 
la ville toutes les fois qu’elle fort. Enfin , ne penfez 
pas que ce foit un autre que lui qui balaye le matin 
fa chambre, qui falTe fon lit & le nettoie. 11 faut ajouter 
qu'il porte un manteau ufé , fale & tout couvert de 
taches; qu'en ayant honte lui-même, il le retourne 
quand il efl obligé d’aller tenir fa place dans quelque 
alTemblée. 

CHAPITRE XXIII. 

De tojlentation. 

Je n’efiime pas que l’on puifTe donner une idée 
plus juflc de l’oflentation qu’en dilant que c’cll 
dans l'homme une paffion de faire montre d’un bien 
ou des avantages qu'il n'a pas. Celui en qui elle 
domine s’arrête dans l’endroit du Piréc (a) où les 
marchands étalent , 8c où fe trouve un plus grand 
nombre d’étrangers : il entre en matière avec eux ; il 
leur dit qu’il a beaucoup d’argent lur la mer, il dif- 
court avec eux des avantages de ce commerce , des 
gains immenfes q^’il y a à efpércr pour ceux qui y 
entrent , 8c de ceux furtout que lui qui leur parle y 
a faits. Il aborde dans un voyage le premier qu i! 
trouve fur fon chemin , lui fait compagnie , 8c lui 

(J) Par forme de contribution. Voyez le I er chapitre delà 
dijfimulalion , 8c le X V 1 X e de t ejprit chagrin. 

(a) Port à Athènes fort célèbre. 
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dit bientôt qu’il a fervi fous Alexandre , quels beaux 
vafes & tout enrichis de pierreries il a rapportés de 
l’Afie , quels excellens ouvriers s’y rencontrent , 8c 
combien ceux de l’Europe leur font inférieurs, (i) Il 
fe vante dans une autre occafion d'une lettre qu'il a 
reçue d'Antipaier , (c) qui apprend que lui troifième 
efl entré dans la Macédoine. Il dit une autre fois que 
bien que les magillrats lui aient permis tels tranf- 
ports ( d ) de bois qu’il lui plairait, fans payer de tribut, 
pour éviter néanmoins l’envie du peuple , il n’a point 
voulu ufer de ce privilège. Il ajoute que pendant 
une grande cherté de vivres il a diflribué aux pauvres 
citoyensd’Athèncsjufqualafommedccinq talcns; (e) 
8c s’il parle à des gens qu’il ne connaît point , 8c dont 
il n’eft pas mieux connu , il leur fait prendre des 
jetons , compter le nombre de ceux à qui il a fait ces 
largeffes , 8c quoiqu'il monte à plus de fix cents per- 
fonnes , il leur donne à tous des noms convenables ; 
8c après avoir fupputé les fommes particulières qu’il 
adonnées à chacun d’eux , il fe trouve qu’il en réfulte 
le double de ce qu’il penfait , 8c que dix talcns y font 
employés, fans compter, pourfuit-il , les galères que 
j’ai armées à mes dépens , 8c les charges publiques 
que j’ai exercées à mes frais 8c fans récompcnfe. Cet 
homme faflueux va chez un fameux marchand de 
chevaux , fait fortir de l'écurie les plus beaux Sc les 

(£) C elait contre l'opinion commune de toute la Grèce. 

(c) L’un des capitaines d Alexandre le stand , 8c dont la famille 
régna quelque temps dans la Macédoine. • 

(d) Parce que les pins, les fapins , les cyprès 8c tout autre bois 
propre à conllruire des vaifTcaux étaient rares dans le pays attique, 
I on n en permettait le tranfport en d autre pays qu en payant un 
fort gros tribut. 

(e) Unlalenl allique dont il s’agit valait foixante mines attiques, 
une mine centdragmcs, une draçme fix oboles. Le talent attique 
valait quelques iix cents écus de notre monnaie. 
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meilleurs, fait fcs offres , comme s'il voulait les ache- 
ter. De même il vifite les foires les plus célèbres , entre 
fous les tentes des marchands , fe fait déployer une 
riche robe 8c qui vaut jufqu'à deux talens , 8c il fort 
en querellant fon valet de ce qu’il ofc le fuivre fans 
porter (/) de l’or fur lui pour les befoins où l’on fe 
trouve. Enfin, s’il habite une maifon dont il paye le 
loyer , il dit hardiment à quelqu’un qui l'ignore 
que c’eft une maifon de famille , 8c qu’il a héritée de 
fon père , .mais qu’il veut s’en défaire , feulement 
parce quelle efl trop petite pour le grand nombre 
d etrangers qu’il retire (g) chez lui. 

CHAPITRE XXIV. 

De I orgueil. 

X L faut définir l’orgueil , une paffion qui fait que 
de tout ce qui eft au monde l’on n’eftime que foi. 
Un homme fier 8c fuperbe n’écoute pas celui qui 
l’aborde dans la place pour lui parler de quelque 
affaire; mais fans s'arrêter,. Se fe fefant fuivre quelque 
temps , il lui dit enfin qu'on peut le voir après fon 
fouper. Si l'on a reçu de lui le moindre bienfait , il 
ne veut pas qu’on en perde le fouvenir , il le repro- 
chera en pleine rue , à la vue de tout le monde. 
N’attendez pas de lui qu’en quelqu’cndroit qu’il vous 
rencontre il s’approche de vous , 8c qu'il vous parle 
le premier ; de même au lieu d'expédier fur le champ 
des marchands ou des ouvriers , il ne feint point de 
les renvoyer au lendemain matin , 8c à l’heure de fon 
lever. Vous le voyez marcher dans les rues de la ville 
la tête baillée, fans daigner parler à perfonne de ceux 

( f ) Coutume des anciens. 

(£■) Par droit d hofpitaJitc. 

Ej 
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qui vont & viennent. S'il fc fainiliarife quelquefois 
juqu a inviter fcs amis à un repas, il prétexte des rai- 
fons pour ne pas fe mettre à table , 8c manger avec 
eux, 8c il charge fes principaux domefliques du foin 
de les régaler. Il ne lui arrive point de rendre vifite à 
perfonne, fans prendre la .précaution d’envoyer quel- 
qu'un des fiens pour avertir ( a ) qu’il va venir. On 
ne le voit point chez lui lorfqu’il mange ou qu’il 
fe ( b ) parfume. Il ne fe donne pas la peine de régler 
lui-même des parties , mais il dit négligemment à un 
valet de les calculer, de les arrêter 8c de les pafler à 
compte. Il ne fait point écrire dans une lettre : Je vous 
prie de me faire ce plaifir ou de me rendre ce Jervice , 
mais ,f entends que cela Joit ain6. J' envoie un homme vers 
vous pour recevoir une telle chofe : je ne veux pas que 
l' affaire Je pajfe autrement : faites ce que je vous dis promp- 
tement , <bfans différer : voilà fon flyle. 

CHAPITRE XXV. 

De la peur ou du defaut de courage. 

(Miette crainte eft un mouvement de l’ame qui 
s’ébranle ou qui cède en vue du péril vrai ou imagi- 
naire; 8c l’homme timide eft celui dont je vais faire 
la peinture. S’il lui arrive d'être fur la mer , 8c s’il 
apperçoit de loin des dunes ou des promontoires, la 
peur lui fait croire que c’efl le débris de quelques 
vailfeaux qui ont fait naufrage fur cette côte : aulli 
tremble-t-il au moindre Ilot qui s’élève , 8c il s’informe 

(a) Voyez le chapitre II, de ta Jlatterie. 

(£) Avec des huiles de feuteur. 
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avec foin fi tous ceux qui navigent avec lui font (a) 
initiés. S'il vient à remarquer que le pilote fait une 
nouvelle manœuvre , ou femble fe détourner comme 
pour éviter un écueil ; il l’interroge, lui demande avec 
inquiétude s’il ne croit pas s’être écarté de fa route, 
s’il tient toujours la haute mer , 8c fi les (b) dieux 
font propices : après cela il fe met à raconter une 
vifion qu’il a eue pendant la nuit dont il eft encore 
tout épouvanté , 8c qu’il prend pour un mauvais 
préfage. Enfuite fes frayeurs venant à croître , il fe 
déshabille 8c ôte jufques à fa chemife pour pouvoir 
mieux fe fauver à la nage ; Se après cette précaution, 
il ne lailTc pas de prier les nautonniers de le mettre 
à terre. Que fi cet homme faible dans une expédi- 
tion militaire où il s’eft engagé entend dire que les 
ennemis font proches , il appelle fes compagnons de 
guerre , obferve leur contenance fur ce bruit qui 
court , leur dit qu’il eft fans fondement , je que les 
coureurs n’ont pu difeernerfi ceuxqu’ilsontdécouvcrt 
à la campagne font amis ou ennemis ; mais fi l’on 
n’en pmt plus douter par les clameurs que l’on 
entend , 8c s’il a vu lui-même de loin le commen- 
cement du combat , 8c que quelques hommes aient 
paru tomber à fes pieds , alors feignant que la pré- 
cipitation 8c le tumulte lui ont fait oublier fes armes , 
il court les quérir dans fa tente , où il cache fon épée 
fous le chevet de fon lit , 8c emploie beaucoup de 
temps à la chercher , pendant que d’un autre côté 


(a) Les anciens navigeaient rarement avec ceux qui paflaient 
pour impies , 8c ils fe felàient initier avant de partir , c’e(l-à- 
dire, inftruire des mylteres de quelque divinité , pour fe la rendre 
propice dans leurs voyages. Voyez le chapitre X V 1 , de lajuperf- 
lition. 

(6 ) Ils conciliaient les dieux par les facrificcs ou par Us augures , 
c’ell-à-dire , par le vol , le chant Sc le manger des oiléaux , 8c encore 
par les entrailles des bêtes. 
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fon valet va par fes ordres favoir des nouvelles des 
ennemis , obferve qu’elle route ils ont prife , 8c où 
en font les affaires ; 8c dès qu’il voit apporter au 
camp quelqu'un tout fanglant d’une bleffure qu’il 
a reçue , il accourt vers lui , le confole 8c l’encou- 
rage , étanche le fang qui coule de fa plaie , chafTe 
les mouches qui l’importunent , ne lui refufe aucun 
fecours , & fc mcle de tout , excepté de combattre. Si 
pendant le temps qu’il eft dans la chambre du malade, 
qu’il ne perd pas de vue, il entend la trompette qui 
fonne la charge. Ah ! dit-il avec imprécation , puif- 
les-tu être pendu , maudit fonneur , qui cornes 
inceffamment & fais un bruit enragé qui empêche 
ce pauvre homme de dormir ! Il arrive meme que 
tout plein d’un fang qui n’cft pas le ficn , mais qui 
a réjailli fur lui de la plaie du bleffé , il fait accroire 
à ceux qui reviennent du combat qu’il a couru un 
grand ri (que de fa vie pour fauver celle de fon’ami : 
il conduit vers lui ceux qui y prennent intérêt , ou 
comme fes parens , ou parce qu’ils font d’un même 
pays ; 8c là il ne rougit pas de leur racontcr*quand 
8c de quelle manière il a tiré cet homme des ennemis, 
8c l’a apporté dans fa tente, 

CHAPITRE XXVI. 

Des grands dune république. 

L A plus grande paffion de ceux qui ont les pre- 
mières places dans un Etat populaire n’cft pas le 
défir du gain ou de l’accroifTement de leurs revenus , 
mais une impatience de s’agrandir 8c de fe fonder , 
s’il fe pouvait , une fouveraine puiflance fur celle du 
peuple. S’il s’eft affemblé pour délibérer à qui des 
citoyens il donnera la commiffion d'aider de fes foins 
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Je premier magiflrat dans la conduite d’une fête ou 
d’un fpeélaclc , cet homme ambitieux , 8c tel que je 
viens de le définir, fe leve , demande cet emploi, 8c 
protclle que nul autre ne peut fi bien s’en acquitter. 
11 n’approuve point la domination de pluficurs , 8c de 
tous les vers d 'Homère , il n’a retenu que celui-ci. 

(t) Les peuples font heureux, quand un feul les gouverne. 

Son langage le plus ordinaire efi. tel : Retirons- 
nous de cette multitude qui nous environne , tenons 
enfemble un confeil particulier où le peuple ne foit 
point admis, cflayons même de lui fermer le chemin 
à la magillraturc. Et s’il fe laifle prévenir contre une 
perfonne de condition privée , de qui il croie avoir 
reçu quelque injure: Cela, dit-il, ne Je peut Jouffrir , 
4 . t il faut que lui ou moi abandonnions la ville. Vous le 
voyez fe promener dans la place fur le milieu du 
jour avec des ongles propres , la barbe Sc les cheveux 
en bon ordre , repoufTer fièrement ceux qui fe trou- 
vent fur fes pas , dire avec chagrin aux premiers qu’il 
rencontre que la ville eft un lieu où il n’y a plus 
moyen de vivre , qu’il ne peut plus tenir contre 
l’horrible foule des plaideurs , ni fupporter plus long- 
temps les longueurs, les crieries 8c les menfonges des 
avocats, qu’il commence à avoir honte de fe trouver 
affis dans une aflcmblée publique ou fur les tribunaux 
auprès d’un homme mal habillé, fale 8c qui dégoûte ; 
& qu’il n’y a pas un feul de ces orateurs dévoués au 
peuple qui ne lui foit infupportable. Il ajoute que 
c’eft ( a ) Thejéc qu’on peut appeler le premier 


( I ) Ovx ùyc&Sr xcAuxtifajt». tl( xo tçxto; tria tîf Exn\iu(. 

Iliade , liv. II, V. 804, 805. 

(a) Thèfée 'avait jeté les fondemens de la république d'Athènes 
eu établiront l égalité entre les citoyens. 
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auteur de tous ces maux, Se il fait de pareils difeours 
aux étrangers qui arrivent dans la ville , ( 1 ) comme 
à ceux avec qui il fympathife de mœurs Sc de fen- 
timens. 

• 

CHAPITRE XXVII. 

D une tardive injlruâion. 

Xl s’agit de décrire quelques inconvéniens où tom- 
bent ceux qui , ayant méprilé dans leur jeunelTe les 
lciences & les exercices , veulent réparer cette négli- 
gence dans un âge avancé , par un travail fouvent 
inutile. Ainfi un vieillard de foixantc ans s'avife d'ap- 
prendre des vers par cœur, Scde les réciter (a) àtablc 
dans un fellin où, la mémoire venant à lui manquer, 
il a la confufion de demeurer court. Une autre fois 
il apprend de fon propre fils les évolutions qu'il faut 
faire dans les rangs à droite ou à gauche, le manie- 
ment des armes , 8è quel cft l'ufage à la guerre de la 
lance 8c du bouclier. S’il monte un cheval que l’on 
lui a prêté, il le prelTe de l'éperon, veut le manier, 

8c lui fêlant faire des voltes ou des caracolles , il 
tombe lourdement 8c fe caffc la tête. On le voit 
tantôt pour s’exercer au javelot le lancer tout un 
jour contre l’homme [b] de bois , tantôt tirer de 
l’arc 8c difputer avec fon valet lequel des deux 
donnera mieux dans un blanc avec des flèches ; vou- 
loir d’abord apprendre de lui , fe mettre enfuite à 

( i ) C eft-à-dire aujji-bien qu'à ceux tf entre fes citoyens arec qui 4 
il fympathife de meurs ô de fentimens , x«i rùv rtOarùr nv; ô/uerf iaevç , 
ou comme veut Cafaubon , oVeorfemvc. Si c’eA-là ce que la Bruyère 
a voulu dire, il ne l’a pas exprimée clairement que Thiophra/le. 

(a) Voyez le chapitre XV , de la brutalité. 

( b ) Une grande (tatue de bois qui était dans le lieu des exercices 
pour apprendre à darder, 
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l’inftruire & à le corriger , comme s’il était le plus 
habile. Enfin fe voyant tout nu au fortir d'un bain , 
il imite les pollures d’un lutteur ; 8c par le défaut 
d’habitude , il les fait de mauvaife grâce , 8c il s’agite 
d’une manière ridicule. 

CHAPITRE XXVIII. 

De la mcdifancc. 

J E définis ainfi la médifancc, une pente fecréte de 
l’ame à penfer mal de tous les hommes , laquelle le 
manifefle par les paroles ; 8c pour ce qui concerne 
le médifant voici fcs mœurs : fi on l’interroge fur 
quelqu’autre , 8c que l’on lui demande quel efl cet 
homme , il fait d’abord fa généalogie ; fon père , 
dit-il , s’appelait So/îe (a) , que l’on a connu dans 
le fervice 8c parmi les troupes fous le nom de SofiJ- 
tratc ; il a été affranchi depuis ce temps , 8c reçu dans 
l’une des (b) tribus de la ville : pour fa mère, c’était 
une noble (c) Thracienne, car les femmes de Thrace, 
ajoute-t-il , fe piquent la plupart d’une ancienne 
noblelTe : celui-ci né de fi honnêtes gens efl un fcélé- 
rat , qui ne mérite que le gibet ; 8c retournant à la 
mère de cet homme qu’il peint avec de fi belles cou- 
leurs , elle efl , pourfuit-il , de ces femmes qui épient 
fur les grands chemins ( d ) les jeunes gens au pafTage, 
8c qui , pour ainfi dire , les enlèvent Sc les raviffent. 
Dans une compagnie où il fe trouve quelqu’un qui 

(a) C’était chez les Grecs un nom de valet ou d'efclavc. 

(i) Le peuple d’Athènes était partagé en diverfes tribus. 

(e) Cela efl dit par dérifion des Thracicnnes qui venaient dans 
la Grèce pour ctij Cervantes , 8c quelque chofe de pis. 

[d] Elles tenaient hôtellerie fur les chemins publics où elles fe 
mêlaient d’infames commerces. 
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parle mal d’une pcrfonne abfente , il relève la conver- 
sation : je fuis, lui dit-il, de votre fentiment , cet 
homme m'efl odieux , & je ne le puis fouffrir ; qu’il 
eft infupportable par fa phyftonomic ! Y a-t-il un plus 
grand fripon & des manières plus extravagantes ? 
Savez -vous combien il donne à fa femme pour la 
dépenfc de chaque repas ? trois oboles ( e ) , & rien 
davantage ; & croiriez-vous que dans les rigueurs de 
l'hiver , & au mois de décembre , il l’oblige de fe laver 
avec de l’eau froide ? Si alors quelqu’un de ceux 
qui l'écoutent fe lève & fe retire , il parle de lui 
prefque dans les mêmes termes : nul de fes plus 
familiers n’efl épargné; les morts [f) mêmes dans 
le tombeau ne trouvent pas un aille contre fa mau- 
vaife langue. 

(<) II y avait au-dclTous de cette monnaie dautrei encore de 
moindre prix. 

(/) II était défendu chez les Athéniens de parler mal des morts, 
par une loi de Solon , leur légiQateur. 


Fin des Caraâères de théophrajle. 
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AVERTISSEMENT 

DE L A U T E U R. 

Je rends au public ce qu’il m’a prêté : j’ai 
emprunté de lui la matière de cet ouvrage , il 
eft. jufle que l’ayant achevé avec toute l’atten- 
tion pour la vérité dont je fuis capable , 8c qu’il 
mérite de moi , je lui en falTe la reflitution. Il 
peut regarder avec loifir ce portrait que j’ai fait 
de lui d’après nature ; 8c s’il fe connaît quel- 
ques-uns des défauts que je touche, s’en corriger. 
C’efl l’unique fin que l’on doit fe propofer en 
écrivant , 8c le fuccès aulfi que l’on doit moins 
fe promettre. Mais comme les hommes ne fe 
dégoûtent point du vice , il ne faut pas aulfi 
fe lalfcr de le leur reprocher : ils feraient peut- 
être pires , s’ils venaient à manquer de cenfeurs 
ou de critiques : c’efi ce qui fait que l’on prêche 
8c que l’on écrit. 

L’orateur Sc l’écrivain ne fauraient vaincre 
la joie qu’ils ont d'être applaudis ; mais ils 
devraient rougir d’eux-mêmes , s’ils n’avaient 
cherché , par leurs difeours ou par des écrits , 
que des éloges , outre que l’approbation la plus 
fûre 8c la moins équivoque efl le changement 
de moeurs 8c la réformation de ceux qui les lifent 
ou qui les écoutent. On ne doit parler , on ne 
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doit écrire que pour l'inflruélion ; 8c s’il arrive 
que l'on plaife , il ne faut pas néanmoins s’en 
repentir , fi cela fert à infinuer 8c à faire recevoir 
les vérités qui doivent inftruire. Quand donc il 
s’efl glil£é dans un livre quelques penfées ou 
quelques réflexions qui n’ont ni le feu, ni le 
tour , ni la vivacité des autres , bien qu elles 
femblent y être admifes pour la variété , pour 
délafler l’efprit , pour le rendre plus préfent 8c 
plus attentif à ce qui va fuivre , à moins que 
d’ailleurs elles ne loient fenfibles , familières , 
inftruClives , accommodées au Ample peuple , 
qu’il n’eft: pas permis de négliger , le leéleur peut 
les condamner , 8c l’auteur les doit proferire : 
voilà la règle. 

Il y en a une autre , 8c que j’ai intérêt que 
l’on veuille fuivre , qui efl: de ne pas perdre 
mon titre de vue , 8c de penfer toujours , 8c dans 
toute la leCture de cet ouvrage , que ce fondes 
caractères ou les mœurs de ce Aècle que je décris : 
car bien que je les tire fouvent de la cour de 
France 8c des hommes de ma nation , on ne peut 
pas néanmoins les reftreindre à une feule cour , 
ni les renfermer en un fcul pays , fans que mon 
livre ne perde beaucoup de fon étendue 8c 
de fon utilité , ne s’écarte du plan que je me 
fuis fait d’y peindre les hommes en général, 
comme des raifons qui entrent dans l’ordre des 
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chapitres , 8c dans une certaine fuite infenfible 
des réflexions qui les compofent. 

Après cette précaution fi néceflaire , 8c dont 
on pénètre aflez les conféquences , je crois pou- 
voir proteller contre tout chagrin , toute plainte , 
toute maligne interprétation , toute faufle appli- 
cation 8c toute cenfure , contre les froids plaifans 
8c les leéleurs mal intentionnés. 

Il faut favoir lire , 8c enfuite fe taire ou pou- 
voir rapporter ce qu’on a lu , 8o ni plus ni moins 
que ce qu’on a lu ; 8c fi on le peut quelquefois , 
ce n’eft pas aflez , il faut encore le vouloir faire : 
fans ces conditions qu'un auteur exad 8c feru- 
puleux efl en droit d’exiger de certains efprits 
pour l’unique récompenfe de fon travail , je 
doute qu’il doive continuer d’écrire , s’il préfère 
du moins fa propre fatisfaélion à l’utilité de 
plufieurs 8c au zèle de la vérité. 

J’avoue d’ailleurs que j’ai balancé dès l’année 
1690 , 8c avant la cinquième édition , entre 
l’impatience de donner à mon livre plus de 
rondeur 8c une meilleure forme , par de nou- 
veaux caraélères , 8c la crainte de faire dire à 
quelques-uns : Ne finiront-ils point ces carac- 
tères , 8c ne verrons-nous jamais autre chofe de 
cet écrivain ? 

Des gens fages me difaient d’une part : la 
matière efl folide , utile , agréable , inépuifable ; 
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vivez long-temps , 8c traitez-la fans interruption 
pendant que vous vivrez ; que pourriez -vous 
faire de mieux ? il n’y a point d'année que les 
folies des hommes ne puifTent vous fournir un 
volume. 

D'autres avec beaucoup de raifon me fefaient 
redouter les caprices de la multitude 8c la légè- 
reté du public, de qui j’ai néanmoins défi grands 
fujets d'être content , 8c ne manquaient pas de 
me fuggérer que.perfonne prefquc depuis trente 
années ne lifant plus que pour lire , il fallait 
aux hommes , pour les amufer , de nouveaux 
chapitres 8c un nouveau titre ; que cette indo- 
lence avait rempli les boutiques 8c peuplé le 
monde depuis tout ce temps de livres froids 8c 
ennuyeux , d’un mauvais flyle 8c de nulle ref- 
fource , fans règle 8c fans la moindre juflefTe , 
contraires aux mœurs 8c aux bienféanccs , écrits 
avec précipitation , 8c lus de même , feulement 
pour leur nouveauté ; 8c que fi je ne favais 
qu’augmenter un livre raifonnable , le mieux 
que je pouvais faire était de me repofer. 

Je pris alors quelque chofe de ces deux avis 
fi oppofés , 8c je gardai un tempérament qui les 
rapprochait : je ne feignis point d'ajouter quel- 
ques nouvelles remarques à celles qui avaient 
déjà grofli du double la première édition de mon 
ouvrage ; mais afin que le public ne fût point 

obligé 
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obligé de parcourir ce qui était ancien pour 
paffer à ce qu'il y avait de nouveau , 8c qu’il 
trouvât fous les yeux ce qu’il avait feulement 
envie de lire , je pris foin de lui dcfigncr cette 
fécondé augmentation par une marque ((*)) par- 
ticulière : je crus aulli qu’il ne ferait pas inu- 
tile de lui diftinguer la première augmentation 
par une autre (*) marque plus fimple , qui fer- 
vît à lui montrer le progrès de mes caradères , 
8c à aider fon choix dans la ledure qu’il en vou- 
drait faire ; 8c comme il pouvait craindre que 
ce progrès n’allât à l'infini , j’ajoutai à toutes 
ces exaditudcs une promefle fincère de ne plus 
rien hafarder en ce genre. 

Que fi quelqu’un m’accufe d’avoir manqué à 
ma parole , en inférant dans les trois éditions 
qui ont fuivi un allez grand nombre de nou- 
velles remarques , il verra du moins qu’en les 
confondant avec les anciennes par la fupprelfion 
entière de ces différences , qui fe voient par 
apollille , j’ai moins penfé à lui faire lire rien 
de nouveau qu’àlaiffer peut-être un ouvrage de 
mœurs plus complet , plus fini 8c plus régulier , 
à la pollérité. 

Ce ne font point au relie des maximes que 
j’aie voulu écrire ; elles font comme des lois 
dans la morale , 8c j’avoue que je n’ai ni affez 
d’autorité ni affez de génie pour faire le légifla- 
teur : je fais même que j’aurais péché contre 
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l’ufage des maximes , qui veut qu’à la manière 
des oracles elles foicnt courtes 8c concifes. 

Quelques-unes de ces remarques le font , 
quelques autres font plus étendues : on penfe 
les chofes d’une manière différente , 8c on les 
explique par un tour auffi tout différent , par 
une fentence , par un raifonnement , par une 
métaphore ou quelqu’autre figure , par un paral- 
lèle , par une fnnple comparaifon , par un fait 
tout entier , par un feul trait , par une deferip- 
tion , par une peinture : de là procède la lon- 
gueur ou la brièveté de mes réflexions. Ceux 
enfin qui font des maximes veulent être crus : 
je confens au contraire que l’on dife de moi 
que je n’ai pas quelquefois bien remarqué , 
pourvu que l’on remarque mieux. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Qcs ouvrages de C çfprit. 

T o ii t eft dit , 8: l’on vient trop tard depuis plus 
de fept mille ans qu’il y a des hommes , & qui pen- 
fent. Sur ce qui concerne les mœurs , le plus 
beau 8c le meilleur eft enlevé ; l’on ne fait que gla- 
ner après les anciens & les habiles d'entre les 
niodcrnes. 

* Il faut chercher feulement à penfer 8c à parler 
jufte , fans vouloir amener les autres à notre goût 
8c à nos fentimens ; c’cft une tiop grande entre- 
qui prife. 

* C’eft un métier que de faire un livre comme de 
faire une pendule. 11 faut plus que de l'cfprit pour 
être auteur. Un magiftrat allait par fon mérité a la 
première dignité; il était homme délie & pratique 
dans les affaires ; il a fait imprimer un ouvrage moral 
eft rare par le ridicule. 

* Il n’eft pas fi ailé de fe faire un nom par un 
ouvrage parfait que d’en faire valoir un médiocre 
par le nom qu'on s'eft déjà acquis. 

F 2 
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* Un ouvrage fatirique ou qui contient des faits, 
qui eft donné en feuilles fous le manteau aux condi- 
tions d’être rendu de même, s’il eft médiocre, palTe 
pour merveilleux : l’impreflion eft l'écueil. 

* Si l’on ôte de beaucoup d’ouvrages de morale 
l’avertiffement au lefteur , l'épître clédicatoire , la 
préface , la table , les approbations , il relie à peine 
allez de pages pour mériter le nom de livre. 

* Il y a de certaines chofes dont la médiocrité eft 
infupportable , la poëfie , la mulique , la peinture , 
le difeours public. 

Quel fupplice que celui d’entendre déclamer pom- 
pculemcnt un froid difeours , ou prononcer de 
médiocres vers avec toute l’emphafe d’un mauvais 
poète ! 

* Certains poètes font fujets dan^Ie dramatique 
à de longues fuites de vers pompeux qui femblcnt 
forts , élevés & remplis de grands fentimens. Le 
peuple écoute avidement , les yeux élevés Sc la bou- 
che ouverte , croit que cela lui plaît , 8c à mefure 
qu'il y comprend moins , l’admire davantage : il n'a 
pas le temps de refpirer , il a à peine celui de fe 
récrier 8c d’applaudir. J’ai cru autrefois , 8c dans ma 
première jeunefle , que ces endroits étaient clairs 8c 
intelligibles pour les aélcurs , pour le parterre 8c 
l’amphithéâtre ; que leurs auteurs s’entendaient eux- 
mêmes, 8c qu’avec toute l’attention que je donnais 
à leur récit , j’avais tort de n’y rien entendre ; je 
fuis détrompé. 

* L’on n’a guère vu jufqu’à préfent un chef- 
d'œuvre d’efprit qui foit l’ouvrage de pluficurs : 
Humère a fait l'Iliade, Virgile l’Enéide , Tite-Live fes 
Décades , 8c l'orateur romain fes oraifons. 

* 11 y a dans l’art un point de perleélion, comme 
de bonté ou de maturité dans la nature : celui qui 
le fem 8c qui l’aime a le goût parfait ; celui qui 
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ne le fent pas , 8c qui aime en deçà ou au-delà , a le 
goût défeélucux. Il y a donc un bon Sc un mauvais 
goût , 8c l’on difpute des goûts avec fondement. 

* Il y a beaucoup plus de vivacité que de goût 
parmi les hommes, ou pour mieux dire, il y a peu 
d’hommes dont l’efprit foit accompagné d'un goût 
fûr 8c d’une critique judicieufe. 

* La vie des héros a enrichi l'hifloire , 8c l’hiltoire 
a embelli les aélions des héros ; ainfi je ne fais qui 
font plus redevables, ou ceux qui ont écrit l’hifloire 
à ceux qui leur en ont fourni une fi noble matière, ou 
ces grands hommes à leurs hifloriens. 

* Amas d'épithètes , mauvaifes louanges ; ce font 
les faits qui louent, 8c la manière de les raconter. 

* Tout l’efprit d’un auteur confifte à bien définir 
8c à bien peindre. Moïfe (a) , Homcre, Platon , Virgile, 
Horace ne font au-defTus des autres écrivains que 
par leurs expreffions 8c par leurs images : il faut 
exprimer le vrai pour écrire naturellement , fortement, 
délicatement. 

* On a dû faire du flyle ce qu’on a fait de l’archi- 
teélurc. On a entièrement abandonné l’ordre gothi- 
que , que la barbarie avait introduit pour les palais 
Sc pour les temples ; on a rappelé le Dorique , l’ioni- 
que 8c le Corinthien : ce qu’on ne voyait plus que 
dans les ruines de l’ancienne Rome Sc de la vieille 
Grèce , devenu moderne , éclate dans nos portiques 
8c dans nos périftiles : de même on ne faurait en 
écrivant rencontrer le parfait , 8c s’il fc- peut , fur- 
paffer les anciens que par leur imitation. 

Combien de fiècles fc font écoulés avant que les 
hommes dans les fciences 8c dans les arts aient pu 
revenir au goût des anciens , 8c reprendre enfin le 
fimplc 8c le naturel ! 


(a) Quand même on ne le confidère que comme un homme 
qui a écrit. 

FS 
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On fe nourrit des anciens 8c des habiles modernes, 
on les prciîe, on en tire le plus que l’on peut, on en 
renfle fes ouvrages ; Sc quand enfin l’on eft auteur, 8c 
que l'on croit marcher tout feul, on s’eleve contr’eux , 
on les maltraite , femblables à ces enfans drus Sc 
forts d’un bon lait qu’ils ont fucé , qui battent leur 
nourrice. 

Un auteur moderne prouve ordinairement que les 
anciens nous font inferieurs en deux manières , par 
raifon 8c par exemple ; il tire la raifon de fon goût 
particulier , 8c l’exemple de fes ouvrages. 

11 avoue que les anciens, quelque inégaux 8c peu 
correéls qu’ils foient, ont de beaux traits, il les cite; 
8c ils font fi beaux qu'ils font lire fa critique. 

Quelques habiles prononcent en faveur des anciens 
contre les modernes; mais ils font fufpeéls , 8c fem- 
blent juger en leur propre caufe, tant leurs ouvrages 
font faits fur le goût de l’antiquité: on les réeufe. 

* L’on devrait aimer à lire fes ouvrages à ceux qui 
en favent aflez pour les corriger 8c les eftimer. 

Ne vouloir être ni confeillé ni corrige fur fon 
ouvrage eft un pédantifmc. 

Il faut qu’un auteur reçoive avec une égale modeftie 
les éloges 8c la critique que l’on fait de fes ouvrages. 

* Entre toutes les differentes expreflions qui peu- 
vent rendre une feule de nos penfées , il n'y en a 
qu'une qui foit la bonne , on ne la rencontre pas 
toujours en parlant ou en écrivant. 11 eft vrai néan- 
moins qu’elle exifte , que tout ce qui ne l’cft point 
eft faible 8c ne latisfait point un homme d'cfprit 
qui veut fe faire entendre. 

Un bon auteur , 8c qui écrit avec foin , éprouve 
fouvent que l expreffion qu’il cherchait depuis long- 
temps fans la connaître, 8c qu’il a enfin trouvée, 
eft celle qui était la plus fimplc, la plus naturelle, qui 
fcmblait devoir fc prélenter d’abord 8c fans effort. 
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Ceux qui écrivent par humeur , font fujets à 
retoucher à leurs ouvrages : comme elle n’cd pas 
toujours fixe, 8c quelle varie en eux félon les occa- 
fions, ils fe refroidiffent bientôt pour les exprelfions 
& les termes qu’ils ont le plus aimés. 

* La même judeffe d’efprit qui nous fait écrire de 
bonnes chofes nous fait appréhender qu elles ne le 
foient pas afTez pour mériter d’être lues. 

Un efprit médiocre croit écrire divinement, un 
bon efprit croit écrire raifonnablement. 

* L’on m’a engagé , dit Arijle, à lire mes ouvrages 
à XoïU , je l'ai fait , ils l’ont faifi d’abord ; 8c avant 
qu'il ait eu le loifir de les trouver mauvais , il les a 
loués modedement en ma préfcnce , & il ne les a 
pas loués depuis devant perlonne : je l’excufc , 8c 
je n’en demande pas davantage à un auteur ; je le 
plains même d'avoir écouté de belles chofes qu’il n’a 
point faites. 

Ceux qui par leur condition fc trouvent exempts 
de la jaloufic d’auteur , ont ou des paffions , ou des 
befoins qui les didraient 8c les rendent froids fur les 
conceptions d’autrui. Perfonne prefque par la difpo- 
iition de fon efprit, de fon coeur 8c de fa fortune, 
n’cd en état de fc livrer au plaifir que donne la 
perfeélion d'un ouvrage. 

* Le plaifir de la critique nous ôte celui d’être 
vivement touchés de très-belles chofes. 

* Bien des gens vont jufques à fentir le mérite 
d’un manuferit qu’on leur lit , qui ne peuvent fe 
déclarer en fa faveur jufqu’à ce qu’ils aient vu le cours 
qu’il aura dans le monde par l’imprcdion , ou quel 
fera fon fort parmi les habiles : ils ne hafardent 
point leurs fuffrages , 8c ils veulent être portes par 
la foule , 8c entraînés par la multitude. Ils difent 
alors qu'ils ont les premiers approuvé cet ouvrage, 
8c que le public cd de leur avis. 

F 4 
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'* Ces gens laiflent échapper les plus belles occa- 
fions de nous convaincre qu’ils ont de la capacité 8c 
des lumières , qu’ils favent juger , trouver bon ce 
qui eft bon , 8c meilleur ce qui eft meilleur. Un bel 
ouvrage tombe entre leurs mains , c’elt un premier 
ouvrage ; l'auteur ne s’eft pas encore fait un grand 
nom , il n’a rien qui prévienne en fa faveur : il ne 
s’agit point de faire fa cour ou de flatter les grands 
en applaudiffant à fes écrits. On ne vous demande 
pas , pelotes , de vous récrier C'ejl un chef-d'œuvre de 
l'efprit : l'humanité ne va pas plus loin : cejljufquoù la 
parole humaine peut s'élever : on ne jugera à F avenir du 
goût de quelqu'un qu'à proportion qu'il en aura pour celle 
pièce : phrafes outrées , dégoûtantes , qui Tentent la 
penfion ou l’abbaye, nuifibles à cela meme qui eft 
louable , 8c qu’on veut louer. Que ne difiez-vous 
feulement Voilà un bon livre ? Vous le dites , il eft 
vrai, avec toute la France , avec les étrangers comme 
avec vos compatriotes , quand il eft imprimé par 
toute l’Europe , 8c qu’il eft traduit en plufleurs lan- 
gues ; il n’eft plus temps. 

* Quelques-uns de ceux qui ont lu un ouvrage 
en rapportent certains traits dont ils n’ont pas com- 
pris le fens , 8c qu'ils altèrent encore par tout ce 
qu’ils y mettent du leur ; 8c ces traits ainfi corrompus 
8c défigurés , qui ne font autre chofe que leurs pro- 
pres penfées 8c leurs expreflions , ils les expofent à 
la cenfure , fouticnnent qu’ils font mauvais , 8c tout 
le monde convient qu’ils font mauvais ; mais l'en- 
droit de l’ouvrage que ces critiques croient citer , 8c 
qu’en effet ils ne citent point, n’en eft pas pire. 

* Que dites-vous du livre d ’ Hermodore ? qu’il eft 
mauvais , répond Anthime , qu’il eft mauvais ; qu'il 
eft tel , continue-t-il , que ce n’eft pas un livre , ou 
qui mérite du moins que le monde en parle. Mais 
lavez-vous lu ? non , dit Anthime. Que n’ajoute-t-il 
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que Fulvie 8c Mélanie l’ont condamné fans l’avoir lu , 
& qu’il elt ami de Fulvie 8c de Mélanie ? 

* Arjent du plus haut de fon elprit contemple les 
hommes , S c dans l'éloignement d'où il les voit , il 
ell comme effrayé de leur petiteffe. Loué , exalté , 
8c porté jufqu aux deux par de certaines gens qui fe 
font promis de s'admirer réciproquement, il croit, 
avec quelque mérite qu’il a , pofféder tout celui 
qu'on peut avoir, 8c qu’il n’aura jamais : occupé 8c 
rempli de fes fublimes idées , il fe donne à peine le 
loifir de prononcer quelques oracles : élevé par fon 
caraélère au-deffus des jugemens humains, il aban- 
donne aux aines communes le mérite d’une vie fuivie 
Sc uniforme , 8c il n’ell refponfable de fes inconflanccs 
qu’à ce cercle d’amis qui les idolâtrent. Lux feuls 
favent juger, favent penfer , favent écrire, doivent 
écrire. 11 n’y a point d’autre ouvrage d’efprit fi bien 
reçu dans le monde , Sc fi univerfellement goûte des 
honnêtes gens , je ne dis pas qu'il veuille approuver , 
mais qu'il daigne lire , incapable d'être corrigé par 
cette peinture qu’il ne lira point. 

* Ÿhéocrine fait des chofes affez inutiles ; il a des 
fentimens toujours finguliers ; il ell moins profond 
que méthodique ; il n’exerce que fa mémoire ; il ell 
abllrait, dédaigneux, 8c il femble toujours rire en 
lui-même de ceux qu’il croit ne le valoir pas. Le 
hafard fait que je lui lis mon ouvrage, il l’écoute: 
ell-il lu , il me parle du fien ; 8c du votre, me direz- 
vous , qu’en penfe-t-il ? je vous l’ai déjà dit , il me 
parle du fien. 

* 11 n’y a point d’ouvrage fi accompli qui ne 
fondît tout entier au milieu de la critique , fi fon 
auteur voulait en croire tous les cenfeurs , qui ôtent 
chacun l'endroit qui leur plaît le moins. 

* C’efl une expérience faite , que s’il fe trouve dix 
perfonnes qui effacent d'un livre une exprelfion ou 
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un fentimcnt , l'on en fournit aifément un pareil 
nombre qui les réclame • ceux-ci s’écrient : pourquoi 
fupprimer cette penfée? elle efl neuve, elle eft belle, 
& le tour en eft admirable ; 8c ceux-là affirment au 
contraire , ou qu’ils auraient négligé cette penfée , 
ou qu’ils lui auraient donné un autre tour. Il y a 
un terme , difent les uns , dans votre ouvrage , qui 
eft rencontré, 8c qui peint la chofe au naturel ; il y a 
un mot , difent les autres , qui eft hafardé , 8c qui 
d’ailleurs ne lignifie pas alfez ce que vous voulez 
peut-être faire entendre , 8c c’cft du même trait 8c du 
même mot que tous ces gens s'expliquent ainfi ; 8c 
tous font connailfeurs , 8c paffent pour tels. Quel 
autre parti pour un auteur que d’ofer pour lors 
être de l’avis de ceux qui l’approuvent ? 

* Un auteur férieux n’eft pas obligé de remplir 
fon efprit de toutes les extravagances , de toutes les 
faletés , de tous les mauvais mots que l’on peut dire , 
& de toutes les ineptes applications que l’on peut 
faire au fujet de quelques endroits de fon ouvrage , 
8c encore moins de les fupprimer. Il eft convaincu 
que quelque fcrupuleufc exaélitude que l’on ait dans 
fa manière d’écrire , la raillerie froide des mauvais 
plaifans eft un mal inévitable , 8c que les meilleures 
chofes ne leur fervent fouvent qu’à leur faire ren- 
contrer une fottife. 

* Si certains efprits vifs 8c décififs étaient crus , 
ce ferait encore trop que les termes pour exprimer 
les fentimens ; il faudrait leur parler par fignes , ou 
fans parler fe faire entendre. Quelque foin qu’on 
apporte à être ferré 8c concis , Sc quelque réputation 
qu’on ait d’être tel , ils vous trouvent diffus. Il faut 
leur laiffer tout à fuppléer , 8c n’écrire que pour eux 
feuls : ils conçoivent une période par le mot qui la 
commence , 8c par une période tout un chapitre : 
leur avez-vous lu un feul endroit de l’ouvrage , c’eft 
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aflez , ils font dans le fait 8c entendent l’ouvrage. 
Un tiffu d’enigmes leur ferait une leélure divertif- 
fantc ; Sc c’efl une perte pour eux que ce flyle 
eftropié qui les enlève foit rare , 8c que peu d’écri- 
vains s’en accommodent. Les comparailons tirées 
d un fleuve, dont le cours , quoique rapide , efl égal 
Scuniforme, ou d’un embrafement, qui pouffé par les 
vents s’epatid au loin dans une forêt, où il conlume 
les chênes 8c les pins , ne leur fourniffent aucune 
idée de l’eloquence. Montrez-leur un feu grégeois qui 
les furprenne , ou un éclair qui les éblouie , ils 
vous quittent du bon 8c du beau. 

* Quelle prodigieufe diflance entre un bel ouvrage 
8c un ouvrage parfait ou régulier ! je ne fais s’il s'en 
eft encore trouvé de ce dernier genre. 11 efl peut- 
être moins difficile aux rares génies de rencontrer 
le grand 8c le fublime que d’eviter toute forte de 
fautes. Le Cid n a eu qu une voix pour lui à fa naif- 
fance, qui a été celle de l'admiration ; il s'cfl vu plus 
fort que l’autorité 8c la politique (b) qui ont tenté 
vainement de le détruire ; il a réuni en fa faveur des 
elprits toujours partagés d'opinions Sc de fentimens, 
les grands 8c le peuple : ils s'accordent tous à le favoir 
de mémoire , 8c à prévenir au théâtre les aélcurs qui 
le récitent ; le Cid, enfin , efl l’un des plus beaux 
poèmes que l’on puifle faire ; 8c l’une des meilleures 
critiques qui ait été faites fur aucun fujet efl celle 
du Cid. 

* Quand une leélure vous élève l’efprit , 8c qu elle 
vous infpire des fentimens nobles 8c courageux , 11 e 
cherchez pas une autre règle pour juger de l’ouvrage ; 
il efl bon & fait de main d'ouvrier. 

* Capys qui s’érige en juge du beau flyle , 8c qui 
croit écrire comme Iiouhours & Rabutin , refifle à 

(b) Cette pièce excita la jaloufic du cardinal de Richelieu , qui 
obligea! Acadcnue françaiie à la critiquer. 
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la voix du peuple , 8c dit tout feul que Damis n’efl 
pas un bon auteur. Damis cède à la multitude 8c 
dit ingénument avec le public que Capys efl un 
froid écrivain. 

* Le devoir du nouvellille efl de dire il y a un 
tel livre qui court 8c qui efl imprimé chez Cramoijy 
en tel caraélère ; il cfl bien relié & en beau papier , 
il fe vend tant : il doit favoir jufqu'à l'cnfeigne du 
libraire qui le débite : fa folie eft d’en vouloir faire 
la critique. 

Lelublimedu nouvellille efl le raifonnement creux 
fur la politique. 

Le nouvellille fe couche le foir tranquillement fur 
une nouvelle qui fe corrompt la nuit , 8c qu’il efl 
obligé d’abandonner le matin à fon réveil. 

* Le philofophe conlume fa vie à obfervcr les 
hommes , 8c il ufe fes efprits à en démêler les vices 
8c le ridicule. S’il donne quelque tour à fes penfées, 
c’cfl moins par une vanité d’auteur que pour mettre 
une vérité qu’il a trouvée dans tout le jour nécef- 
fairc pour faire l'imprclTion qui doit fervir à fon 
deflein. Quelques leéleurs croient néanmoins le payer 
avec ufurc s’ils clifent magillralement qu’ils ont lu 
fon livre , 8c qu’il y a de l'cfprit ; mais il leur ren- 
voie tous leurs éloges qu’il 11 ’a pas cherché par fon 
travail 8c par fes veilles. Il porte plus haut fes projets 
8c agit pour une fin plus relevée ; il demande des 
hommes un plus grand 8c un plus rare fuccès que 
les louanges , 8c même que les récompcnfes , qui efl 
de les rendre meilleurs. 

* Les fots lifent un livre 8c ne l’entendent point ; 
les efprits médiocres croient l’entendre parfaitement; 
les grands efprits ne l’entendent quelquefois pas tout 
entier: ils trouvent obfcur ce qui cil obfcur, comme 
ils trouvent clair ce qui efl clair. Les beaux efprits 
veulent trouver obfcur ce qui ne l’cfl point , 8c ne 
pas entendre ce qui elt fort intelligible. 
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* Un auteur cherche vainement à fe faire admirer 
par fon ouvrage. Les fots admirent quelquefois , 
mais ce font des fots. Les perlonnes d'cfprit ont en 
eux les femences de toutes les vérités 8c de tous les 
fentimens ; rien ne leur eft nouveau , ils admirent 
peu , ils approuvent. 

Je ne fais fi l’on pourra jamais mettre dans des 
lettres plus d’efprit , plus de tour, plus d’agrément 
Sc plus de ftyle que l’on en voit dans celles de Balzac 
8c de Voiture. Elles font vides de fentimens qui 
n’ont régné que depuis leur temps , 8c qui doivent 
aux femmes leur naiffance. Ce fexe va plus loin que 
le nôtre dans ce genre d’écrire ; elles trouvent fous 
leur plume des tours 8c des exprelfions qui fouvent 
en nous ne font l'effet que d’un long travail 8c d’une 
pénible recherche; elles font heureufes dans le choix 
des termes qu’elles placent fi jullc que, tout connus 
qu'ils font, ils ont le charme de la nouveauté , Sc 
femblent être faits feulement pour l’ufage où elles 
les mettent. Il n’appartient qu’à elles de faire lire 
dans un feul mot tout un fentiment , 8c de rendre 
délicatement une penfée qui eft délicate. Elles ont 
un enchaînement de difeours inimitable, qui fe fuit 
naturellement, 8c qui n'cft lié que par le fens. Si les 
femmes étaient toujours corrcélcs, j’oferais dire que 
les lettres de quelques - unes d’entre elles feraient 
peut-être ce que nous avons dans notre langue de 
mieux écrit. 

* Il n’a manqué à Térencc que d’être moins froid : 
quelle pureté , quelle exaélitudc , quelle politcffe 
quelle élégance , quels caraélèrcs ! Il n’a manqué 
à Molière que d’éviter le jargon 8c le barbarifme , 8c 
d’écrire purement : quel feu , quelle naïveté , quelle 
fource de la bonne plaifanterie , quelle imitation des 
moeurs , quelles images 8c quel fléau du ridicule ! 
Mais quel homme on aurait pu faire de ces deux 
comiques ! 
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* J’ai lu Malherbe 8c Théophile. Ils ont tous deux 
connu la nature , avec cette différence que le 
premier d’un ftyle plein 8c uniforme montre tout à 
la fois ce qu’elle a de plus beau & de plus noble , 
de plus naïf & de plus fimple ; il en fait la peinture 
ou l’hifloire. L’autre lans choix , fans exaélitude , 
d’une plume libre 8c inégale , tantôt charge fis def- 
criptions , s'appefantit fur les details : il fait une 
anatomie ; tantôt il feint , il exagère, il pâlie le vrai 
dans la nature ; il en fait le roman. 

* Ronjard & Bahac ont eu chacun dans leur 
genre allez de bon 8c de mauvais pour former après eux 
de très-grands hommes en vers fc en proie. 

* Marot par Ion tour 8c par fon ftyle femble avoir 
écrit depuis Ronjard : il n’y a guère entre ce premier 
8c nous que la différence de quelques mots. 

* Ronjard S c les auteurs fes contemporains ont 
plus nui au ftyle qu’ils ne lui ont fervi. Us l’ont 
retarde dans le chemin de la perfeéfion , ils l'ont 
expolé à la manquer pour toujours , 8: à n’y pius 
revenir. 11 eft étonnant que les ouvrages de Marot, 
fi naturels 8c fi faciles , n'aient fu faire de Ronjard , 
d'ailleurs plein de verve 8c d’enthoufiafme , un plus 
grand poète que Ronjard 8c que Marot ; 8c au contraire 
que Bclltau , Jodelle , 8c Dubartas aient été fi tôt fuivis 
d’un Racan & d'un Malherbe , & que notre langue à 
peine corrompue fe foit vue réparée. 

* Marot 8c Rabelais font inexcufables d’avoir femé 
l’ordure dans leurs écrits : tous deux avaient allez de 
génie 8c de naturel pour pouvoir s’en paffer , même 
à 1 egard de ceux qui cherchent moins à admirer qu'à 
rire dans un auteur. Rabelais, furtout.eft incompré- 
hcnfible: fon livre cft une énigme, quoiqu’on veuille 
dire , inexplicable ; c’eft une chimère , c'eft le vilage 
d’une belle femme avec des pieds 8c une queue de 
ferpent, ou de quclqu’autre bete plus dilformc ; c’eft 
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un monflrueux alfemblage d’une morale fine 8c ingé- 
nicufc, & d'une laie corruption. Où il ell mauvais, il 
pâlie bien loin au-delà du pire , c’ell le charme de la 
canaille ; où il ell bon , il va jufqu’à l’exquis & à 
l’excellent, il peut être le mets des plus délicats. 

* Deux écrivains dans leurs ouvrages ont blâmé 
Montagne , que je necrois pas auffi-bien qu’eux exempt 
de toute forte de blâme ; il paraît que tous deux ne 
l’ont ellimé en nulle manière. L’un ne penfait pas 
allez pour goûter un auteur qui penfe beaucoup ; 
l’autre pcnle trop fubtilcment pour s’accommoder des 
penfées qui font naturelles. 

* Un ftyle grave, férieux, fcrupuleux va fort loin. 
On lit Am) oticCoeJfeteau: lequel lit -on de leurs contem- 
porains? Balzac, pour les termes 8c pour l’exprelfion, 
cil moins vieux que Voiture; mais fi ce dernier, pour 
le tour , pour l’efprit 8c pour le naturel n’elt pas 
moderne 8c ne reflemble en rien à nos écrivains, c’cll 
qu’il leur a été plus facile de le négliger que de 

I imiter , 8c que le petit nombre de ceux qui courent 
après lui ne peut l’atteindre. 

* Le (c) M** G** ell immédiatement au-delTous 
du rien ; il y a bien d’autres ouvrages qui lui relfemblent. 

II y a autant d’invention à s’enrichir par un fot livre 
qu’il y a de fottife à l’acheter : c’cll ignorer le goût 
du peuple que de ne pas hafarder quelquefois de 
grandes fadaifes. 

* L’on voit bien que l’opéra ell l’ébauche d'un 
grand fpcélacle : il en donne l’idée. 

Je ne fais pas comment l’opéra, avec une mufiqufe 
fi parfaite 8c une dépenfe toute royale , a pu réullir 
à m’ennuyer. 

11 y a des endroits dans l’opéra qui lailfent en défirer 
d’autres. Il échappe quelquefois de fouhaiter la fin 
de tout le fpeclaclc : c’eft faute de theatre , d’aélion 
8c de choies qui intéreflent. 

(r) Le mercure galant. 
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L’opéra jufqu’à ce jour n'efl pas un poëme, ce font 
des vers ; ni un fpcélade depuis que les machines ont 
difparu par le bon ménage d 'Ampliion & de fa race ; 
ou r’cfl un concert, ou ce font des voix foutenucs par 
des inflrumens. C’efl prendre le change Sc cultiver 
un mauvais goût que de dire , comme l’on fait , que 
la machine n'efl qu'un amufement d'enfans , Sc qui 
ne convient qu'aux marionettes : elle augmente Sc 
embellit la fiélion , foutient dans les fpeélateurs cette 
douce illufion qui cft tout le plaifir du théâtre , où 
elle jette encore le merveilleux. Il ne faut point de 
vols ni de chars ni de changcmcns aux Bérénices 
Sc à Pénélope , il en faut ( 1 ) aux opéras ; Sc le propre 
de ce fpeétacle cfl de tenir les cfprits , les yeux Sc les 
oreilles dans un égal enchantement. 

* Ils ont fait le théâtre, ces cmprelfés , les machines, 
les ballets , les vers , la mufique , tout le fpeélaclc , 
jufqu’à la falle où s'ell donné le fpeétacle , j'entends 
le toit Sc les quatre murs dés leurs fondemens. Qui 
doute que la chaffe fur l'eau , l’enchantement (d) de 
la table, la merveille [r) du labyrinthe, ne foient 
encore de leur invention ? J'en juge par le mouvement 
qu’ils fe donnent, Sc par l’air content dont ils s’applau- 
difTent fur tout le fuccès. Si je me trompe, Sc qu’ils 
n'aient contribué en rien à cette fête fi fuperbe , li 
galante, fi long-temps foutenue , 8c où un feul a fuffi 
pour le projet Sc pour la dépenfe , j’admire deux 
chofes , la tranquillité Sc le flegme de celui qui a tout 
remué , comme l’embarras Sc l’aélion de ceux qui 
n’ont rien fait. 

( i ) Selon le diélionnaire de l’Académie françaife , la Bruyère 
devait écrire aux Optra, fans j. Le plus fur cil de s'en tenir a la 
déeifion de l' Académie, quoiqu'il ne foit pas ailé de découvrir fi 
cette décifion ell réellement autorifée par l utage. 

( d ) Collation très-ingénieufe donnée dans le labyrinthe de 
Chantilly. 

(e) Rendez-vous de challe dans la forêt de Chantilly. 

* Les 
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* Les connaiffeurs, ou ceux qui fe croyant tels fe 
donnent voix délibérative 8c décifive fur les fpeCtaclcs, 
fe cantonnent au (fi , 8c fe divifent en des partis 
contraires , dont chacun , pouffé par un tout autre 
intérêt que par celui du public ou de l’équité ,4fclmire 
un certain poème ou une certaine mufique- , 8c fiffle 
toute autre. Ils nuifent également , par cette chaleur 
à défendre leurs préventions, 8c à la faéiion oppofée, 
8c à leur propre cabale ; ils découragent par mille 
contradictions les poètes 8c les muficiens , retardent 
le progrès des fciences 8c des arts , en leur ôtant le 
fruit qu’ils pourraient tirer de l’émulation Sc de la 
liberté qu’auraient plufieurs excellens maîtres de 
faire , chacun dans leur genre , 8c félon leur génie , 
de très-beaux ouvrages. 

* D’où vient que l’on rit fi librement au théâtre, 
8c que l’on a honte d’y pleurer ? Eft-il moins dans 
la nature de s’attendrir fur le pitoyable que d’éclater 
fur le ridicule ? Ell-ce l’altération des traits qui nous 
retient? Elle e(l plus grande dans un ris immodéré 
que dans Ta plus amère douleur ; 8c l’on détourne 
fon vifage pour rire comme pour pleurer en la pré- 
fence des grands , 8c de tous ceux que l’on refpeéle. 
Efl-ce une peine que Ion fent à laifler voir que l’on 
eft tentée , 8c à marquer quelque faiblefle , furtout 
en un fuj et faux, 8c dont ilfembleque l’onfoitla dupe? 
Mais fans citer les perfonnes graves ou les efprits 
forts qui trouvent du faible dans un ris cxcelfif 
comme dans les pleurs , 8c qui fe les défendent éga- 
lement , qu’attend-on d’une fcènc tragique? quelle 
faiTc rire ? Et d’ailleurs la vérité n’y règne-t-elle pas 
auffi vivement par fes images que dans le comique? 
L’ame ne va-t-elle pas jufqu'au vrai dans l’un 8c 
l’autre genre, avant que de s’émouvoir ? eft-elle 
même fi aifée à contenter ? ne lui faut-il pas encore 
le vraifemblable ? Comme donc ce n’eft point une 
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chofe bizarre d’entendre s’élever de tout un amphi- 
théâtre un ris univerfel fur quelque endroit d’une 
comédie , & que cela fuppofe au contraire qu’il eft 
plaifant & très -naïvement exécuté ; aulfi l’extrême 
violcrA que chacun fe fait à contraindre fes larmes, 

8c le mauvais ris dont on veut les couvrir, prouvent 
clairement que l’effet naturel du grand tragique ferait 
de pleurer tout franchement 8c de concert à la vue * 
l’un de l'autre , fans autre embarras que d’elTuyer 
fes larmes ; outre qu’après être convenu de s’y aban- 
donner , on éprouverait encore qu’il y a fouvent 
moins lieu de craindre de pleurer au théâtre que 
de s’y morfondre. 

* Le poème tragique vous ferre le cœur dès fon 
commencement , vous laiffe à peine dans tout fon 
progrès la liberté de refpirer 8c le temps de vous « 
remettre ; ou s’il vous donne quelque relâche , c’eft 
pour vous replonger dans de nouveaux abymés 8c 
dans de nouvelles alarmes. Il vous conduit à la 
terreur par la pitié , ou réciproquement à la pitié 
par le terrible , vous mène par les larmes , par les 
fanglots , par l’incertitude , par l’efpérance , par la 
crainte , par les furprifes 8c par l’horreur jufqu’à>la 
cataftrophe. Ce n’eft donc pas un tiflu de jolis icnti- 
mens , de déclarations tendres , d’entretiens^alans, 

de portraits agréables , de mots doucereux , ou quel- 
quefois alTez plaifans pour faire rire, fuivi à la vérité 
d’une dernière fcène où les (/) mutins n’entendent 
aucune raifon , 8c où pour la bienféance il y a enfin 
du fang répandu , 8c quelque malheureux à qui il 
en coûte la vie. 

* Ce n’eft point allez que les mœurs du théâtre 
ne foient point mauvaifes , il faut encore quelles 
l'oient décentes 8c inftruélives. Il peut y avoir un 
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ridicule fi bas , fi greffier , ou même fi fade 8c fi indif- 
férent qu’il n’efl ni permis au poète d’y faire atten- 
tion , ni poffible aux fpeélatcurs de s’en divertir. Le 
payfan ou l’ivrogne fournit quelques fcènes à un 
farceur ; il n'entre qu’à peine dans le vrai comique: 
comment pourrait-il faire le fonds ou l’aélion prin- 
cipale de la comédie ? Ces caraélères , dit-on , font 
naturels : ainfi par cette règle on occupera bientôt 
tout l’amphithéâtre d’un laquais qui fifllc , d’un 
malade dans fa garde-robe , d’un homme ivre qui 
dort ou qui vomit : y a-t-il ficn de plus naturel ? 
C’efl le propre de l’efféminé de fe lever tard , de 
pafTer une partie du jour à fa toilette , de fc voir 
au miroir , de fe parfumer , de fe mettre des mou- 
ches , de recevoir des billets 8c d’y faire réponfe : 
mettez ce rôle fur la fcène , plus long-temps vous le 
ferez durer , un aéle , deux aétes , plus il fera naturel 
8c confotme à fon original , mais plus auffi il fera 
froid 8c infipide. * • 

* Il fcmble que le roman 8c la comédie pourraient 
être auffi utiles qu’ils font nuifiblcs ; l’on y voit de 
fi grands exemples de confiance , de vertu , de ten- 
dreffe 8c de défintéreffement , de fi beaux 8c de fi par- 
faits caraélères , que quand une jeune jserfonne jette 
de-là fa vue fur tout ce qui l’entoure , ne trouvant 
que des fujets indignes 8c fort au-deffousde ce qu’elle 
vient d’admirer, je m’étonne qu’elle foit capable pour 
eux de la moindre faiblefTe. 

* Corneille ne peut être égalé dans les endroits où 
il excelle : il a pour lors un caraélère original 8c 
inimitable; mais ilefl inégal. Ses premières comédies 
font fèchcs , languifTantes , 8c ne laifTaient pas efpé- 
rer qu’il dût enfuitc aller fi loin , comme fes dernières 
font qu’on s’étonne qu’il ait pu tomber de fi haut. 
Dans quelques-unes de fes meilleures pièces il y a 
des fautes inexcufables contre les mœurs , un flylc 
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de déclamatcur qui arrête l’a&ion 8c ia fait languir f 
des négligences dans les vers & dans l’exprelfion , 
qu’on ne peut comprendre en un 11 grand homme. 
Ce qu’il y a eu en lui de plus éminent , c’cft l’efprit 
qu’il avait fublime , auquel il a été redevable de 
certains vers les plus heureux qu’on ait jamais lu 
ailleurs, delà conduite de fon théâtre , qu’il a quel- 
quefois halardée contre les règles des anciens , 8c 
enfin de fes denouemens ; car il ne s’eft pas toujours 
aflujctti au goût des Grecs 8c à leur grande fim pli- 
cité ; il a aimé au contraire à charger la fcène d ’évé- 
nemens dont il efl prefque toujours lorti avec fuccès , 
admirable furtout par l’extrême variété 8c le peu de 
rapport qui fc trouve pour le dclTein entre un û 
grand nombre de poèmes qu’il a compofés. Il fem- 
ble qu’il y ait plus de rclfemblance dans ceux de 
Racine , &: qu’ils tendent un peu plus à une même 
chofe ; mais il cil égal . foutenu , toujours le même 
far-tout , l'oit pour le dclTein 8c la conduite de fes 
pièces , qui font julles , régulières , prifes dans le 
bon fens Sc dans la nature , foit pour la verfification 
qui efl çorreéte , riche dans fes rimes , élégante , nom- 
breufe , harinonieufe : exaél imitateur des anciens , 
dont il a luivi fci upulcufcmcnt la netteté Sc la fimpli- 
tité de l’aélioîi , à qui le grand Sc le merveilleux n’ont 
pas même manqué , ainfi qu’à Corneille ni le tou- 
chant ni le pathétique. Quelle plus grande tendrefle 
que celle qui efl répandue dans tout le Cid , dans 
Polieuéie 8c dans les Horaces ? quelle grandeur ne 
lé remarque point en Mithridatc , en Porus 8c en 
Burrhus ? Ces pallions encore favorites des anciens, 
que les tragiques aimaient à exciter fur les théâtres , 
8c qu’on nomme la terreur 8c la pitié , ont été connues 
de ces deux poètes : Orejle dans l’Andromaque de 
Racine , 8c Phedre du même auteur , comme l’Oedipe 
8c les Horaces de Corneille , en font la preuve. Si 
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cependant il cfl permis de faire entr’eux quelque 
comparaifon , 8c de les marquer l’un 8: l’autre par ce 
qu’ils ont de plus propre , 8c par ce qui éclate le 
plus ordinairement dans leurs ouvrages , peut-être 
qu’on pourrait parler ainfi : Corneille nous affujettit 
à fes caraélcrcs 8c à fes idées , Racine fc conforme 
aux nôtres ; celui-là peint les 'hommes comme ils 
devraient être, celui-ci les peint tels qu’ils font. Il 
y a plus dans le premier de ce que l’on admire , 8c 
de ce que l’on doit même imiter ; il y a plus dans le 
fécond de ce que l’on reconnaît dans les autres , ou 
de ce que l’on éprouve dans foi-même. L’un élève , 
étonne , maîtrife , inllruit ; l’autre plaît , remue , 
touche , pénètre. Ce qu’il y a de plus beau , de plus 
noble 8c de plus impérieux dans la raifon eft manié 
par le premier , 8c par l’autre , ce qu’il y a de plus 
flatteur 8c de plus délicat dans la paffion. Ce font 
dans-celui-là des maximes , des règles 8c des préceptes , 
8c dans celui-ci du goût 8c des lentimens. L’on eft 
plus occupé aux pièces de Corneille ; l’on eft plus 
ébranlé 8c plus attendri à celles de Racine. Corneille 
eft plus moral , Racine plus naturel. "Il lemblc que l’un 
imite Sophocle , 8c que l’autre doit plus à Euripide. 

* Le peuple appelle éloquence la facilité que quel- 
ques-uns ont de parler feuls 8c long-temps, jointe à 
l'emportement du gefte, à l’éclat de la voix, 8c à la 
force des poulinons. Les pédans lie l’admettent aulTi 
qudUans le difeours oratoire , 8c ne la diftinguent 
pas de rentatTcment des figures , de l’ulage des grands, 
mots, 8c de la rondeur des périodes. 

Il fcmble que la logique eft l’art de convaincre de 
quelque vérité , 8c l’éloquence un don de l'ame , lequel 
nous rend maîtres du cceirr 8c de l’efprit des autres , 
qui fait que nous leur infpirons ou que nous leur 
perfuadons tout ce qui nous plaît. 

L’éloquence peut fe trouver dans les entretiens Sc 
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dans tout genre d’écrire. Elle efl rarement où on la 
cherche, lie elle efl quelquefois où on ne la cherche 
point. 

L’éloquence efl au fublime ce que le tout efl à fa 
partie. 

Qu’elt-cc que le fublime ? 11 ne paraît pas qu'on 
l'ait défini. Efl-ce une figure? naît-il des figures, ou 
du moins de quelques figures? Tout genre d’écrire 
reçoit-il le fublime, ou s’il n’y a que les grands fujets 
qui eu foient capables ? Peut-il briller autre chofe 
dans l'églogue qu’un beau naturel , Üc dans les lettres 
familières , comme dans les converfations , qu’une 
grande délicateffe ? ou plutôt le naturel & le délicat 
ne font-ils pas le fublime des ouvrages dont ils font 
la perfeélion ? Qu’cll-ce que le fublime ? où entre 
le fublime ? 

Les fynonymes font plufieurs diéîions ou plu- 
fieurs phrafes différentes qui fignifient une même 
chofe. L'antithèfe efl une oppofition de deux vérités 
qui fc donnent du jour l’une à l’autre. La métaphore 
ou la comparaifon emprunte d’une chofe étrangère 
une image fcnfible & naturelle d’une vérité. L’hyper- 
bole exprime au-delà de la .vérité , pour amener 
l’efprit à la mieux connaître. Le fublime ne peint que 
la vérité, mais en un fujet noble : il la peint toute 
entière dans fa caufcSc dans fon effet ; il efll’exprcffion 
ou l’image la plus digne de cette vérité. Les cfprits 
médiocres ne trouvent point l’unique exprcffioA, 8c 
ufent de fvnonvmes. Les jeunes gens font éblouis 
de l’éclat deT’antiihèfe , & s’en fervent. Les efprits 
jufles, & qui aiment à faire des images qui foient 
précifes, donnent naturellement dans la comparaifon 
Sc la métaphore. Les cfprits vifs, pleins de feu, Sc 
qu’une vafle imagination emporte hors des règles & 
de la jufleffe , ne peuvent s'affouvir de l’hyperbole. 
Pour le fublime, il n’y a même entre les grands génies 
que les plus élevés qui en foient capables. 
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* Tout écrivain , pour écrire nettement , doit fe 
mettre à la place de fes lefleurs, examiner fon propre 
ouvrage comme quelque choie qui lui eft nouveau , 
qu’il lit pour la première fois , où il n’a nulle part , 
& que l’auteur aurait fournis à fa critique ; Sc fc per- 
fuader enfuite qu’on n’eft pas entendu feulement à 
caufe que l’on s’entend foi-même, mais parce qu’on 
eft en effet intelligible. * 

* L’on n’écrit que pour être entendu ; mais il faut 
du moins en écrivant faire entendre de belles choies. 
L’on doit avoir une diélion pure , 8c ufer de termes 
qui foient propres, il eft vrai ; mais il faut que ces 
termes fi propres expriment des penfées nobles , vives , 
folides , 8c qui renferment un très-beau fens. C'eft 
fairedcla pureté 8c de laclartédu difeoursun mauvais 
ufage que de les faire fetvir à une matière aride , 
infru&ueufe, qui eft fans fel , fans utilité, fans nou- 
veauté. Que fert aux leâeurs de comprendre aifément 
& fans peine des chofes frivoles Sc puériles , quel- 
quefois fades 8c communes , 8c d’être moins incertains 
de lapenfée d’un auteur qu’ennuyés de fon ouvrage? 

Si l’on jette quelque profondeur dans certains 
écrits, fi l’on affeéle une finelfe de t<jur Sc quelquefois 
une trop grande délicateffe, ce n’eft que par la bonne 
opinion qu’on a de fes Itéleurs. 

0 L’on a cette incommodité à effuyer dans la lcélurc 
des livres faits par des gens de parti 8c de cabale , 
que l’on n’y voit pas toujours la vérité. Les faits y 
font déguifés , les raifons réciproques n’y font point 
rapportées dans toute leur force, ni av^ une entière 
exactitude ; 8c ce qui ufc la plus longue patience, il 
faut lire un grand nombre de termes durs 8c injurieux 
que fe difent des hommes graves , qui d’un point de 
* doftrine ou d’un fait contefté fe font une querelle 
pcrfonnellc. Ces ouvrages ont cela de particulier 
, qu’ils ne méritent ni le cours prodigieux qu il ont 
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pendant un certain temps , ni le profond oubli où 
ils tombent , lorfque le feu 8c la divifion venant à 
s'éteindre, ils deviennent des almanachs de l’autre 
année. 

* La gloire ou le mérite de certains hommes eft 
de bien écrire , & de quelques autres , c’ell de n’écrire 
point. 

■* L’onécritrégulièrementdepuisvingtannées : l’on 
eft. cfclave de la conftruftion ; l’on a enrichi la langue 
de nouveaux -mots , fecoué le joug du latinifme , 8c 
réduit le ftyle à la phrafe purement françaife ; l’on 
a prefque retrouvé le nombre que Malherbe 8c Balzac 
avaient les premiers rencontré, 8c que tant d'auteurs 
depuis eux ont lailfé perdre ; l’on a mis enfin dans 
le difeours tout l’ordre 8c toute la netteté dont il eft 
capable : cela conduit infenfiblement à y mettre de 
l’elprit. 

' * Il y a des artifans ou des habiles dont l'efprit 
eft auflî vafte que l’art 8c la fcience qu’ils profelTent : 
ils lui rendent avec avantage , par le génie 8c par 
l’invention , ce qu’ils tiennentd’elle8cde fes principes ; 
ils fortent de l’art pour l’ennoblir , s’écartent des 
règles fi elles nazies conduifent pas au grand 8c au 
fublime; ils marchent feulsSc fans compagnie, mais 
ils vont fort haut , 8c pénètrent fort loin , toujours 
fûrs 8c confirmés par le fuccès des avantages que l’on 
tire quelquefois de l'irrégularité. Les efprits juftes , 
doux, nflodérés; non-feulement ne les atteignent pas, 
ne les admirent pas , mais ils ne les comprennent 
point , 8c vaudraient encore moins les imiter. Ils 
demeurent tranquilles dans l'étendue de leur fphère , 
vont jufques à un certain point qui fait les bornes 
de leur capacité 8c de leurs lumières ; ils ne vont pas 
plus loin , parce qu’ils ne voient rien au-delà. Ils 
ne peuvent au plus qu'être les premiers d’une fécondé 
claffe , 8c exceller dans le médiocre. 
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* Il y a des efprits , fi je lofe dire , inférieurs & 
fubalternes , qui ne fcmblent faits -que pour être le 
-recueil, le regiftre ou le magafin de toutes les pro- 
ductions des autres génies. Ils font plagiaires , traduc- 
teurs', compilateurs ; ils ne penfent point , ils difent 
ce que les aateurs ont penfé ; 8c comme le choix des 
penfées eft invention, ils l’ont mauvais, peu jufte, 
8c qui les détermine plutôt à rapporter beaucoup de 
chofes que d’excellentes chofesi Ils n’ont rien d’ori- 
ginal 8c qui foit à eux ; ils 11 e fayent que ce qu’ils 
ont appris , 8c ils n’apprennent que ce que* tout le 
inonde veut bien ignorer , une fcience vaine , aride , 
dénuée d’agrément 8c d’utilité , qui ne tombe point 
dans la converfation , qui efl hors du commerce , 
femblable à une monnaie qui n’a point de cours. On 
eft tout à la fois étonné de leur leéture , 8c ennuyé 
de leur entretien ou de leurs ouvrages. Ce font ceux 
que les grands 8c le vulgaire confondent avec les favans, 
8c que les fages renvoient au pédantifme. 

* La critique fouvent n’eft pas une fcience , c'eft 
un métier où il faut plus de fanté que d’efprit, plus 
de travail que de capacité, plus d’habitiide que de 
génie. Si elle vient d’un homme qui. ait moins de 
difeernement que de leélure, 8c qu’elle s’exerce fur 
de certains chapitres , elle corrompt 8c les leéleurs 8c 
l’écrivain. 

*Je confeille à un auteur né copifte , 8c qui a 
l’extrême modeftie de travailler d’après quelqu’un , 
de ne le choilir pour exemplaires que ces fortes 
d’ouvrages où il entre de l’efprit , de l’imagination , 
ou même de l’érudition : s’il n’atteint pas fes originaux, 
du moins il en approche , 8c il fe fait lire. 11 doit au 
contraire éviter comme un écueil de vouloir imiter 
ceux qui écrivent par humeur , que le coeur fait 
parler, à qui il infpire les termes 8c les figures , 8c qui 
tirent , pour ainft dire, de leurs entrailles- tout ce 
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qu’ils expriment fur le papier : dangereux modèles > 
8c tous propres à faire tomber dans le froid , dans 1 e 
bas & dans le ridicule ceux qui s’ingèrent de les 
fuivre. En effet, je rirais d'un homme qui voudrait 
férieufement parler mon ton de voix, ou me relfembler 
de vifage. . 

* Un homme né chrétien & français fe trouve 
contraint dans Ja fatirc : les grands fujets lui font 
défendus , il les entame quelquefois, 8c fe détourne 
enfuite fur de petites chofcs qu’il relève par la beauté 
de fon génie 8c de Ion ftyle. 

* Il faut éviter le ftyle vain 8c puérile , de peur de 
relfembler à Dorillas & ( i ) Handbourg. L’on peut au 
contraire en une forte d’écrits hafarder de certaines 
expreffions , ufer de ternies tranfpofés 8c qui peignent 
vivement, 8c plaindre ceux qui ne fententpas leplaifir 
qu’il y a à s’en fervir ou à les entendre. 

* Celui qui n’a égard en écrivant qu’au goût de 
fon fiècle fonge plus à fa perfonne qu’à fes écrits. 
Il faut toujours tendre à la perfeétion ; 8c alors cette 
juftice qui nous eft quelquefois rcfufée par nos 
contemporains, la poftérité fait nous la rendre. 

* Il ne fauf point mettre un ridicule où il n’y en 
a point ; c’cft fe gâter le goût , c’eft corrompre fon 
jugement 8c celui des autres. Mais le ridicule qui 
eft quelque part, il faut l’y voir, l’en tirer avec grâce 
Sc d’une manière qui plaife Sc qui inftruife. 

* Horace ou Dcjpréaux l’a dit avant nous , je le crois 
fur votre parole ; mais je l’ai dit comme mien. Ne 
puis-je pas penfer après eux une choie vraie, 8c que 
d’autre encore penferont après moi? 

(i) Le P. Maimtourg , dît Madame de Sétignê, lettre i iG , a 
r amafft le délie ailles matmaifes ruelles. Ce jugement s accorde fort bien 
acte celui nue la Bruyère fait ici du llylc de Handlourg. 
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PERSONNEL, l0^ 


CHAPITRE II. 

Du mérite pcrjonnel. 

Qu i peut avec les plus rares talcns &: le plus excel- 
lent mérite n’être pas convaincu de fon inutilité , 
quand il confidère qu’il laide , en mourant , un monde 
qui ne fe fent pas de fa perte , Sc où tant de gens fe 
trouvent pour le remplacer ? 

* De bien des gens il n’y a que le nom qui vale 
quelque chofe. Quand vous les voyez de fort près , 
c’ell moiis que rien ; de loin ils impofent. «• • 

* Tout perfuadé que je fuis que ceux que l’on 
choifit pour de différens emplois , chacun félon fon 
génie & fa profeffion , font bien , je me hafarde de 
dire qu’il fe peut faire qu’il y ait au monde plufieurs 
perfonnes connues ou inconnues , que l’on n’emploie 
pas , qui feraient très-bien ; 8c je fuis induit à ce 
fentiment par le merveilleux fuccès de certaines gens 
que le hafard feul a placés, 8c de qui jufqu’alors 
on n'avait pas attendu de fort grandes chofes^, 

Combien d'hommes admirables , 8c qui avaient de 
très-beaux génies, font morts fans qu’on en ait parlé! 
combien vivent encore dont on ne parle point , 8: 
dont on ne parlera jamais ! 

* Quelle horrible peine à un homme qui cft fans 
pTÔneurs 8c fans cabale , qui n’efl engagé dans aucun 
corps , mais qui eft feul, 8c qui n’a que beaucoup de 
mérite pour toute recommandation., de fe faire jour 
à travers l’obfcurité où il fe trouve, 8c de venir au 
niveau d’un fat qui cil en crédit ! 

4 Perfonne prefque ne s’avife de lui-même du 
mérite d’un autre. 
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Les hommes font trop occupés d’eux-mêmes pour 
avoir le loifir de pénétrer ou de difcemcr les autres : 
de-là vient tpi’ avec un grand mérite 8c une plus 
gTande modellie l’on peut être long-temps ignoré. 

Le génie 8c les grands talcns manquent fouvent, 
quelquefois aulTi les feules occafions : tels peuvent 
être loués de ce qu’ils ont fait , 8c tels de ce qu’ils 
auraient fait. 

* 11 eft moins rare de trouver de l’efprit que des 
gens qui fe fervent du leur , ou qui falTcnt valoir 
celui des autres, 8c le mettent à quelque ufage. 

* Il y a plus d'outils que d'ouvriers, Sc de ces 
derniers plus de mauvais que d’exccllens :quc penfez- 
v^uts de celui qui veut feier avec un rabft , 8c qui 
prend fa feie pour raboter ? 

* Il n’y a point au monde un fi pénible métier 
que celui de fe faire un grand nom : la vie s’achève 
que l'on a à peine ébauché fou ouvrage. . 

* Que faire d'F.geJippe qui demande un emploi ? 
Le mettra-t-on dans les finances, ou dans les troupes? 
Cela eft indifférent , 8c il faut que ce foit l’intérêt 
feul qui en décide , car il eft aufti capable de manier 
de l’argent, ou de drclTer des comptes , que de porter 
les arttaes. 11 eft propre à tout , difent fes amis , ce 
qui fignifie toujours qu’il n’a pas plus de talent pour 
une chofc que pour une autre , ou en d’autres termes, 
qu'il n’eft propre à rien. Ainfi Ta plupart des hommes 
occupés d’eux feuls dans leur jeuneffe , corrompus 
par la parelfe ou par le plaifir , croient fauflement 
dans un âge plus avancé qu’il leur fuffit d’être inutiles 
ou dans l’indigence, afin que la République foit 
engagée à les placer ou à les fccourir ; 8c ils profitent 
rarement de cette leçon très - importante , que les 
hommes devraient employer les premières années de 
leur vie à- devenir tels par leurs études 8c par leur 
travail que la République elle-même eût befoin de 
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leur induftrie 8c de leurs lumières ; qu’ils fuflent 
comme une pièce néccffairc à tout fon édifice, 8c 
quelle le trouvât portée par fes propres avantages à 
faire leur fortune ou à l’embellir. 

Nous devons travailler à nous rendre très- dignes 
de quelque emploi : le relie ne nous regarde point , 
c’cll l’affaire des autres. 

* Sc faire valoir par des chofes qui ne dépendent 
point des autres , mais de foi feul , ou renoncer à fe 
faire valoir , maxime incllimable 8c d’une reffource 
infinie dans la pratique , utile aux faibles , aux 
vertueux , à ceux qui ont de l’efprit , quelle rend 
maîtres de leur fortune ou de leur repos ; pernicieufe 
pour les Grands ; qui diminuerait leur cour , ou 
plutôt le nombre de leurs efclaves ; qui ferait tomber, 
leur morgue avec une partie de leur autorité , 8c les 
réduirait prefque à leurs entremets 8c à leurs équi- 
pages ; qui les priverait du plaifir qu’ils fentent à fe 
faire prier , prefler , folljciter , à faire attendre ou à 
refufer , à promettre 8c à ne pas donner ; qui les 
traverferait dans le goût qu’ils ont quelquefois à 
mettre les fots en vue 8c à anéantir le mérite quand 
il leur arrive de le difeemer ; qui bannirait des cours 
les brigues , les cabales , les mauvais offices , la baffeffe , 
la flatterie, la fourberie; qui ferait d'une cour ora- 
Cgeufe , pleine de mouvemens Sc d’intrigues , comme 
une pièce comique ou même tragique , dont les fages 
ne feraient que les fpeélateurs ; qui remettrait de la 
dignité dans les différentes conditions des hommes, 

8c de la férénité fur leurs vifages ; qui étendrait leur 
liberté, qui réveillerait en eux avec les talens naturels 
l'habitude du travail 8c de l’exercice , qui les exciterait à . 
l’émulation , au» défit; de la gloire , à l’amour de la 
vertu ; qui au lieu de courtifans vils , inquiets , 
inutiles , fouvent onéreux à la République , en ferait 
ou de fages économes , ou d’cxccllcns pères de famille, 
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ou des juges intègres, ou de bons officiers , ou de 
grands capitaines , ou des orateurs , ou des philofophes, 
& qui ne leur attirerait à tous nul autre inconvénient 
que celui peut-être de laiffer à leurs héritiers moins 
de tréfors que de bons exemples. 

* 11 faut en France beaucoup de fermeté, & une 
grande étendue d’efprit pour fe palTcr des charges 8c 
des emplois , & confentir ainfi à demeurer chez foi , 
& à ne rien faire. Perfonnc prefquc n’a alfez de mérita 
pour jouer ce rôle avec dignité, ni affez de fonds 
pour remplir le vide du temps , fans ce que le 
vulgaire appelle des affaires. Il ne manque cependant 
à l'oifiveté du fage qu’un meilleur nom , 8c que 
méditer , parler , lire 8c être tranquille s’appelât 

•travailler. 

* Un homme de mérite , 8c qui efl en place , n’eft 
jamais incommode par fa vanité ; il s’étourdiynoins 
du poffe qu’il occupe qu’il n’eft humilié par un plus 
grand qu’il ne remplit pas , fc dont il fe croit digne : 
plus capable d’inquietude ‘que de fierté, ou de mépris 
pour les autres , il ne pèfe qu’à foi-même. 

* Il coûte à un homme de mérite de faire affidù- 
ment fa cour , mais par une raifon bien oppoféc à 
celle que l’on pourrait croire. Il n’eft point tel fans 
une grande modcftic, qui l’éloigne de penfer qu’il 
faffe le moindre plaifir aux princes , s’il fe trouve fui* 
leur partage , fe pofte devant leurs yeux , 8c leur 
montre fon vifage. Il cft plus proche de fe pèrfuadcr 
qu’il les importune, 8c il a befoin de toutes les raifons 
tirées de l’ufage 8c de fon devoir pour fe réfoudre à 
fe montrer. Celui , au contraire, qui a bonne opinion 

• de foi, 8c que le vulgaire appelle un glorieux, a du 
goût à fe faire voir ; 8c il fait fa cdhr avec d’autant 
plus de confiance qu'il eft incapable de s’imaginer 
que les grands dont il eft vu penfent autrement de 
fa perfonne qu’il fait lui-même. 
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* Un honnête-liomme fc paye par fes mains de 
l'application qu’il a à (on devoir , par le plaifir qu’il 
fent à le faire , & fc défintérefle fur les éloges , 1’eflime, 

8c la reconnaifTante qui lui manquent quelquefois. 

* Si j’ofais faire une comparaifon entre deux 
conditions tout-à-fait inégales ,jc dirais qu’un homme 
de coeur penfe à remplir fes devoirs , à peu près 
comme le couvreur fonge à couvrir : ni l’un ni l'autre 
ne cherchent à expofer leur vie , ni ne font détournés 
par le péril ; la mort pour eux efl un inconvénient 
dans le métier, 8c jamais un obftade. Le premicraufli 
n’eft guère plus vain d'avoir paru à la tranchée , ’ 

importé un ouvrage , ou forcé un retranchement , 
que celui-ci d’avoir monté fur de hauts combles , ou 
fur la pointe d’un clocher. Ils ne font tous deux ap- 
pliqués qu’à bien faire, pendant que le fanfaron 
travaille à ce qu’on dife de lui qu’il a bien fait. 

* La modeflie efl au mérite ce que les ombres font 
aux figures dans un tableau : elle lui donne de la 
force 8c du relief. 

« 

Un extérieur fimplc efl l’habit des hommes vul- 
gaires , il efl taillé pour eux Sc fur leur mefure ; mais 
c’cfl une parure pour ceux qui ont rempli leur vie ^ 
de grandes aétions : je les compare à une beauté 
négligée , mais plus piquante. 

* Certains hommes contens d’eux - mêmes , de 
quelque aélion ou de quelque ouvrage qui ne leur a 
pas mal réuffi , 8c ayant oui dire que la modeflie fîed 
bien aux grands hommes , ofent être modcflcs , 
contrefont les fimplcs 8c les naturels , femblablcs à ces 
gens d’une taille médiocre qui fe baiffent aux portes 
de peur de fe heurter. 

* Votre fils efl bègue , ne le faites pas monter fur 
la tribune : votre fille efl née pour le monde , ne 
l’enfermez pas parmi les veflales : Xantus , votre 
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affranchi, eft faible 8c timide , ne différez pas , retirez- 
le des légions & de la milice. Je veux l’avancer , 
dites -vous: comblez - le de biens , furchargez-le de 
terres, de titres 8c de poffeffions , fervez-vous du temps ; 
nous vivons dans un fiècle où elles lui feront plus 
d’honneur que la vertu. Il m’en coûterait trop, 
ajoutez-vous: parlez -vous férieufement , Craffusf 
fongez-vous que c'eft une goutte d’eau que vous 
puifez du Tibre pour enrichir Xanturque vous aimez, 
& pour prévenir les honteufes fuites d’un engagement 
où il n’efl pas propre ? 

• * *11 ne faut regarder dans fes amis que la feule 

vertu qui nous attache à eux , fans aucun examen, 
de leur bonne ou de leur mauvaife fortune ; 8c quand 
on fe fent capable de les fuivre dans leur difgrace, 
il faut les cultiver hardiment 8c avec confiance julque 
dans leur plus grande profpérité. 

* S’il eft ordinaire d’être vivement touché des 
chofes rares , pourquoi le fommes-nous fi peu de la 
vertu ? 

S’il efl heureu* d’avoir de la naiffance, il ne l’efl 
pas moins d'être tel qu’on ne s’informe plus fi vous 
en avez. 

* Il apparaît de temps en temps fur la face de la 
terre des hommes rares , exquis , qui brillent par leur 
vertu, 8c dont les qualités éminentes jettent un éclat 
prodigieux. Semblables à ces étoiles extraordinaires 
dont on ignore les caufcs , 8c dont on fait encore 
moins ce qu’elles deviennent après avoir difparu, ils 
n’ont ni aïeujs ni defeendans ; . ils compofent feuls 
toute leur race. 

* Le bon efprit nous découvre notre devoir , notre 
engagement à le faire , 8c s’il y a du pér^l, avec péril: 
il infpirc le courage, ou il y fuppléc. 

* Quand on excelle dans fon art , 8c qu’on lui 
donne toute la pcrfcâion dont il efl capable , bon 

en 
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en fort en quelque manière, 8c l’on s’égale à ce qu’il 
y a de plus noble & de plus relevé. F** efl un 
peintre , 6’** un muficicn , 8c l’auteur de Pyrame eft 
un poète ; mais Mignard efl Mignard , Lully efl Lully 
8c Corneille cil Corneille. 

* Un homme libre, 8c qui n’a point de femme , s’il 
a quelque efprit, peut s’élever au-deffus de fa fortune , 
£e mêler dans le monde , 8c aller de pair avec les plus 
Honnêtes gens ; cela eft moins facile à celui qui elt 
engagé : il femble que le mariage met tout le inonde 
dans fon ordre. 

* Après le mérite perfonnel , il faut l’avouer , cc 
font les éminentes dignités 8c les grands titres dont 
les hommes tirent plus de diflinftion 8c plus d'éclat ; 
8c qui ne fait être un Erajme doit penfer à être 
évêque. Quelques-uns, pour étendre leur renommée, 
cntalfent fur leurs perionnesdes pairies, des colliers 
d’ordre , des primaties , la pourpre , 8c ils auraient 
befoin d’une tiare ; mais quel befoin a Bénigne (a) 
d’être cardinal ? 

* L’or éclate , dites-vous , fur les habits de Philcmon; 
il éclate de même chez les marchands. 11 eft habillé 
des plus belles étoffes ; le font-elles moins toutes 
déployées dans les boutiques 8c à la pièce ? Mais la 
broderie 8c les ornemens y ajoutent encore la magni- 
ficence ; je loue donc le travail de l’ouvrier. Si on 
lui demande quelle heure il efl , il tire une montre 
qui efl un chef-d’œuvre : la garde de fon épée efl un 
onyx ; (b) il a au doigt un gros diamant qu'il fait 
briller aux yeux , Sc qui efl parfait : il ne lui manque 
aucune de ces curicufes bagatelles que l'on porte 
fur foi autant pour la vanité que pour l’ufage , 8c il 
ne fe plaint non plus toute forte de parure , qu'un 

( a ) Bénigne Bejfuel , évêque de Meaux. 

(4) Agathe, 
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jeune homme qui a époufé une riche vieille. Vous 
in'infpirez enfin de la curiofité, il faut voir du moins 
des chyles li précieufes ; envoyez-moi cet habit 8c ces 
bijoux de Philonon , je vous quitte de la perfonne. 

Tu te trompes , Philemon , fi, avec ce carroffc brillant, 
ce grand nombre de coquins qui te fuivent, & ces 
fixbètes qui te traînent, tu penfes que l’on t’en ellime 
davantage. L’on écarte tout cet attirail qui t'eft 
étranger , pour pénétrer jufqu'à toi , qui n'es 
qu'un fat. 

Ce n’cfl pas qu'il faut quelquefois pardonner à 
celui qui avec un grand cortège', un habit riche 8c 
un magnifique équipage, s’en croit plus de naiflancc 
8; plus d’efprit ; il lit cela dans la contenance S: dans 
les yeux de ceux qui lui parlent. 

* Un homme à la cour , & fouvent à la ville, qui 
a un long manteau de foie ou de drap de Hollande, 
une ceinture large 8c placée haut fur l’eflomac , le 
foulier de maroquin', la calotte de même , d’un 
beau grain , un collet bien fait 8c bien empefé , les 
cheveux arrangés 8c le teint vermeil, qui avec cela 
fe fouvient de quelques diftinètions métaphyfiques , 
explique te que c’ell que la lumière de gloire, 8c fait 
précifément comment l’on voit Dieu , cela s’appelle 
un doélcur. Une perfonne hurnblÊ qui eft enfevelic 
dans le cabinet , qui a médité , cherché , confulté , 
confronté , lu ou écrit pendant toute fa vie , elt un 
homme doétc. 

Chez nous lcfoldat efl brave, 8c l’homme de robe 
eft lavant : nous n’allons pas plus loin. Chez les 
Romains l'homme de robe était brave , 8c le foldat 
était lavant : un Romain était tout enfemble 8c le 
foldat Sc l'homme de robe. 

* Il femble que le héros efl d’un fcul métier, qui 
eft celui de la guerre; 8c que le grand-homme eft de 
tous les métiers , ou de la robe , ou de l’épée , ou 
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du cabinet , ou de la cour : l’un 8c l’autre mis 
enfemblc ne pcfent pas un homme de bien. 

* Dans la guerre , la diftinèlion entre le héros & le 
grand homme eft délicate: toutes les vertus militaires 
font l'un 8c 1 autre. Il femble néanmoins que le 
premier foit jeune, entreprenant , d’une haute valeur, 
ferme dans les périis , intrépide ; que l’autre excelle 

„par un grand fcns , par une valle prévoyance , par 
une haute capacité 8c par une longue .expérience. 
Peut-être qu Alexandre n’etait qu’un héros , 8c que 
. Céjar était un grand-homme. 

* Emile (c) était né ce que les plus grands-hommes 
ne deviennent qu’à force de règles, de méditation ît 
d’exercice. Il n’a eu dans fes premières années qu'à 
remplir des talens qui étaient naturels , 8c qu’à fe 
livrer à fon génie. Il a fait , il a agi avant que de 
favbir , ou plutôt il a fu ce qu’il n’avait jamais appris : 
dirai-je que les jeux de fon enfance ont été plufieurs 
viéloircs? Une vie accompagnée d’un extrême bonheur, 
joint à une longue expérience, ferait illuflre par les 
feules aélions qu’il avait achevées dès fa jeunefTe. 
Toutes les occafions de vaincre, qui fe font depuis 
offertes , il les a embraffées ; 8c celles qui n’étaient pas , 
fa vertu 8c fon étoile les ont fait naître : admirable 
même 8c par les chofes qu’il a faites , 8c par celles qu’il 
aurait pu faire. On l'a regardé comme un homme 
incapable de céder à l’ennemi , de plier fous le nombre 
ou fous les obllacles , comme une ame du premier 
ordre, pleine de reffourccs 8c de lumières , qui voyait 
encore où perfonue ne voyait plus , comme celui cjui 
à la tète des légions était pour elles un préfage de la 
viéloire, 8c qui valait feul plufieurs légions; qui était 
grand dans la profpérité .plus grand quand la fortune 
lui a été contraire : la levée d'un ûége , une retraite 

(<j Le grand Ctndc. 
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l’ont plus ennobli que fes triomphes : l’on ne met 
qu'après, les batailles gagnées Scies villes prifes ; qui 
était rempli ele gloire Sc de modeftie : on lui a entendu 
dire je fuyais , avec la même grâce qu’il difait nous 
Us battîmes : un homme dévoué à l’Etat , à fa famille , 
au chef de fa famille ; fmcére pour Dieu Sc pour les 
hommes , autant admirateur du mérite que s’il lui 
eût été moins propre Sc moins familier ; un homme 
vrai, fimpl,e, magnanime, à qui il n'a manqué que 
les moindres vertus. 

* Les enfans des dieux, (d) pour ainli dire, fe^ 
tirent des réglés de la nature, Sc en font comme l’ex- 
ception. Ils n’attendent prefque rien du temps Sc des 
années. Le mérite chez eux devance lagc. Us naiflent 
inftruils; Sc ils font plutôt des hommes parfaits que 
le commun des hommes ne fort de l’enfance. 

* Les vues courtes, je veux dire les efprits bornés 
Sc reflerrés dans leur petite fphère , ne peuvent com- 
prendre cette universalité de talcns que l’on remarque 
quelquefois dans un même fujet : où ils voient 
l'agréable , ils en excluent le folide ; où ils croient 
découvrir les grâces du corps, l’agilité, la fouplelTe, 
la dextérité, ils ne veulent plus y admettre les dons 
de l’ame, la profondeur, la réflexion , la fagefle : ils 
ôtent de l’hifloire de Sociale qu'il ait danfé. 

* 11 n’y a guère d'homme fi accompli Sc fi nécef- 
faire aux fiens qu’il n'ait de quoi fe faire moins 
regretter. 

* Un homme d’efprit 8: d’un caraélère Simple &: 
droit peut tomber dans quelque piège , il ne penfc 
pas que perfonne veuille lui en drefler 8c le choifir 
pour être fa dupe ; cette confiance le rend moins 
précautionné , Sc les mauvais plaifans l’entament 
par cet endroit. Il n’y a qu’à perdre pour ceux qui 

(d) Fils, petits-fils, ilfus des rois. 
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enviendraient à une fécondé charge; il n’cft trompé 
qu'une fois. • 

J’éviterai avec foin d’offenfer perfonne fi je fuis 
équitable, mais fur toutes chofes, un homme d’efprit, 
fi j'aime le moins du monde mes intérêts. 

* 11 n’y arien défi délié, de fi fimple 8c de fi imper- 
ceptible où il n’entre des manières qui nous décèlent. 
Un fot n’entre ni ne fort , ni ne s’affied , ni ne fe 

“lève, ni ne fe tait, ni n’cft fur fes jambes comme un 
lîomme d’efprit. 

*Je connais Mopfe d’une vifitc qu’il m’a rendue 
fans me connaître. Il prie des gens qu’il ne connaît 
point de le mener chez d’autres dont il n’cft j>as 
connu ; il écrit à des femmes qu’il connaît de vue ; 
il s’infinue dans un cercle de perfonnes refpeèlables , 
& qui ne favent quel il eft; 8c là, fans attendre qu’on 
l’interroge, ni fans fentir qu’il interrompt, il parle , 
& fouvent, 8c ridiculement. Il entre une autre fois 
dans une affemblée , fe place où il fe trouve , 
fans nulle attention aux autres ni à foi-même : on 
l’ôtc d’une place deftinée à un miniftre, il s’aflied à 
celle du duc 8c pair ; il eft là précifément celui dont 
la rhultitude rit , 8c qui feul eft grave 8c ne rit point. 
Chalfez un chien du fauteuil du roi, il grimpe à la 
chaire du prédicateur , il regarde le monde indiffé- 
remment , fans embarras , fans pudeur ; il n’a pas , non 
plus que le fot, de quoi rougir. 

* Celfe eft d’un rang médiocre, mais des grands le 
fouffrent : il n’cft pas favant, il a relation avec des 
favans ; il a peu de mérite . mais il connaît des gens 
qui en ont beaucoup; il n’cft pas habile, mais il a 
une langue qui peut fervir de truchement ,-8c des pieds 
qui peuvent le porter d’un lieu à un autre. C’eft un 
homme né pour les allées 8c venues , pour écouter 
des propofitions 8c les rapporter, pour en faire d’office, 
pour aller plus loin que fa comniiflion 8c en être 
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défavouc , pour réconcilier des gens qui fe querellent 
à leur première entrevue, -pour réuffir dans une affaire 
8c en manquer mille , pour fe donner toute la gloire 
de la réullite, 8c pour détourner fur les autres la haine 
d’un mauvais fucces. Il fait les bruits communs , les 
liiftoriettes de la ville : il ne fait rien , il dit ou il écoute 
ce que les autres font , il eff nouvcllifte ; il fait même 
le fecrct des familles. Il entre dans de plus hauts 
myftcres ; il vous dit pourquoi celui-ci eff exilé , 8c 
pourquoi on rappelle cet autre ; il connaît le fond & 
les caufes de la brouillerie des deux frètes, & de la 
rupsurc des deux miniffres. N’a-t-il pas prédit aux 
premiers les trilles fuites de leur méüntelligence ? 
n’a-t-il pas dit de ceux-ci que leur union ne ferait 
pas longue? n’était-il pas préfentàde certaines paroles 
qui furent dites? n‘entra-t-il pas dans une efpèce de 
négociation? le voulut-on croire? fut-il écouté? à 
qui parlez-vous de ces chofes? qui a eu plus de part 
que Ctljc à toutes ces intrigues de cour ? 8c fi cela 
n’était ainfi , s'il ne l’avait du moins ou rêvé ou 
imaginé , fongerait-il à vous le faire croire ? aurait-il 
l'air important 8c myllérieux d’un homme revenu 
d'une amball’ade ? 

* Menippe eft l’oifcau paré de divers plumages qui 
ne font pas à lui; il ne parle pas, il ne lent pas , il 
répète des fentimens 8c des difequrs , fc fert même fi 
naturellement de l’efprit des autres qu’il y eff le 
premier trompé, 8c qu’il croit fouvent dire fon goût 
ou expliquer fa pcnlèe , lorfqu’il n’eff que l’écho de 
quelqu'un qu’il vient de quitter. Ceff un homme 
qui eft de nrife un quart d’heure de fuite , qui , le 
moment d'après , baifle , dégénère , perd le peu de 
luftre qu’un peu de 'mémoire lui donnait, 8c montre 
la corde : lui feul ignore combien il eff au-dcflbusdu 
fublime 8c de l’héroïque ;8c incapable de favoirjufqu’où 
l’orrpeut avoir de l cfprit , il croit naïvement que ce 
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qu’il en a eft tout ce que les hommes en Sauraient 
avoir; aulfi a-t-il l'air & le maintien de celui quitta 
rien à deftrer fur ce chapitre, 8c qui ne porte envie 
à perfonne. Il fe parle louvent à foi-même , 8c il ne 
s'en cache pas : ceux qui palTent le voient , 8c il femble 
toujours prendre un parti , ou décider qu'une telle 
choie cil lans répliqué. Si vous le faluez quelquefois, 
c’elt de jeter dans l’embarras de fa voir s’il doit rendre 
le falut ou non ; Sc pendant qu’il délibère, vous êtes 
déjà hors déportée. Sa vanité l’a fait honnête-homme , 
l’a mis au-delfus de lui-même , l'a lait devenir ce qu'il 
n’était pas. L’on juge en le voyant qu’il n'ell occupé 
que de là perfonne, qu'il fait que tout lui fted bien, 
K: que fa parure ell alfortie , qu'il croit que tous les 
yeux font ouverts fur lui, Sc que tous les hommes 
fe relayent pour 'le contempler. 

* Celui qui logé chez foi dans un palais , avec 
deux appartemens pour les deux fartons , vient cou- 
cher au loutre dans un cntrefol , n’en ufe pas ainfi 
parmodeltie. Cet autre qui, pour conlervcr une taille 
line , s'abfticnt du vin 8c ne fait qu’un feul repas , 
n’ell ni lobre ni tempérant ; Sc d'un troificme qui, 
importuné d'un ami pauvre, lui donne enfin quelque 
lècours, l’on dit qu il acheté fon repos , Sc nullement 
qu'il cil libéral. Le motif feul fait le mérite des 
actions des hommes , Sc le défnnéreffement y met la 
perfection. 

* La faulTe grandeur clt farouche Sc inaccclfible ; 
comme elle lent fon faible , elle fe cache , ou du moins 
ne fe montre pas de front, Sc ne fe fait voir qu'autatit 
qu'il faut pour impofer Sc ne paraître point ce qu'elle 
clt, je veux dire une vraie petitclTe. La véritable 
grandeur clt libre, douce, familière, populaire : elle 
le lailTe toucher 8: manier , elle ne perd rien à être 
vue de près : plus on la connaît , plus on l'admire ; 
elle fe courbe par bonté vers fes inférieurs , 8c revient 
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fans effort dans fon naturel ; elle s’abandorine quel- 
quefois , fe néglige , fe relâche de fes avantages , 
toujours en pouvoir de les reprendre , & de les faire 
valoir ; elle rit , joue Se badine , mais avec dignité. 
On l'approche tout enfcmble avec liberté Se avec rete- 
nue. Son caraélere eft noble 8c facile , infpire le 
refpeél Sc la confiance , Sc fait que les princes nous 
paraifTent grands Sc très-grands , fans nous faire fentir 
que nous fommes petits. 

* Le fage guérit de l’ambition par l'ambition même ; 
il tend à de fi grandes chofes qu'il ne peut fe borner 
à ce qu’on appelle des tréfors , des portes , la fortune 
Sc la faveur. 11 ne voit rien dans de fi faibles avan- 
tages qui foit artez bon Sc afTez folidc pour remplir 
fon cœur , Sc pour mériter fes foins Sc fes défirs ; il a 
meme beloin d'efforts pour ne les pas trop dédaigner. 
Le fcul bien capable de le tenter eft cette forte de 
gloire qui devrait naître de la vertu toute pure Sc toute 
fimplc , mais les hommes ne l'accordent guère , Sc 
il s’en parte. 

* Celui-là eft bon qui fait du bien aux autres : 
s’il fouffre pour le bien qu’il fait , il eft très-bon ; 
s’il fouffre de ceux à qui il a fait ce bien , il a une fi 
grande bonté qu elle ne peut être augmentée que dans 
le cas où fes fouffrances viendraient à croître ; Sc s'il 
en meurt . ( 1 ) fa vertu ne faurait aller plus loin , elle 
eft héroïque , elle eft parfaite. 

( I ) Ce cara&ère ne convient fans doute qu'à très-peu de per-» 
fonnes. Je ne faurais dire fur qui la Bruyère avait les yeux en le 
compofant ; mais il me femble qu'on pourrait l'appliquer avec 
# allez de fondement à tout homme vertueux , femblable à Socrate 
que lesAthénicns firent mourir, quoiqu il eût employé la meilleure 
partie de fa vie à leur faire du bien. Il y a une autre perfonne à 
qui ce caraélère convient infiniment mieux, mais que je noierais 
nommer avec Socrate , de peur que quelqu’un n en prît occafion 
mal-à-propos de mettre en parallèle deux perfonnes <^ui n’ont en 
•ffet rien (\c commun entr'eücs. 
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CHAPITRE III. 

De J femmes. 

Ï_ies hommes & les femmes conviennent rarement 
fur le mérite d’une femme ; leurs intérêts font trop 
diiferens. Les femmes ne le plaifent point les unes 
aux autres par les mêmes agrémens qu'elles, plaifent 
aux hommes » mille manières qui allument dans 
ceux-ci les grandes pallions forment entr’elles l’aver- 
lion & l’antipathie. 

* Il y a dans quelques femmes une grandeur arti- 
ficielle , attachée au mouvement des yeux, à un air 
de tête , aux façons de marcher , 8c qui ne va pas 
plus loin ; un efprit éblouiflant qui impofe , 8c que 
l'on n’ellime que parce qu’il n’elt pas approfondi. Il 

' y a dans quelques autres une grandeur fimple , natu- * 
relie, indépendante du gefle 8c de la démarche, qui 
a fa fource dans le coeur , 8c qui elt comme une fuite 
de leur haute nailfance , un mérite paifiblc , mais 
folidc , accompagné de mille vertus qu’elles ne peu- 
vent couvrir de toute leur modeftie , qui échappent, 

8c qui fe montrent à ceux qui ont des yeux. 

* J’ai vu fouhaiter d'être fille , 8c une belle fille, 
depuis treize ans jufqu'à vingt -deux; 8c après -cet 
âge de devenir un homme. 

* Quelques jeunes perfonnes ne connaiffent. point 
afTe^ les avantages d’une heureufe nature , 8c com- 
bien il leur ferait utile de s’y abandonnef, Elles affai- 
blilTent ces dons du ciel., fi rares 8c fi fragiles, par des 
manières affeélées , 8c par une mauvaife imitation. 
Leur fon de voix 8c leur démarche font empruntées; 
elles fe compofent , elles fe recherchent , regardent 
dans un miroir fi elles s’éloignent afiez de leur naturel ; 
ce n'efl pas fans peine qu’elles plaifent moins. 

» . 
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* Chez les femmes, fe parer 8c fe farder n’ell pas, 
je l’avoue, parler contre fa penfée ; c’eft plus auffi 
que le traveftiiïement Sc la mafearade, où l’on ne fe 
donne point pour ce que l’on paraît être , mais où 
l’on penfe feulement à fe cacher Sc à fe faire ignorer ; 
c’eft chercher àimpofer aux yeux, 8c vouloir paraître 
félon l’extérieur contre la vérité ; c’eft uneefpèce de 
mcnteric. 

11 faut juger des femmes depuis la chaulfùre juf- 
qua la coiflurc exclufivcmcnt , à peu près comme 
on mefure le poiffon entre queue Sc tête. 

* Si les femmes veulent feulement être belles à leurs 
propres yeux 8c fe plaire à elles -mêmes , elles peu- 
vent , fans doute , dans la manière de s’embellir , dans 
le choix des ajuftemens Sc de la parure , fuivre leur 
goût Sc leur caprice ; mais fi c’eft aux hommes qu’elles ' 
défirent de plaire, fi c'eft pour eux qu’elles fe fardent 

• ou quelles s'enluminent , j’ai recueilli les voix, Sc je 
leur prononce de la part de tous les hommes , ou de 
la plus grande partie , que le blanc Sc le rouge les 
rend affreufes Sc dégoûtantes , que le rouge feul les 
vieillit Sc les déguife, qu'ils haïffent autant à les voir 
avec de la cérufc fur le vifage qu’avec des fauffes 
dents en la bouche , Sc des boules de cire dans les 
mâchoires ; qu’ils proteftent férieufement contre tout 
l’artifice dont elles ufent , pour fe rendre laides ; 8: 
que bien loin d’en répondre devant Dieu, il femble 
au contraire qu’il leur ait réfervé ce dernier Sc infail- 
lible moyen de guérir des femmes. 

Si les fcmftics étaient telles naturellement qu’elles 
le deviennent par artifice , qu’elles perdiffent en un 
moment toute la fraîcheur de leur teint , qu’elles 
eulTent le vifage auffi allumé Sc suffi plombé qu’elles 
fe le font par le rouge Sc par la peinture dont elles fe 
fardent , elles feraient inconfolables. 

* Une femme coquette ne fe rend point fur la 



D E $ FEMMES. 123 

paffion de plaire , 8c fur l’opinion qu'elle a de fa 
beauté : elle regarde le temps 8c les années comme 
quelque choie feulement qui ride 8c qui enlaidit les 
autres femmes ; elle oublie , du moins , que l’âge eft 
écrit fur. le vifage. La même parure qui a autrefois 
embelli fa jeunelfe défigure enfin fa perfonne, éclaire 
les défauts de 1a vieilleffe. La mignardife 8c l’affeéla- 
tion l’accompagnent dans la douleur 8c dans la fièvre ; 
elle meurt parée 8c en rubans de couleur. 

* Life entend dire d’une autre coquette qu’elle fe 
moque de fe piquer de jeunelTe 8c de vouloir ufer 
d’ajuflemens qui ne conviennent plus à une femme 
de quarante ans. Life les a accomplis, mais les années 
pour elle ont moins de douze mois , 8c ne la vieilliffent 
point : elle le croit ainfi ; 8c pendant qu’elle fe regarde 
au miroir , qu’elle met du rouge fur fon vifage 8c 
qu’elle place des mouches , elle convient qu’il n’eft 
pas permis à un certain âge de faire la jeune , Sc que 
Clarice en effet avec fes mouches 8c fon rouge eft 
ridicule. 

* Les femmes fe préparent pour leurs amans , fi 
elles les attendent ; mais fi elles en font furprifes , 
elles oublient à leur arrivée l’état où elles fe trouvent, 
elles ne fe voient plus. Elles ont plus de loifir 
avec les indifférens ; elles fentent le défordre où elles 
font , s’ajuftent en leur préfence, ou difparaiffent un 
moment, 8c reviennent parées. 

* Un beau vifage eft le plus betft de tous les 
fpcélacles ; 8c l'harmonie la plus douce eft le fon de 
voix de celle que l’on aime. 

L’agrément eft arbitraire ; la beauté eft quelque 
chbfc de plus réel 8c de plus indépendant du goût 8c 
de l’opinion. 

* L’on peut être touché de cettaines beautés fi par- 
faites 8c d’un mérite fi éclatant que l'on fe borne à 
les voir 8c à leur parler. 
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* Une belle femme, qui alcsqualités d'un honnête- 
homme . efl ce qu'il y a au monde d'un commerce 
plus délicieux : l’on trouve en elle tout le mérite des 
deux fexes. 

* Il échappe à une jeune perfonne de petites chofes 
qui perfuadent beaucoup , S c qui flattent fenfiblemcnt 
celui pour qui elles font faites. Il n’échappe prelque 
rien aux hommes , leurs carefTcs font volontaires : 
ils parlent, ils agifTent , ils font emprcfTés , 8c perfua- 
dent moins. 

* Le caprice efl dans les femmes tout proche de 
la beauté pour être fon contre-poifon , 8c afin qu’elle 
nuife moins aux hommes , qui n'en guériraient pas 
fans remède. 

* Les femmes s’attachent aux hommes par les 
faveurs qu'elles leur accordent : les hommes guérif- 
fént par ces mêmes faveurs. 

* Une femme oublie d’un homme qu’elle n’aime 
plus jufqu’aux faveurs qu’il a reçues d’elle. 

* Une femme qui n’a qu’un galant croit n’être 
point coquette ; celle qui a plufieurs galans croit n 'être 
que coquette. 

Telle femme évite d’être coquette par un ferme 
attachement à un feul, qui paffe pour folle par fon 
mauvais choix. 

* Un ancien galant tient à fi peu de chofe qu’il 
cède à un qpuvcau mari ; 8c celui-ci dure fi peu 
qu’un nouveau galant qui fument lui rend le 
change. 

Un ancien galant craint ou méprife un nouveau 
rival , félon le caraélèrc de la perfonne qu’il lcrt. 

Il ne manque fouvent à un ancien galant auprès 
d’une femme qui l'attache que le nom de mari: c’eft 
beaucoup , 8c il ferait mille fois perdu fans cette 
circonftance. 
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* Il femble que la galanterie dans une femme 
ajoute à la coquetterie. Un homme coquet , au 
contraire , eft quelque chofc de pire qu’un homme 
galant. L'homme coquet 8c la femme galante vont 
alfez de pair. 

* Il y a peu de galanteries fecrètes : bien des 
femmes ne font pas mieux défignées par le nom de 
leurs maris que par celui de leurs amans. 

* Une femme galante veut qu’on l’aime ; il fuffit à 
une coquette d'être trouvée aimable 8c de palTer pour 
belle. Celle-là cherche à engager, celle-ci fe contente 
de plaire. La première paffe fucceflivement d’un enga- 
gement à un autre, la fécondé a pluficurs amufemens 
tout à la fois. Ce qui domine dans l’une , c’eft la 
paflïon 8c le plaifir ; 8c dans l’autre, c’eft la vanité 8c 
la légèreté. La galanterie eft un faible du coeur, ou 
peut-être un vice de la complcxion ; la coquetterie eft 
un dérèglement de l'efprit, La femme galante fe fait 
craindre , 8c la coquette fe fait haïr. L’on peut tirer 
de ces deux caraélères de quoi en faire un troifième , 
le pire ( 1 ) de tous. 

* Une femme faible eft celle à qui l’on reproche 
une faute , qui fe la reproche à elle-même , dont le 
coeur combat la raifon , qui veut guérir , qui ne gué- 
rira point , ou bien tard. 

* Une femme inconftante eft celle qui n’aime plus ; 
une légère celle qui déjà en aime un autre ; une 
volage celle qui ne fait fi elle aime , 8c ce qu’elle aime ; 
une indifférente celle qui n’aime rien. 

* La perfidie, fi je lofe dire , eft un menfonge de 
toute la ^erfonne : c’eft dans une femme l’art de 
placer un mot ou une aélion qui donne le change , 
8c quelquefois de mettre en oeuvre des fermens 8c des 

( l ) Tel que celui de Mtjfalitu. 
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promettes qui ne lui coûtent pas plus à faire qu’à 
violer. 

Une femme infidelle , fi elle eft connue pouf telle 
de la pcrfonnc intérciïëe , n'eft qu’infidéTle ; s’il la 
croit fidelle , elle eft perfide. 

On tire ce bien de la perfidie des femmes , qu’elle 
guérit de la jaloufic. 

* Quelques femmes ont dans le cours de leur vie 
un double engagement à foutenir , également difficile 
à rompre & à diffimuler : il ne manque à l’un que 
le contrat , & à l’autre que le cœur. 

* A juger de cette femme par fa beauté , fa jeu- 
nette, fa fierté , fes dédains , il n’y a perfonne qui 
doute que ce ne foit un héros qui doive un jour la 
charmer : fon choix eft fait ; c’eft un petit monftre 
qui manque d’efprit. 

x * Il y a des femmes déjà flétries , qui , par leur 

• complexion ou par leur mauvais caraétère, font natu- 
rellement la reffource des jeunes gens qui n’ont pas 
affez de bien. Je ne fais qui eft plus à plaindre , ou 
d’une femme avancée en âge qui a befoin d’un cavalier, 
ou d’un cavalier qui a befoin d’une vieille. 

* Le rebut de la cour eft reçu à la ville dans une 
ruelle , où il défait le magiftrat , même en cravate 8c 
en habit gris , ainfi que le bourgeois en baudrier, les 
écarte, 8c devient maître de la place : il eft écouté , il 
eft aimé; on ne tient guère plus d'un moment contre 
une écharpe d’or & une plume blanche , contre un 
homme qui parle au roi ù volt les uiinijlrts. Il fait des 
jaloux 8c des jaloufcs ; on l'admire , il fait envie , à 
quatre lieues de là , il fait pitié. 

* Un homme de la ville eft pour uneTemme de 
province ce qu’eft pour une femme de la ville un 
homme de la cour. 

* A un homme, vain ^ indiferet , qui eft grand 
parleur 8c mauvais plailant , qui parle de foi avec 
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confiance , & des autres avec mépris , impétueux , 
altier , entreprenant , fans mœurs ni probité , de 
nul jugement 8c d’une imagination très-libre „ il ne 
lui manque plus pour être adoré de bien des femmes 
que de beaux traits 8c la taille belle. 

* Eft-ce en vue du fqfret, ou par un goût hypo- 
condre , que cette femme aime un valet, cette autre 
un moine , 8c Dorinne fon médecin ? 

* Rojcius (a) entre fur la fcène de bonne grâce, 
oui , Lélic , 8c j’ajoute encore qu’il a les jambes bien 
tournées , qu’il joue bien , 8c de longs rôles , 8c pour 
déclamer parfaitement il ne lui manque, comme on le 
dit ,'que de,parler avec la bouche; maisefl-illc feulqui 
ait de l’agrément dans ce qu’il fait ; 8c ce qu’il fait , eft-ce 
la chofe la plus noble 8c la plus honnête que l’on puilfe 
faire? Rojcius d’ailleurs ne peut être à vous , il eft à 
une autre ; 8c quand cela ne ferait pas ainfi , il eft 
retenu: Claudic attend pour l’avoir qu’il fe foit dégoûté 
de Mcjfalinc. Prenez BathylU , (b) Lelic, où trouverez- 
vous , je ne dis pas dans l’ordre des chevaliers que 
vous dédaignez , mais même parmi les farceurs , un 
jeune homme qui s’élève fi haut en dan fan t , 8c qui 
falfe mieux la cabriole ? Voudriez -vous le fauteur 
Cobus , qui jetant fes pieds en avant tourne une fois 
en l’air avant que de tomber à terre ? ignorez-vous 
qu’il n’eft plus jeune? Pour Bathyllc, dites-vous, la 
prefle y eft trop grande , 8c il refufe plus de femmes 
qu’il n’en agrée. Mais vous avez Dracon le joueur de 
flûte ; nul autre de fon métier n’enfle plus décem- 
ment fes joues en foulflam dans le hautbois ou le 
flageolet, car c’eft une choie infinie que le nombre 
des inftrumens qu’il fait parler : plailant d’ailleurs , 
il fait rire jufqu’aux enfans 8c aux femmelettes : 

(a) Baron , comédien. 

(t) Préconrt , danfeur de l’opéra. 
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qui mange 8c qui boit mieux que Dracon en un 
feul repas ? il enivre toute une compagnie , 8c fe 
rend le dernier. Vous foupirez , Lélie , eft- ce que 
Dracon aurait fait un choix , ou que malheurcufc* 
ment on vous aurait prévenu ? fc ferait-il enfin 
engagé à Céjonic qui l'a tant couru , qui lui a facrifié 
une fi grande foule d’amans, je dirai même toute la 
fleur des Romains ? à Céjonic qui eft d’une famille 
patricienne , qui eft. fi jeune , fi belle 8c fi férieufc ? 
Je vous plains , Lélie, fi vous avez pris par contagion 
ce nouveau goût qu’ont tant de femmes romaines 
pour ce qu’on appelle des hommes publics , 8c expofés 
par leur condition à la vue des autres. Quefciez-vous 
lorfque le meilleur en ce genre vous cil enlevé ? 11 
relie encore Broute le queflionnaire ; le peuple ne 
parle que de fa force 8c de fon adrelTe , c’eft un 
jeune homme qui a les épaules larges Sc la taille ramaf- 
fée , un nègre d’ailleurs , un homme noir. 

* Pour les femmes du monde , un jardinier efl un 
jardinier , 8c un maçon cil un maçon ; pour quelques 
autres plus retirées , un maçon eft un homme , un 
jardinier eft un homme : tout eft tentation à qui 
la craint. 

* Quelques femmes donnent aux couvens 8c à 
leurs amans : galantes & bienfaitrices , elles ont 
jufque dans l’enceinte de l’autel des tribunes 8c des 
oratoires où elles lifent des billets tendres , Sc où 
perfonne ne voit qu’elles ne prient point Dieu. 

* Qu’eft-ce qu’une femme que l’on dirige? Eft-ce 
une femme plus complaifante pour fon mari , plus 
douce pour fes domeftiques , plus appliquée à fa 
famille 8c à fes affaires , plus ardente 8c plus fincèrc 
pour fes amis, qui foit moins efclave de fon humeur, 
moins attachée à fes intérêts , qui aime mo ns les 
commodités de la vie , je ne dis pas qui faffe des 

largefles 
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* largeffes à fcs enfans qui font déjà riches, mais qui, 
opulente elle-même , 8c accablée du fuperflu , leur 
fourniffe le néceffaire . 8c leur rende au moins la juftice 
quelle leur doit ; qui l'oit plus exempte d amour de 
foi-même 8c d’éloignement pour les autres ; qui foit 
plus libre de tous attachemens humains ? Non , 
dites - vous , ce n’ell rien de toutes ces chofes. 
J’infillc, 8c je vous demande qu’ell-ce donc qu'une 
femme que l’on dirige ? Je vous entends, c’eft une 
femme qui a un direéteur. 

* Si le confeffeuc 8c le direéleur ne conviennent 
point fur une règle de conduite , qui fera le tiers qu’une 
femme prendra pour fur-arbitre ? 

* Le capital pour une femme n'eft pas d’avoir un 

direéleur , mais de vivre fi Animent qu’elle s’en puifie 
paffer. * 

* Si une femme pouvait dire à fon confeffeur avec 
fes autres faiblelfes celles quelle a pour fon direéleur, 
8c le temps qu'elle perd dans fon entretien , peut-être 
lui ferait-il donné pour pénitence d’y renoncer. 

* Je voudrais qu'il me fût permis de crier de toute 
ma force à ces hommes faints qui ont été autrefois 
blelfés des femmes : fuyez les femmes , ne les dirigez 
point , laiffez à d’autres le foin de leur falut. 

* C elt trop contre un mari d’être coquette 8c 
dévote ; une femme devrait opter. 

* J’ai différé à k dire , 8c j’en ai fouffert , mais 
enfin il m’échappe ; 8c j’cfpère même que ma fran- 
chifc fera utile à celles qui , n’ayant pas affez d'un 
confeffeur pour leur conduite . n'ufent d aucun difeer- 
nement dans le choix de leurs direéleurs. Je ne fors 
pas d'admiration 8c d’étonnement à la vue de certains 
perfonnages que je ne nomme point* j’ouvre de fort 
grands yeux fur eux, je les contemple: ils parlent, 
je prête l’oreille ; je m’informe , on me dit des faits, 
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je les recueille, Sc jq ne ‘comprends pas comment * 
des gens en qui je crois voir toutes chofes diamétra- 
lement oppofées au bon efprit, au fens droit, à 
l’expérience des affaires du monde , à la connaiffance 
de l’homme, à la fcicnce de la religion Sc des mœurs, 
préfument que Dieu doive renouveler en nos jours 
la merveille de l'apoflolat , S c faire un miracle en 
leurs perfonnes, en les rendant capables, tout (impies 
8c petits efprits qu’ils font, du miniflcre des atnes, 
xelui de tous le plus délicat 8c le plus fublime ; 8c fi 
au contraire ils fe croient nés pour un emploi fi 
relevé , fi difficile, accordé à "fi peu de perfonnes, 8c 
qu’ils fe perfuadent de ne faire en cela qu’exercer 
leurs talcns naturels, 8c fuivre une vocation ordinaire, 
je le comprends encore moins. 

Je vois bien que le goût qu’il y a à devenir le 
dépofitaire du fecret des 'familles , à fe rendre 
néccffaire pour les réconciliations , à procurer des 
commiffions ou à placer des domefliques , à trouver 
toutes les portes ouvertes dans les maifons des grands , 
à manger fouvent à de bonnes fables , à fe promener 
en carrofie dans une grande ville, 8c à fhire de déli— 
cieufcs retraites à Ta campagne , à voir pluficurs 
perfonnes de nom 8c de diflindion s’intércHer à fa 
vie 8c à fa fanté, Sc à ménager pour les autres 8c pour 
foi-même tous- les intérêts humains ; je vois bien, 
encore une fois, que cela feul a fait imaginer le fpécieux 
8c irrépréhenfible prétexte "du loin des aines , 8c 
femé dans le monde cette pépinière, intariflable de 
dircéleurs. . . • 

* La dévotion vient à quelques-uns , 8c furtout 
aux femmes , comme une paffion ,ou comme le faible 
d’un certain âge , ou -comme une mode qu'il faut 
fuivre. Elles comptaient autrefois une femaine par 
les jours de jeu , de fpcdacle , de concert , de mafea- 
rade ou d'un joli fermon ; clics allaient le lundi 
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perdre leur argent chez Ifmène, le mardi leur temps 
chez Climènc , 8c le mercredi leur réputation chez 
Cclimcne ; elles favaient dès la veille toute la joie 
qu’elles devaient avoir le jour d’après 8c le lendemain ; 

• elles jouiffaient tout à la fois du plaifir préfent 8c de 
. celui qui ne leur pouvait manquer ; elles auraient 
fouhaité de lés pouvoir ralfembler tous en un feul 
jour. C’était alors leur unique inquiétude 8c tout le 
fujet de leurs diftraétions ; 8c fi elles fe trouvaient 
. quelquefois à l’opéra, elles y regrettaient la comédie. 
Autres temps, autres mœurs : elles outrent l'aullérité 
8c la retraite, elles n’ouvrent plus les yeux qui .leur 
font donnés pour voir , elles ne mettent plus, leurs 
fens à aucun ufage ; 8c chofe incroyable ! elles parlent 
• peu , elles penfent encore , 8c aflez bien d’elles-mêmcs , 
comme allez mal des autres. Il y a chez elles une 
• émulation de vertu 8c de réforme qui tient quelque 
chofe de la jaloufie. Elles ne haïffent pas de primer, 
dans ce nouveau genre de vie , comme elles fefaient 
dans celui qu’elles viennent de quitter par politique 
ou par dégoût. Elles fc perdaient gaiement par la galan- 
terie , par la bonne chère 8c par l’oifiveté ; 8c elles fe 
perdent triftement par lapréforaption 8c par l’envie. 

* Si j’époufe , Hcrmas , une femme avare , clic 

% ne me ruinera point:; fi une joueufe, elle pourra 

s’enrichir ; fi une favante , elle faura m’inllruire ; fi 
une prude , elle ne fera point emportée ; fi une 
emportée, elle exercera ma patience ; fi une coquette, 
elle voudra- me plaire ; fi une galante , elle ie fera 
peut-être jufqu’à m’aimer ; fi une dévote , (c) répondez , 
Hcrmas , que dois-je attendre de celle qui veut tromper 
Dieu , 8c qui fe trompe elle-même? 

* Uhc'fcmme eft aifée à gouverner, pourvu que • 
ce foit un homme qui s’en donne la peine. Un feul 

(e ) Faufle dévote. 

I 2 
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rnêinc en gouverne pluüeurs ; il cultive leur efprit Si 
leur mémoire, fixe & détermine leur religion, il 
entreprend même de régler leur cœur. Elles n’approu- 
vent & ne désapprouvent, ne louent Sc ne condamnent 
qu’après avoir confulté fes yeux & fon vifage.’ Il eft • 
le depofitaire de leurs joies Sc de leurs chagrins, de . 
leurs déflrs , de leurs jaloufics , de leurs haincsSc.de 
leurs amours : il les fait rompre avec leurs galans ; 
il les brouille Sc les réconcilie- avec leurs maris, 8c il 
profite des interrègnes. 11 prend foin de leurs affaires, 
ïbllicite leurs procès 8c voit leurs juges ; il leur 
donne fon médecin , fon marchand , fes ouvriers ; il 
s ingère de les loger, de les meubler, 8c il ordonne 
de leur équipage. On le voit avec elles dans leurs 
carrolfès dans les rues d'une ville Sc avtx promenades, • 
ainfi que .dans leur banc à un fermon , 8c dans leur 
loge à la comédie. Il fait avec elles les mêmes vifites ; * 
il les accompagne au bain , aux eaux , dans les voyages ; 
il a le plus commode appartement chez elles à la 
campagne. Il vieillit fans ‘déchoir de fon autorité : 
un peu d’efprit S: beaucoup de temps à perdre lui 
fuffilcnt pour la confervcr. Les enfàns , les héritiers, 
la bru, la nièce, les domefliqucs , tout en dépend : 
il a commencé par fc faire eflimer, il finit par fc faire 
craindre. Cet ami fi ancien , fi néceffaire, meurt fans 
qu’on le pleure , 8c dix femmes dont il était le tyran 
héritent par fa mort de la liberté. 

f Quelques femmes ont voulu cacher leur conduite 
fous les dehors de la modeflie ; Sc tout ce que chacune 
a pu gagner par une continuelle affeélation , 8c qui 
ne s’eft jamais démentie, a été de faire dire de foi: 
on l'aurait prife pour une vejlale. 

* C’efl dans les femmes une violente preuve d’une 
réputation bien nette 8c bierf établie , qu’elle ne foit 
pas même effleurée par la familiarité de quelques- 
unes qui ne leur reffemblent point j 8c qu'avec toute 
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la pente qu'on a aux maligne» explications , on ait 
recours à une toute autre raifon de ce commerce 
qu’à celle de la convenance des mçeurs. 

* Un comique outre fur la fcéne fes perfonnages ; 
un poëte charge fes deferiptions ; un peintre qui fait 
d'après nature force 8c exagère une paffion , un 

^contrafle, des attitudes; 8c celui qui copie, s'il ne 
mefure au compas les grandeurs Sc les proportions, 
groffit fes figures , donne à toutes les pièces qui 
entrent dans l’ordonnance de fon tableau plus de 
volume que n’en ont celles de l’original ; de meme 
la pruderie efl une imitation de la fagefle. 

11 y a une faulfe modeflie qui efl vanité, une fauffe 
gloire qui efl légèreté , une fau(Te grandeur qui efl 
petitefle , une faufle vertu qui efl hypocrifie , une 
fauffe fagefle qui efl pruderie. 

Une femme prude paye de maintien Sc de paroles , 
une femme fage paye de conduite : celle-là fuit fon 
humeur 8c fa complcxion ; celle-ci la raifon Sc fon 
cœur : l’une efl lérieufe 8c auflèrc ; l'autre efl dans 
les diverfes rencontres précifément ce qu’il faut 
qu’elle foit : la première cache des faibles fous de 
plaufibles dehors ; la féconde couvre un riche fonds 
fous un air libre Sc naturel. La pruderie contraint 
l'efpi it , ne cache ni l’àge ni la laideur ; fouvent elle 
les fuppofe : la fagefle, au contraire, pallie les défauts 
du .corps , ennoblit l’efprit , ne rend la jeuneffe que 
plus piquante , 8c la beauté que plus périllcufe. 

* Pourquoi s’en prendre aux hommes de ce que 
les femmes ne fortt pas favantes ? Par quelles lois, 
par quels édits , par quels referits leur "a-t-on 
défendu d'ouvrir les yeux 8c de lire , de retenir ce 
qu’elles ont lu , 8c d’en rendre compte ou dans leur 
convcrfation ou par feurs ouvrages ? Vîc fe font-elles 
pas au contraire établies elles-mêmes dans cet ufagede 
ne rien favoir , ou par la faiblefTc de leur complcxion » 
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ou par la parelfe de leur efprit , ou par le foin de 
leur beauté , ou par une certaine légèreté qui les 
empêche de fuivre une longue étude , ou par lé 
talent Sc le génie quelles ont feulement pour les 
ouvrages de la main , ou par les diflraélions que 
donnent les détails d’un domeflique , ou par un 
éloignement naturel des chofcs pénibles 8c férieufes,, 
ou par une curiofité toute différente de celle qui 
contente l'cfprit ,-ou par un tout autre goût que celui 
d’exercer leur mémoire ? Mais à quelque caufe que 
les hommes pui fient devoir cette ignorance des 
femmes , ils font heureux que les femmes , qui les 
dominent d’ailleurs par tant d’endroits , aient fur 
eux cet avantage de. moins. 

On regarde une femme favante comme on fait 
une belle arme ; elle eft eifelée artiflcmcnt , d’une 
pôliffurc admirable 8c d’un travail fort recherché : 
c’eft une pièce de cabinet , que l’on montre aux 
curieux , qui n’efl pas d’ufage, qui ne fert ni "à la 
guerre ni à la chaflè , non plds qu'ud cheval de 
manège , quoique le mieux inflruit du monde. 

Si la fcience 8c la fageffe fe trouvent unies en un 
même fujet , je ne m’informe plus du fexe , j’admire ; 
8c fi vous me dites qu’une femme fage ne longe 
guère à être favante, ou qu’une femme favante n’eft 
guère fage , vous avez déjà oublié ce que vous 
venez de lire , que les femmes ne font détournées 
des fciences que par de certains défauts : concluez 
donc vous-même que moins elles auraient de ces 
défauts , plus elles feraient fages ; 8c qu’ainfi une 
femme fage n’en ferait que plus propre à devenir 
favante, ou qu’vnc femme favante, n’étant telle que 
parce quelle aurait pu vaincre beaucoup de défauts, 
n’en cfl que plus fage. 

* La neutralité entre des femmes qui nous font 
également amies , quoiqu’elles aient rompu pour 
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des intérêts où nous n’avons nufle part , eft un point 
difficile : il faut choifir fouve'nt entr’elles , ou les 
perdre toutes deux. 

* 11 y a telle femme qui aime mieux fon argent 
que fes amis , & fes amans que fon argent. 

* Il cfl étonnant de voir dans le cœur de certaines 
femmes quelque chofc de plus vif 8c de plus fort que 
l’amour pour les hommes; je veux dire l’ambition 8c 
le jeu ; de telles femmes rcndcfit les hommes challes; 
elles n’ont de leur fexe que les habits. 

* Les femmes font extrêmes; elles font meilleures 
ou pires que les hommes. 

1 * La plupart des femm'es n’ont guère de principes ; 
elles fe cônduifent. par le cœur , 8c dépendent pour 
leurs mœurs de ceux qu'elles aiment. 

* 'Les femmes vont plus loin en amour que la 
plupart des hommes ; mais les hommes l’emportent 
fur elles en amitié. 

Les hommes font caufe que les femmes ne s’aiment 
point. 

* IL y a du péril à contrefaire. Life déjà vieille 
veut rendre une jeune femme ridicule, & elle-même 
devient difforme : elle me fait peur. Elle ufe* pour 
l’imiter de grimaces 8c de contorfions ; la voilà auffi 
laide qu’il faut pour embellir celle dont elle fe 
moque. 

* On veut à la ville que bien des idiots 8c des 
idiotes aient de l’efprit ; on veut à la cour que 
bien des gens manquent d’elprit , qui en ont beau- 
coup ; 8c entre les perfonnes de ce dernier genre, 
une belle femme ne fe fauve qu’à peine avec d'autres 
femmes. 

* Un homme cfl plus fidclle au fccrct d’autrui 
qu’au fien propre : une femme au contraire garde 
mieux fon fccrct que celui d’autrui. 
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41 II n'y a point dans le cœur d’une jeune pcrfonne 
un fi violent amour auquel l’intérêt ou l’ambition 
najoutc quelque chofe. 

* Il y a un temps où les .filles les plus riches 
doivent prendre parti. Elles n'en laiiTent guère 
échapper les premières occafions fans Ce préparer un 
long repentir. Il fiemblc que la réputation des biens 
diminue en elles avec celle de leur beauté. Tout 
favorife au contraire une jeune perfonne , jufques à 
l’opinion des hommes , qui aiment à lui accorder 
tous les avantages qui peuvent la rendre plus 
fouhaitable. 

* Combien de filles à qui une gtandc beauté n'a 
jamais fervi qu’à leur faire cfpérer une grande 
fortune ! 

* Les belles filles font fujettes à venger ceux de 
leurs amans qu’elles ont maltraités, ou par de laids, 
ou par de vieux, ou par d’indignes maris, 

. 41 La plupart des femmes jugent du mérite Sc de 

la bonne mine d'un homme par l’impreflion qu’ils 
font fur elles , 8c n’accordent prefque ni l'un ni l’autre 
à celui j>our qui elles ne fentent rien. 

* fcJn homme qui ferait en peine de connaître s’il 
change, s’il commence à vieillir, peut confier les 
yeux d’une jeune femme qu’il aborde, 3 c le ton dont 
elle lui parle ; il apprendra ce qu’il craint de favoir. 
Rude école ! 

s Une femme qui n’a jamais les yeux que fur une 
même perfonne , ou qui les en détourne toujours , 
fait penfer d’elle la même chofe. 

* Il coûte peu aux femmes de dire ce qu’elles ne 
fentent point : il coûte encore moins aux hommes de 
dire ce qu’ils fentent. 

* Il arrive quclqucfois-qu’une femme cache à un 
homme toute la paffion qu’elle lent pour lui , pendant 
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que de fon côté il feint pour elle toute celle qu’il 
ne fent pas. 

* L'on fuppofe un homme- indifférent , mais qui 
voudrait perfuàdcr à une femme une palüon qu’il ne 
fent pas ; Sc l’on demande s'il.nc lui ferait pas plus 
aifé d’impofer à celle dont il eft aimé qu’à celle qui 
ne l’^irae point. 

* Un homme peut tromper une femme par un 
feint attachement, pourvu qu’il n’en ait pas ailleurs 
un véritable. 

* Un homme éclate contre une femme qui ne 
l'aime plus, 8c. fe confole : une femme fait moins de 
bruit quand elle eft quittée, 8c demeure long-temps 
inconfolablc. 

* Les femmes guériflent de leur parcffe par la 
vanité ou par l'amour. 

* La pareffe au contraire dans les femmes vives eft 
le préfage de l’amour. 

* 11 eft fort fur qu'une femme qui écrit avec empor- 
tement eft emportée ; il eft moins clair qu’elle foit 
touchée. Il lemble qu’une paflion yive 8c tendre eft 
morne Sc filencieufe , 8c que le plus prelfant intérêt 
d’une femme qui n'eft plus libre, 8c celui qui l’agite 
davantage , eft moins de perfuàdcr qu’elle aime que 
de s’affurer fi elle eft aimée. 

* Glycère n’aime pas les femmes , elle hait leur 
commerce 8c leurs vifitcs , fe fait celer pour elles , 8c 
fouvent pour fes amis , dont le nombre eft petit , à 
qui elle eft févère , qu’elle rclTerro dans leur ordre , 
fans leur permettre rien de ce qui paffe l'amitié: elle 
eft diftraite avec eux, leur répond par des monofyl- 
labcs , 8c femble chercher à s’en défaire. Elle eft foli- 
taire 8c farouche dans fa maifon ; fa porte eft mieux 
gardée, 8c fa chambre plus inacceflïble que celles de 
Monthoron 8c d 'Htmery. Une feule Corinne y eft atten- 
due, y eft reçue, Sc à toutes les heures: on l’embralle 
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àpluficurs rcprifes , on croit l’aimer , on lui parle à 
l’oreille dans un cabinet où elles font feules , on a 
foi-même plus de deux oreilles pour l'écouter; on le 
plaint à elle de tout autre que d’elle , on lui dit toutes . 
chofes , «& on ne lui apprend rien ; elle a la confiance 
de tous les deux. L’on voit Glycire en partie quarrée 
au bal , au théâtre , dans les jardins publics , fur le 
chemin de Venouze, où l'on mange les premiers fruits, 
quelquefois feule en litière fur la route du gTartd 
faubourg où elle a un verger délicieux , ou à la 
porte de Canidie qui a de fi beaux' fecrcts , qui promet 
aux jeunes femmes de fécondés noces , qui en dit le 
temps & les circonflances. Elle paraît ordinairement 
avec une coiffure plate 8c négligée , en fipiple désha- 
billé , fans çorps 8c avec des mules : elle eft belle en 
çct équipage , Sc il ne lui manque que de la fraîcheur. 
On remarque néanmoins fur elle une riche attache 
qu’elle dérobe avec foin aux yeux de fon mari : elle 
le flatte, elle le careffe , elle invente tous les jours 
pour lui de nouveaux noms , elle n’a pas d'autre lit 
que celui de ce cher époux , 8c elle ne veut pas décou- 
cher. Le matin clic fe partage entre fa toilette 8c 
quelques billets qu’il faut écrire. Un affranchi vient 
lui parler en fecret ; c'efl Parmerum qui c(l favori, 
qu’elle foutient contre l’antipathie du maître 8c la 
jaloufie des domefliques. Qui, à la vérité, fait mieux 
connaître des intentions , 8c rapporte mieux une 
réponfe que Parmenon ? qui parle moins de ce qu’il 
faut taire ? qui fait ouvrir une porte fccrète avec 
moins de bruit? qui conduit plus adroitement par 
le petit cfcalier ? qui fait mieux fortir par où l’on eft 
entré ? 

* Je ne comprends pas comment un mari qui 
s’abandonne à fon humeur 8c à fa complexion , qui 
ne cache aucun de fes défauts , 8c fe montre au 
contraire par fes mauvais endroits , qui eft avare , 
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qui c(l trop négligé dans fon ajuflcmenf , brufque 
dans fes réponfcs , incivil , froid 8c taciturne , peut 
efpérer de défendre le coeur d'une jeune femme contre 
les entr’eprifes de fon galant qui emploie la parure 
8c la magnificence , la complaifance , les foins, l’em- 
preffement , les dons , la flatterie.. 

’ * Un mari n’a guère un rival qui ne foit de fa 
main , 8c comme un préfent qu’il a autrefois fait à fa 
femme. Il le loue devant .elle de fes belles dents 8c 
de fa belle tête; il agrée fes foins , il reçoit fes vifites ; 
8c après ce qui lui vient de fon cru , rien ne lui paraît 
de meilleur goût que le gibier 8c les truffes que 
cet ami lui envoie. Il donne à fouper , 8c il dit aux 
conviés : goûtez bien cela ,- il efl de Léandrc ,-8c il ne 
me coûte qu’un grand-merci. . > 

* Il y a telle femme qui anéantit ou qui enterre fon 
mari au point qu’il n’en efl iàit dans le monde aucune 
mention : vit-il encore , ne vit-il plus ? on en doute. 
11 ne fert dans fa famille qu’à montrer l’exemple d’un 
filence timide 8c d’une parfaite foumiflion. Il ne lui 
efl dû ni douaire ni conventions ; mais à cela près 
8c qu’il n’accouche pas , il efl la femme 8c elle le mari; 
Ils paffent les mois entiers dans une même maifon 
fans le moindre danger de fe rencontrer ; il efl vrai 
feulement qu’ils font voifms. Moniteur paye le touf- 
feur 8c le cuifinier , &: c’efl toujours chez Madame 
qu’on a foupé. Ils n’ont fouvent rien de commun, 
ni le lit .ni la table, pas même le nom : ils vivent à 
la romaine ou à la grecque , chacun a le lien ; 8c ce 
n’cfl qu’avec le temps 8c après qu’on efl initié au 
jargoo d’une ville qu’on fait enfin que Monficur 

B efl publiquement depuis vingt années le mari 

de Madame 

* Telle autre femme à qui le défordre manque 
pour mortifier fon mari “y revient par fa’noblcffc 8c 
les alliances, par la riche dot qu elle a appoitée, par 
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les charmes de fa beauté, par fon mérite , parce que 
quelques-uns appellent vertu. 

* Il y a peu de femmes fi parfaites qu’eltes empê- 
chent un mari de fe repentir , du moins une fois le 
jour, d’avoir une femme ou de trouver heureux celui 
qui n’en a point. 

* Les douleurs muettes 8c flppides font hors d'ufage : 
on pleure , on récite , on répète, on efl/i touchée de 
la mort de fon mari qu’on n’en oublie pas la moindre 
circonflance, 

* Ne pourrait-on point découvrir l’art de fe faire 
aimer de fa femme ? 

* Une femme infenfible cil celle qui n’a pas encore 
vu celui qu’elle doit aimer. 

Il y avait à Smyrne une très-belle fille qu’on appe- 
lait Emire , 8c qui était moins connue dans toute la 
ville par fa beauté que pgr la févérité de fes moeurs, 
8c furtout par l’indifférence qu’elle confervait pour 
tous les hommej , qu'elle voyait , difait-clle , fans 
aucun péril , 8c fans d’autres difpofitions que celles 
où elle fe trouvait pour fes amies ou pour fes frères. 
Elle ne croyait pas la moindre partie de toutes les 
folies qu’on difait que l'amour avait fait faire dans 
tous les temps ; & celles qu’elle avait vues elle-même, 
elle ne les pouvait comprendre : elle ne connaiffait 
que l’amitié. Une jeune S c charmante perfonne à qui 
elle devait cette expérience la lui avait rendue fi 
douce qu’elle ne penfait qu'a la faire durer, 8c n’ima- 
ginait pas par quel autre fentiment elle pourrait jamais 
fe refroidir fur celui de l’eflime 8c de la confiance dont 
elle était fi contente. Elle ne parlait que d’ Euphrofnic , 
c’était le nom de cette fidelle amie, 8c tout Smyrne 
ne parlait que d’elle 8c d 'Euphrofme: leuramitié paffait 
en proverbe. Emire avait deux frères qui étaient jeunes, 
d’une excellente beauté , 8»- dont toutes les femmes 
de la ville étaient éprifes : il cft vrai qu'elle les ajma 
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toujours comme une fœur aime fes frères. Il y eut 
un prêtre de Jupiter qui avait accès dans la maifon 
de fon père, *à qui elle plut , qui ofa le lui déclarer , 

Sc ne s'attira que du mépris. Un vieillard , qui fe 1 
confiant en fa naiflance Sc en fes grandi biens avait 
eu la même audaee , eut auffi la même aventure, 
tlle triomphait cependant ; & c’était jufqu’alors au 
milieu de fes frères , d’un prêtre 8c d’un vieillard 
qu’elle fe difait infenfible. Il fembla que le ciel voulût 
l’expofer à de plus fortes épreuves, qui ne fervirent 
néanmoinsqu’a la rendre plu s vaine, & qu’à l’affermir 
dans la réputation d'une fille que l’amour ne pouvait 
toucher. De trois. amans que fes charmes lui acqui- 
rent fuccefTivement , Sc dont elle ne craignit pas de 
voir toute la paffion , le premier dans un tranfport 
amoureux fe perça le fein à fes pieds , fe fécond , plein 
de défefpoir de r^ptre pas écouté , alla fe faire tuer à 
la guerre de Crète , Sc le troifième mourut de langueur 
Sc d infomnic. Celui qui les devait venger n’avait pas 
encore paru. Ce vieillard qui avait été ii malheureux 
dans fes amours ,s’en était guéri par 'des réflexions 
fur fon âge Sc fur le caraflèrc de la perfonne à qui il 
voulait plaire : il défira dd continuer de la voir, & 
elle le fouffrit. Il lui amena un jour fon fils . qui 
était jeune, d’une phyfionomie agréable, 8c qui avait 
une taille fort noble : elle le vit avec intérêt ; 8c comme , 
il f« tut beauebup en la préfencc de fon père , elle 
trouva qu’il n’avait pas allez d’efprit , 8c défira qu’il 
en eût. eu davantage. Il la vit feul , parla affez, 8c 
avec efprit ; Sc comme il la regarda peu , 8c qu’il parla 
encore moins d’elle 8c de fa beauté , elle bit furprife 
8c comme indignée qu’un homme fi. bien fait 8c fi 
fpirituel ne fût pas galant. Elle s’entretint de lui avec 
fon amie , qui voulut le voir. Il n’eut des yeux que 
pour Euphrofine , il lui dit qu’elle était belle ; Sc Eyiirt 
fi indifferente, devenue jaloufe, comprit que Ctèjiphon 
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était perfuadé de ce qu’il difait , Se que non feule- 
ment il était galant , mais même qu'il était tendre. 
Elle fe trouva depuis ce temps moiqs libre avec fon 
amie ; elle défira de les voir enfcmble une fécondé 
fois pour etfc plus éclaircie ; 8c une fécondé entrevue 
lui fit voir encore plus qu’elle ne-craignait de voir , 

8c changea fes foupçons en certitude. Elle s’éloigne 
d ' Euphrv/inc , ne lui connaît plus le mérite qui l’avait 
charmée , perd le goût de fa converfation , elle ne 
l'aime plus, 8c ce changement lui fait fentir que 
l'amour dans fon cœuu a pris la place de l'amitié. 
Ctcfiphon 8c Euphrofine fe voient tous les jours , 
s'aiment , fongent à s’époufer , s'époufent. La nou- 
velle s'en répand par toute la ville, 8c l’ofi public que 
deux perfonnes enfin ont eu cette joie fi rare de fe 
marier à ce qu'ils aimaient. Emire l'apprend , Sc s’en 
defefpcre. Elle reffent tout fon amo^r : elle recherche 
Euphrofine pour le fcul plaifir de revoir Clfiphon , mais 
ce jeune mari eft encore l'amant de fa femme ,► S: 
trouve une maltrefle dans une nouvelle époufe : il 
ne voit dans Emire que l’amie d’une perfonne qui lui 
eft chère. Cette fille infortunée perd le fommeil ,8c ne 
veut plus manger ; elle s’affaiblit , fon efprit s’égare, 
elle prend fon frère pour Ctéfiphon , 8c elle lui parle 
comme à un amant. Elle fe détrompe , rougit de fon 
égarement ; elle retombe bientôt dans de plus grands , 

8c n en rougit plus : elle ne les connaît plus. AJors 
elle craint les hommes , mais trop tard, c’efl fa folie: 
elle a Scs intervalles où fa raifon lui revient , 8c où 
elle gémit de la retrouver .La jcunelTe de Smyrnc , qui * 
l’a vue fi ière Sc fi infenûble , trouve que les dieux 
l’ont trop punie. 
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CHAPITRE IV. 

/ 

Du cœur. 

Il V a un goût dans la pure amitié, où ne peuvent 
atteindre ceux qui font nés médiocres. 

* L’amitié peut fubfiftcr entre des gens de différens 
fexes, exempte même de toute grofhéreté. Une femme 
cependant regarde toujours un homme comme un 
homme ; 8c réciproquement un homme regarde une 
femme comme une femme. Cette liaifon n'cfl ni paf- 
fion ni amitié pure ; elle fait une clalTe à part. 

* L’amour naît brufquement fans autre réflexion , 

par tempérament ou par faiblcffe ; un trait de beauté «- 
nous fixe , nous détermine : l’amitié au contraire fc 
forme peu à peu , avec le temps , par la pratique, 
par un long commerce. Cortjbicn d’efprit, de bonté 
de cœur , d'attachement , de fervices & de complai- 
sance dans les amis , pour faire en plufieurs années 
bien moins que ne fait quelquefois en un moment 
un beau vifage ou une belle main ! 

* Le temps qui fortifie les amitiés affaiblit l’amour. 

* Tant que l’amour dure, il fubfifle de foi-même, 

Se quelquefois par les chofes qui fcmblent le devoir 
éteindre , par les caprices , par les rigueurs , par 
l’éloignement , par la jaloufie : l’amitié au contraire 
a befoin de fecours ; elle périt faute de foins , de 
confiance Je de complaifance; 

* Il eft plus ordinaire de voir un amour extrême 
qu’une parfaite amitié. 

* L’amour 8c l’amitié s’excluent l’un l’autre. 

* Ccliii qui a eu l’expcrience d’un grand amour 
néglige l’amitié , 8c celui qui eft épuifé fur l'amitié 
n’a encore rien fait pour l’amour. 
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* L’amour commence par 1 amour , 8c l’on ne 
faurait palTer de la plus forte amitié qu'à un amour 

, faible. 

* Rien ne relTemble mieux à une vive amitié que 

ces liaifons que l’intérêt de notre amour nous fait 
cultiver. * . 

* L’on n’aime bien qu’une feule fois ; c’clt la 
première : les amours qui -fuivent font moins invo- 
lontaires. 

* L’amour qui naît fubitement elt le plus long à 

guérir. • 

* L’amour qui croît peu à peu 8c par degrés 
relTemble trop à l’amitie pour être une paillon 

, violente. 

* Celui qui aime alTez pour vouloir aimer un mil- 
« lion de 'fois plus qu’il ne fait ne cède en amour qu’à 

celui qui aime plus qu’il ne voudrait. 

* Si j’accorde que dans la violence d’une grande 
paillon on peut aimer quelqu’un plus que loi-même, 
à qui ferai-je plus de plaifir ou à ceux qui aiment , 
ou à ceux qui font aimés ? 

■* Les Hommes fouvent veulent aimer, 8c ne fau- 
raient y réuffir ; ils cherchent leur défaite fans pou- 
voir la rencontrer ; 8c 11 j’ofe ainli parler , ils font 
contraints de demeurer libres. 

* Ceux qui s’aiment d’abord avec la plus violente 
paffion contribuent bientôt chacun de leur part à 
s’aimer moins , Sc enfuite à ne s’arimer plus. Qui 
d’un homme ou d’une. femme met davantage du lieu 
dans cette rupture P il n’eh pas ailé de le décider. Les 

‘ fèmmes accufent les hommes d’être volages , 8c les 
hommes difent qu’elles font légères. . 

• * Quelque délicat que Ton foit en amour , on par- 

donne plus de fautes que dans l’amitié. 

* C’elt une vengeance douce à celui qui aime 

beaucoup 


Digitized by •— J 



DU COEUR. 145 

beaucoup de faire par tout fort procédé d'une per- 
fonne ingrate une très-ingrate. 

* Il eft trifte d’aimer fans une grande fortune , 
Se qui nous donne les moyens de combler ce que l’on 
aime , Sc le rendre fi heureux qu'il n’ait plus de 
fouhaits à faire. 

* S'il fe trouve une femme pour qui l’on ait eu 
une grande palTion, Sc qui ait été indifférente , quelque 
important fervice qu’elle nous rende dans la fuite de 
notre vie , l'on court un grand rifquc d’être ingrat. 

* Une grande .reconnaifTance emporte avec foi 
beaucoup de goût 8c d'amitié pour la perfonne qui 
nous oblige. 

Etre avec les gens qu’on aime, cela fuffit : rêver, 
leur parler , ne leur parler point , penfer à eux , penfer 
à des chofes plus indifférentes , mais auprès d’eux 
tout eft égal. 

* Il n’y a pas fi loin de la haine à l’amitié que de 
l’antipathie. 

Il fcmble qu’il eft moins rare de palier de l’anti- 
pathie à l’amour qu’à l’amitié. 

* L’on confie fon Secret dans l’amitié , mais il 
échappe dans l'amour. 

L’on peut avoir la confiance de quelqu’un , fans 
en avoir le cœur; celui qui a le cœur -n’a pas befoin 
de révélation ou de confiance , tout lui eft ouvert. 

* L’on ne voit dans l’amitié que les défauts qui 
peuvent nuire à nos amis ; l’on ne voit en amour de 
défauts dans ce qu’on aime que ceux dont on foufffe 
foi-même. 

* 11 n’y a qu’un premier dépit en amour, comme 
la première faute dans l'amitié , dont on puiffe faire 
un bon ufage. 

* Ufemble ques’ilyaun foupçoninjufte, bizarre 
&: fans fondement, qu’on ait une fois appelé jaloufie, 
cette autre jaloufie qui eft un fentiment jufte, naturel, 
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fondé en raifon 8c fur l’expérience, mériterait un 
autre nom. 

* Le tempérament a beaucoup départ à la jaloufie, 
8e elle ne fuppofe pas toujours une grande paillon , 
c’cft cependant un paradoxe qu’un violent amour 
fans délicateffe. 

11 arrive fouvcnt que l’on fouffre tout feul de la 
délicatelfe : l'on fouffre de la jaloufie , 8c l’on fait 
fouffrir les autres. 

Celles qui ne nous ménagent fur rien, 8c ne nous 
épargnent nullesoccalions de jaloufie, ne mériteraient 
de nous aucune jaloufie, fi l’on le réglait plus par leurs 
fcntimcns 8c leur conduite que par fon coeur. 

* Les froideurs 8c les relâchemcns dans l’amitié 
ont leurs caufes : en amour , il n’y a guère d'autre 
raifon de ne s'aimer plus que de s'etre trop aimés. 

* L’on n’efl pas plus maître de toujours aimer 
qu’on ne l’a été de ne pas aimer. 

* Les amours meurent par le dégoût , 8c l'oubli 
les enterre. 

* Le commencement 8c le déclin de l'amour fc font 
fentir par l’embarras où l’on eft de fe trouver feuls. 

Ceffer d’aimer , preuve fenfible que l'homme ell 
borné, 8c que le cœur a fes limites. 

C’efl faiblelfe que d'aimer : c’ell fouvcnt une autre 
faibleire que de guérir. 

On guérit comme on fe confole : on n’a pas dans 
le cœur de quoi toujours pleurer, 8c toujours aimer. 

* Il devrait y avoir dans le cœur des fources iné- 
puifables de douleur pour de certaines pertes. Ce 
n'cfl guère par vertu ou par force d’cfprit que l’on 
fort d’une grande affliélion. L’on pleure amèrement, 
8c l’on ell fenfiblement touché, mais l’on ell enfuite 
fi faible ou fi léger que l’on fe confole. 

* Si une laide fe fait aimer, ce ne peut être qu’é- 
perdument; car il faut que ce foit ou par une étrange 
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faibleiïe de fon amant , ou par de plus fccrcts St de 
plus invincibles charmes que ceux de la beauté. 

* L’on eft encore long-temps à fc voir par habi- 
tude , 8c à l’e dire de bouche que l’on s'aime , après 
que les manières difent qu’on ne s’aime plus. 

* Vouloir oublier quelqu’un , c’eft y penfer. 
L’amour a cela de commun avec les fcrupules, qu’il 
s’aigrit par les réflexions Sc les retours que l’on fait 
pour s’en délivrer. Il faut , s’il fe peut , ne point longer 
à fa paflion pour l’affaiblir. 

* L’on veut faire tout le bonheur , ou fi cela ne 
fe peut ainlî, tout le malheur de ce qu’on aime. 

* Regretter ce que l’on aime , eft un bien, en 
comparaifon de vivre avec ce que l’on hait. 

* Quelque défintéreflement qu’on ait à l’égard de 
ceux qu’on aime , il faut quelquefois fe contraindre 
pour eux, 8c avoir la générofité de recevoir. 

Celui-là peut prendre , qui goûte un plailir aüflï 
délicat à recevoir que fon ami en fentàlui”donner. 

* Donner, c’eft agir, ce n’cft pas fouffrir de fes 
bienfaits , ni céder à l’importunité ou à la néccflité 
de ceux qui nous demandent. • 

* Si l’on a donné à ceux que l’on aimait , quelque 
chofe qu’il arrive , il n’y a plus d’occalions où l’on 
doive fonger à fes bienfaits. 

On a dit en latin qu’il coûte moins cher de haïr 
que d’aimer, oy , fi l’on veut , que l’amitié eft plus à 
charge que la haine. 11 eft vrai qu’on eft difpenfé 
de donner à fes ennemis; mais ne coûte-t-il rien de 
s’en venger ? ou , 6’il eft doux 8c naturel de faire du 
mal à ce que l’on hait , l’eft-il moins de faire du bien 
à ce qu’on aime ? Ne ferait-il pas dur 8c pénible de 
ne leur en point faire ? 

* Il y a du plaifir à rencontrer les yeux de celui à 
qui ljon vient de donner. 
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* Je ne fais ( 1 ) fi un bienfait .qui tombe fur un 
ingrat , 8c ainfi fur un indigne , ne change pas de nom, 
8c s’il méritait plus de reconnaiflance. 

* La libéralité confiftc moins à donner beaucoup 
qu’à donner à propos. 

* S'il ell vrai que la pitié ou la compalTion foit un 
retour vers nous-mêmes qui nous met en la place 
des malheureux , pourquoi tirent-ils de nous fi peu 
■de foulagemcnt dans leurs mifères ? 

( I ) La difficulté que la Bruyère fc fait ici à lui-même n'intérefle 
proprement que le généreux bienfaiteur ; car à 1 égard de ceux 
qui en fefant du bien comptent fur la reconnaiflance de ceux 
qu’ils veulent obliger, il faut dire, à parler exactement, non que 
lebicn qu’ils font dans cet cfprit-là peut perdre le nom de bienfait , 
mais qu il ne peut jamais le perdre parce qu'il ne l a jamais porté 
àjufle titre. Originairement indigne de ce beau nom, ce n'eft 
qu'une efpèce de prêt fur gage , ou , fi vous voulez , de trafic 
maritime à la grofle aventure. Pour le généreux bienfaiteur, il 11 e 
finirait être découragé de faire du bien par la crainte d’obliger 
des ingrats; car n’étant déterminé à faire du bien que par fa propre 
gcnérofité , il cft fi éloigné de compter fur la reconnaiflance de 
celui qu il veut obliger qu il ne penfc ni à la reconnaiflance ni à 
l’ingratitude que pourra produire fon bienfait. Et comment 
concevoir , après cela , qu un bienfait qui tire tout fon prix de la 
générofité du bienfaiteur puilfe changer de nom & de nature pour 
avoir été payé d ingratitude ? La Bruy.re nous 1 infinue ici , mais 
fans nous découvrir fur quel fondement il a pu fe le perfuader à 
lui-même. L’ingratitude, femblablc à ces feuilles qu'on met fous 
les pierres précicufcs pour en augmenter le luflre, peut bien fervir 
à rehauffer l'éclat d'un bienfait, mais on ne voit pas qu'elle puifle 
en diminuer le prix. Donnez à l’ingrat les noms les plus odieux 
qu il mérite, fon bienfaiteur ne perd rien à tuut cela. Un a Ci c de 
gcnérofité ne peut être ni déshonoré ni défiguré par la plus noire 
ingratitude , parce que la générofité tire d clle-mcme toute fa 
récompcnfc 8c « attend rien d'ailleuis. Potir tout dire en un mot, 
la vraie générofité ejl de Ja nature abjulwncnt déjinterejfèc ; 8c fi ce 
principe fur lequel eft fondé tout ce que je viens de dire n a pas 
été inconnu à la Bruyère , je fuis obligé de conclure , ou que j ai 
mal pris fa penfée , ou qu’en cette occaGon il s’eft étrangement 
oub'ié lui-même. , 
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( 2 ) Il vaut mieux s’expofer à l’ingratitude que de 
manquer aux miférables. 

* L’expérience confirme que la mollcflc ou l'in- 
dulgence pour foi, 8c la dureté pour les autres , n’efl 
qu’un feul 8c même vice. 

* Un homme dur au travail 8c à la peine , inexo- 
rable à foi-mcme, n’eft indulgent aux autres que par 
un excès de raifon. 

* Quelque défagrément qu’on ait à fc trouver 
charge d'un indigent , l’on goûte à peine les nouveaux 
avantages qui le tirent enfin de notre fujétion : de 


( ï) Voici maintenant une maxime qui tend à nous infpirer la 
bine licence. Mais ne nous y porterait-elle pas plus directement , 
fi la Bsruyere l avait exprimée à peu près de cette manière ? par 
humanité , par gèncrofité il faut courir au fecours des mi/êr aides , fans 
penfer à t ingratitude dont ils pourront payer le bien qu'on leur fait . 
L’idéc du danger auquel on sexpofe en leur fefant du bien ne parait 
bonne qu’à décourager , ou tout au moins à refroidir la bcnchccucc. 
Quoiqu’ilenfoit, comment accorderons-nous cette féconde maxime, 
telle qu’il a plu à la Bruyère de l'exprimer -, avec la réflexion qne 
je viens de critiquer, où 1 ingratitude nous elf repréfentéc comme 
un monfire redoutable qui peut anéantir tout le bien que nous 
faurions faire, jufqu'àle dépouiller du nom de bienfait 8c de tout 
droit à la reconnailTance qto’il pourrait mériter ? Car s’il c fi vrai 
qu'un bienfait qui tombe fur un ingrat , ij ainfi fur un indigne , peut 
fort bien changer de nom b ne pas mériter plus de reconnaiffance , pourquoi 
vaut-il mieux sexpofer à [ingratitude que de manquer aux miférables ? 
Par la première de ces reflexions , la Bruyère déconfeille affea 
ouvertement la bénéficence, de peur d obliger des ingrats; 8c fur 
quel fondement peut-il nous dire après cela qu'abfolument 8c fans 
s embarralfer des coaféquences , il faut faire du bien , au haiàrd 
dêtre payé d’ingratitude? Il femble que ces deux maximes ne 
fauraient fubfiflcr enfemblc , 8c que la Bruyère devait proferire celle- 
là , s'il voulait adopter celle-ci. Il ne s'efl jeté dans tout cet embarras, 
que faute d’avoir confidéré que la vraie généralité n’a rien à démêler 
avec l’ingratitude 8c la reconnaiffance, parce qu'c lia clt defa nature 
abfolumeut défintéreffée, ce qu'un fage de l’antiquité a nettement 
établi par cette maxime générale , relie fa(ti feciffe merces ejl : c'eft 
être récompenfé d'une bonne aélion que de l'avoir Faite , d où il efl 
aifé de conclure que le fruit d'un bienfait t efl U bienfait mime. 
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fantaifie. Il y a un fentiment de liberté à fuivre fes 
caprices , 8c tout au contraire , de fervitude à courir 
pour fon établiffement : il ell naturel de le fouhaiter 
beaucoup 8c d'y travailler peu , de fe croire digne de 
le trouver fans l’avoir cherché. 

Celui qui fait attendre le bien qu'il fouhaite ne 
prend p^s le chemin de fe défefpérer s’il ne lui arrive 
pas ; 8c celui , au contraire, qui défire une chofe avec 
une grande impatience y met trop du fien pour en 
être affez recompenfé par le fuccès. 

* Il y a de certaines gens qui veulent fi ardemment 
8c fi déterminément une certaine chofe que de peur 
de la manquer , ils n’oublient rien de ce qu'il faut 
faire pour la manquer. 

* Les chofes les plus fouhaitées n’arrivent point; 
ou fi elles arrivent, ce n’efl ni dans le temps , ni dans 
les circonflances où telles auraient fait un extrême 
plaifir. 

* Il faut rire avant que d’être heureux , de peur 
de mourir fans avoir ri. 

* La vie eft courte , fi elle ne mérite ce nom que 
lorfqu’elle efl agréable, puifque fi l’on coufait enfein- 
ble toutes les heures que l’on paffeavec ce qui plaît, 
l’on ferait à peine d’un grand nombre d’années une 
vie de quelques mois. 

* Qu’il eft difficile d’être content de quelqu’un ! 

* On ne pourrait fe défendre de quelque joie à 
voir périr un méchant homme; l’on jouirait alors du 
fruit de fa haine , 8c l’on tirerait de lui tout ce 
qu’on en peut cfpérer qui eft le plaifir de fa perte. 
Sa mort enfin arrive, mais dans une conjoncture où 
nos intérêts ne nous permettent pas de nous civ 
réjouir : il meurt trop tôt ou trop tard. 

* Il eft pénible à un homme fier de pardonner à 
celui qui le furprend en faute , 8c qui fe plaint de lui. 
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avec raifon : fa fierté ne s’adoucit que lorfqu’il reprend 
fes avantages, & qu’il met l’autre dans fon tort. 

? Comme nous nous affeélionnons de plus en 
plus aux perfonnes à qui nous fefons du bien , de 
même nous haïffons violemment ceux que nous • 
avons beaucoup ofFenfés. 

* Il ell egalement difficile d'étouffer dans Jes com- 
mencemens le fenliment des injures, 8c de le conferver 
apres un certain nombre d’années. 

* C’cfl par faiblcffe que l’on hait un ennemi 8c 
que l’on fonge à s’en venger , 8c c’cfl par pareffe que 
l’on s’appaife 8c qu’on ne fe venge point. 

* Il y a bien autant de pareffe que de faibleffe à fe 
laiffer gouverner. 

11 ne faut pas penfer à gouverner un homme tout 
d’un coup 8c fans autre préparation dans une affaire 
importante , 8c qui ferait capitale à lui ou aux fiens : 
il fendrait d’abord l’empire 8c l afcendant qu’on veut 
prendre fur fon efprit , Sc il fecoucrait le joug par 
honte ou par caprice. 11 faut tenter auprès de lui les 
petites chofes , 8c de là le progrès jufqu’aux plus 
grandes efl immanquable. Tel ne pouvait au plus 
dans les commcncemens qu’entreprendre de le faire 
partir pour la compagne Ou retourner à la ville, qui 
finit par lui diéter un teflamcnt où il réduit fon fils à 
la légitime. 

Pour gouverner quelqu'un long-temps 8c abfolu- 
ment , il faut avoir la main légère , 8c ne lui faire fentir 
que le moins qu’il fe peut fa dépendance. 

Tels fe laiffent gouverner jufqu a un certain point, 
qui au-delà font intraitables 8c ne fe gouvernent plus : 
on perd tout-à-coup la route de leur cœur 8c de leur 
efprit ; ni hauteur, ni foupleffe, ni force, ni induflrie 
ne les peuvent dompter , avec cette différence que 
quelques-uns font ainfi faits par raifon Sc avec 
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fondement , 8c quelques autres par tempérament 8c 
par humeur. 

Il fe trouve des hommes qui n’écoutent ni la raifon 
ni les bons confeils, 8c qui s’égarent volontairement 
par la crainte qu’ils ont d’être gouvernés. 

D'autres confentent d’être gouvernés par leurs 
amis en des chofcs prefqu’indifférentes , 8c s’en font 
un droit de les gouverner à leur tour en des chofcs 
graves 8c de conféquence. 

Drance veut palier pour gouverner fon maître , qui 
n’en croit rien non plus que le public : parler fans 
celfe à un grand que l’on fert , en des lieux 8c en des 
temps où il convient le moins , lui parler à l’oreille 
ou en des termes myflérieux , rire julqu’à éclater en 
fa préfence, lui couper la parole, fe mettre entre lui 
8c ceux qui lui parlent , dédaigner ceux qui viennent 
faire leur cour , ou attendre impatiemment qu’ils fe 
retirent, fe mettre proche de lui en une pofture trop 
libre, figurer avec lui le dos appuyé à une cheminée, 
le tirer par fon habit , lui marcher fur les talons , 
faire le familier, prendre des libertés, marque mieux 
un fat qu’un favori. 

Un homme fdge ni ne fe lailTe gouverner, ni ne 
cherche à gouverner les autres ; il veut que la raifon 
gouverne feule, 8c toujours. 

Je ne haïrais pas d'être livré par la confiance à 
une perfonne raifonnable , 8c d’en être gouverné en 
toutes chofes , 8c abfolument , 8c toujours : je ferais 
fùr de bien faire fans avoir le foin de délibérer; je 
jouirais de la tranquillité de celui quj efl gouverné 
par la raifon. 

* Toutes les pallions font menteufes ; elles fe 
déguifent autant qu elles le peuvent aux yeux des 
autres, elles fe cachent à elles-mêmes. Il n’y a point 
de vice qui n’ait une faulTc rcfTcmblancc avec quelque 
vertu qui ne s’en aide. 



1 5 4 Du coeur. 

* On ouvre un livre de dévotion , & il touche ; on 
en ouvre un autre qui eft galant , & il fait fon impref- 
fion. Oferai-je dire que le cœur feul concilie les 
chofes contraires, 8c admet les incompatibles? 

* Les hommes rougiffent moins de leurs crimes 
que de leurs faiblelfcs 8c de leur vanité : tel eft ouver- 
tement injufte, violent, perfide, calomniateur, qui 
<^che fon amour ou fon ambition , fans autre vue 
que de le cacher, 

46 Le cas n’arrive guère où l’on puifle dire j’étais 
ambitieux : ou on ne l'eft point , ou on l’eft toujours ; 
tnais le temps vient oùl'on avoue que l’on a aimé. 

* Les hommes commencent par l’amour, finiftent 
par l’ambition , 8c ne fe trouvent fouvent dans une 
alfiette plus tranquille que lorliqu’ils meurent. 

* Rien ne coûte moins à la paillon que de fe mettre 
au-deffus de la raifon ; fon grand triomphe eft de 
l'emporter fur l’intérêt. 

* L’on eft plus fociable 8c d’un meilleur commerce 
par le cœur que par l’efprit. 

* Il y a de certains grands fentimens, de certaines 
actions nobles Sc élevées , que nous devons moins à 
la force de notre efprit qu’à la bonté de notre 
naturel. 

* Il n’y a guère au monde un plus bel excès que 
celui de la reconnaiffance. 

* Il faut être bien dénué d’efprit , fi l’amour, U 
malignité , la nécelfité n’en font pas trouver. 

Il y a des lieux que l’on admire ; il y en a d’autres 
qui touchent, 8c où l’on aimerait à vivre. 

* Il me femble que l’on dépend des lieux pour l’ef? 
prit , l'humeur , la paflion , le goût 8c les fentimens. 

* Ceux qui font bien mériteraient feuls d’être 
enviés , s’il n’y avait encore un meilleur parti à prendre, 
qui eft de faire mieux : c’eft une douce vengeance 
contre ceux qui nous donnent cette jaloufic. 
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* Quelques-uns f« défendent d’aimer 8c de faire 
des vers , comme de deux faibles qu’ils n’ofent avouer, 
l’un du coeur, l’autre de l’efprit. 

* Il y a quelquefois dans le cours de la vie de fi 
chers plaifirs, 8c de fi tendres engagemens que l’on 
nous défend , qu’il efl naturel de défirer du moins 
qu’ils fuffent permis : de fi grands charmes ne peuvent 
être furpaffés que par celui de favoir y renoncer par 
vertu. 


CHAPITRE V. 

De la focièli ù de la converfation. 

Un caraélère bien fade efl celui de n’en avoir 
aucun. 

* C’efl le rôle d’un fot d’être importun: un homme 
habile fent s’il convient, ou s’il ennuie ; il fait difpa- 
raître le moment qui précède celui où il ferait de 
trop quelque part. 

* L’on marche fur les mauvais plaifans , 8c il pleut 
par tout pays de cette forte d’infeétes. Un bon plair 
fant efl une pièce rare; à un homme'qui efl né tel, 
il efl encore fort délicat d’en foutenir long-temps le 
perfonnage : il n’efl pas ordinaire que celui qui fait 
rire fe.faffe eflimer. 

* Il y a beaucoup d’efprits obfcènes , encore plus 
de médifans ou de fatiriques , peu de délicats. Pour 
badiner avec grâce , 8c rencontrer heureufement fur 
les plus petits fujets, il faut trop de manières , trop 
de politefTc , 8c même trop de fécondité : c’efl créer 
que de railler ainfi , 8c faire quelque chofe de rien. 

* Si l'on fefait une férieufe attentiqn à tout ce’' 
qui fc dit de froid , de vain 8c de puérile dans les 
entretiens ordinaires , l’on aurait honte de parler ou.. 
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d ‘écouter ; Sc l’on fe condamnerait peut-être à un 
filence perpétuel , qui ferait une choie pire dans le 
commerce que les difeours inutiles. Il faut donc 
s accommoder à tous les efprits, permettre comme 
un mal néceffaire le récit des fauffes nouvelles , les 
vagues réflexions fur le gouvernement préfent , ou 
fur l'intérêt des princes , le débit des beaux fentimens , 
8c qui reviennent toujours les mêmes : il faut laiffer 
Aronce parler proverbe , Melinde parler de foi , de fes 
vapeurs , de fes migraines & de fes infomnies. 

* L’on voit des gens qui dans les converfations , 
ou dans le peu de commerce que l’on a avec eux , 
vous dégoûtent par leurs ridicules exprellions, par 
la nouveauté , 8c j’ofe dire par l’impropriété des 
termes dont ils fc fervent , comme par l’alliance de 
certains mots qui ne fe rencontrent enfemble que 
dans leur bouche, 8c à qui ils font fignifier des chofes 
que leurs premiers inventeurs n’ont jamais eu inten- 
tion de leur faire dire. Us ne fuivent en parlant ni 
la raifon ni l'ufage , mais leur bizarre génie , que 
l’envie de toujours plaifanter, 8c peut-être de briller, 
tourne infenfiblement à un jargon qui leur cft propre, 
8c qui devient enfin leur idiome naturel : ils accom- 
pagnent un langage fi extravagant d’un gefle affeélé 
8c d’une prononciation qui cil contrefaite. Tous font 
contens deux-mêmes Sc de l’agrément de leur efprit , 
8c l’on ne peut pas dire qu’ils en foient entièrement 
dénués, mais on les plaint de ce peu qu’ils en ont; 
8c ce qui cft pire, on en fouffre. 

* Que dites -vous ? comment? je n’y fuis pas. 
Vous plairait - il de recommencer ? j’y fuis encore 
moins : je devine enfin : vous voulez , Acis , me dire 
qu’il fait froid ; que ne difiez-vous il fait froid ? 
Vous voulez m’apprendre qu’il pleut ou qu’il neige; 
dites il pleut , il neige: vous me trouvez bon vifage, 

.,8c vous délirez de m’en féliciter; dites je vous trouve 
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bon vifage. Mais, répondez-vous , cela eft bien uni 
& bien clair, 8c d’ailleurs qui ne pourrait pas en dire 
autant? Qu’importe , Acis , eft-ce un fi grand mal 
d'être entendu quand on parle , 8c de parler comme 
tout le monde? Une chofe vous manque, Acis , à 
vous 8c à vos femblables les difeurs de phébus, vous 
ne vous en defiez point , 8c je vais vous jeter dans 
l’étonnement; une choie vous manque , c’elt l’cfprit : 
ce n’ell pas tout , il y a en vous une chofe de trop, 
qui eft l’opinion d’en avoir plus que les autres ; voilà 
la fource de votre pompeux galimatias , de vos 
phrafes embrouillées, 8c de vos grands mots qui ne 
lignifient rien. Vous abordez cet homme , ou vous 
entrez dans cette chambre ; je vous tire par votre 
habit 8: vous dis à l’oreille ne fongez point à avoir 
de l’elprit , n’en ayez point, c’eft votre rôle; ayez.fi 
vous pouvez, un langage fimple, 8c tel que l’ont ceux 
en qui vous ne trouvez aucun efprit, peut-être alors 
croira-t-on que vous en avez. 

* Qui peut fe promettre d’éviter dans la fociété 
des hommes la rencontre de certains cfprits vains , 
légers , familiers , délibérés , qui font toujours dans 
une compagnie ceux qui parlent , 8c qu’il faut que 
les autres écoutent? On les entend de l’antichambre, 
on entre impunément 8c fans crainte de les inter- 
rompre: ils continuent leur récit fans la moindre 
attention pourceuxqui entrent ou quifortent , comme 
pour le rang ou le mérite des perfonnes qui compo- 
fent le cercle. Ils font taire celui qui commence à 
conter une nouvelle pour la dire de leur façon , 
qui eft la meilleure , ils la tiennent de * %amct, de 
* Ruccclay ou de * Conchini , qu’ils ne connaiffent 
point , à qui ils n’ont jamais pailé , 8c qu’ils trai- 
teraient de Monfeigneur s’ils leur parlaient. Ils t (***) 

(***) Sans dire monficui. • 
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s’approchent quelquefois de l’oreille du plus qualifié 
de l'alTembléc pour le gratifier d’une circonflancc 
que perfonne ne fait , & dont ils ne veulent pas que 
les autres foient inflruits ; ils fuppriment quelques 
noms pour déguiferl’hifloire qu’ils racontent, Sc pour 
détourner les applications : vous les priez , vous les 
preffez inutilement , il y a des chofcs qu’ils ne diront 
pas, il y a des gens qu’ils ne fauraient nommer, leur 
parole y efl engagée , c’eft le dernier fecret , c’eft un 
myftcre , outre que vous leur demandez l’impoflible; 
car fur ce que vous voulez apprendre d’eux , ils 
ignorent le fait 8c les perfonnes. 

Arrias a tout lu , a tout vu , il veut le perfuader 
ainfi , c’efl un homme univerfel , 8c il fe donne pour 
tel ; il aime mieux mentir que de fe taire ou de 
paraître ignorer quelque chofe. On parle à la table . 
d’un grand d’une cour du Nord; il prend la parole, 

& l’ôte à ceux qui allaient dire ce qu’ils en favent ; 
il s’oriente dans cette région lointaine comme s’il en 
était originaire ; il difeourt des mœurs de cette cour, 
des femmes du pays , de fes lois 8c de fes coutumes ; 
il récite des hifloriettes qui font arrivées, il les trouve 
plaifantes , 8c il en rit le premier jufqu’à éclater. 
Quelqu’un fehafarde de le contredire , 8c lui prouve 
nettement qu’il dit des cfiofes qui ne font pas vraies ; 
Arrias ne fe trouble point, prend feu au contraire contre 
l'interrupteur : Je n’avançe, lui dit-il , je ne raconte 
rien que je ne fâche d’original , je l’ai appris de 
Setlton , ambafladeur de France dans cette cour, revenu 
à Paris depuis quelques jours, que je connais fami- 
lièrement, que j’ai fort interrogé, 8c qui ne m’a caché 
aucune circonflance. 11 reprenait le fil de fa narration 
avec plus de confiance qu’il ne l’avait commencée , 
lorfcjue l’un des conviés lui dit , c’efl Scthon à qui 
vous parlez lui-même , 8c qui arrive fraîchement de 
fon ambaffade. 
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* Il y a un .parti à prendre dans les entretiens 
entre une certaine parelle qu’on a de parler , ou 
quelquefois un efprit abllrait , qui, nous jetant loin 
du fujet de la convcrfation , nous fait faire ou de 
mauvailes demandes ou de fottes réponfes , & une 
attention importune qu’on a au moindre mot qui 
échappe, pour le relever, badiner autour, y trouver 
umnyltère que les autres n’y voient pas, y chercher 
de la fineffe 8c de la fubtilité , feulement pour avenir 
occafion d’y placer la lienne. 

* Etre infatué de foi , 8c s’être fortement perfuadé 
qu’on a beaucoup d'efprit , eft un accident qui n’ar- 
rive guère qu’à celui qui n’en a point , ou qui en 

a peu: malheur pour lors à qui ell expofé à l’entre- * 

tien d’un tel perfonnage : combien de jolies phrafes 
lui faudra-t-il efluyer ! combien de ces' mots aven- 
turiers qui paraiffent fubitement, durent un temps, 

& que bientôt on ne revoit plus ! S’il conte une 
nouvelle ,• c’eft moins pour l’apprendre à ceux qui 
l’écoutent que pour avoir le mérite de la dire, 8c de 
la dire bien : elle devient un roman entre fes mains ; 
il fait pcnlèr les gens à fa manière , leur met en la. 
bouche fes petites façons de parler , 8c les fait 
toujours parler long-temps ; il tombe enfuite en des 
parenthèlcs qui peuvent pafTer pour épifodes , mais 
qui font oublier le gros de l’hiftoire , 8c à lui qui vous 
parle , 8c à vous qui le fupportez : que ferait- ce dp 
vous 8c de lui , fi quelqu’un ne furvenait heureufe- 
ment pour déranger le cercle , 8c faire oublier la 
narration ? 

• * J’entends ThiodtSU de l’antichambre ; il grollit 
fa voix à mefure qu’il s’approche , le voilà entré : il 
rit , il crie , il éclate ; on bouche fes oreilles , c’cft 
un tonnerre ; il n’cll pas moins redoutable par les 
chofes qu’il dit que par le ton dont il parle : il ne 
s’appaife 8c il ne revient de ce grand tracas que pour 
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bredouiller des vanités & des fottifes. Il a fi peu 
d’égard au temps, aux perfonnes, aux bienféances, 
que chacun a l'on fait fans qu’il ait eu intention de % 
le lui donner ; il n’eft pas encore affis , qu’il a à fon 
infu defobligé toute l’afTemblée. A-t-on fervi , il fe 
met le premier à table , 8c dans la première place , 
les femmes font à fa droite Sc à fa gauche ; il mange, 
il boit , il conte, il plaifante, il interrompt tout à la 
fois ; il n'a nul difcerncmcnt des perfonnes , ni du 
maître , ni des conviés ; il abufe de la folle déférence 
qu’on a pour lui : cft-ce lui, eft-ce Eutidime qui 
donne le repas ? Il rappelle à foi toute l’autorité de 
la table, 8c il y a un moindre inconvénient à la lui 
» laifTer entière qu'à la lui difputer ; le vin 8c les viandes 

n’ajoutent rien à fon caraélèrc. Si l’on joue, il gagne 
au jeu ; il veut railler celui qui perd, 8c il l’offenfe. 

Les rieurs font pour lui ; il n’y a forte de fatuités 
qu’on ne lui palfe. Je cède enfin , 8c je difparais, 
incapable de fouflrir plus long-temps Théodeâe , 8c 
ceux qui le fouffrent. 

* Troile efl utile à ceux qui ont trop de bien , il 
Jeur ôte l’embarras du fuperflu , il leur fauve la peine 
d’amaffer de l’argent , de faire des contrats , de fermer 
des coffres , de porter des clefs fur foi , 8c de craindre 
un vol domcflique ; il les aide dans leurs plaifirs”, 8c 
il devient capable enfuite de les fervir dans leurs 
. pafTions ; bientôt il les règle 8c les maîtrife dans leur 

conduite. 11 efl oracle d’une maifon , Celui dont on 
attend , que dis-je, dont on prévient, dont on devine 
les décifions ; il dit de cet efclave , il faut le punir , 

8c on le fouette; Sc de cet autre, il faut l'affranchir, 

8c on l’affranchit : l’on voit qu’un parafite ne le fait 
pas rire , il peut lui déplaire , il efl congédié ; le 
maître efl heureux fi Troile lui laifle fa femme 8c fes 
enfans. Si celui-ci efl à table, 8c qu’il prononce d’un 
mets qu’il efl friand, le maître Sc les conviés , qui en 
* . mangeaient 
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mangeaient fans réflexion , le trouvent friand , Se ne 
s’en peuvent raffàfier; s’il dit au contraire d’un autre 
mets qu’il eft infipide , ceux qui commençaient à le 
goûter , n’ofant avaler le morceau qu’ils ont à la 
bouche , ils le jettent à terre ; tous ont les yeux fur 
lui , obfcrvent fon maintien & fon vifage avant de 
prononcer fur le vin ou fur les viandes qui font 
fervies. Ne le cherchez pas ailleurs que dans la 
inaifon de ce riche qu’il gouverne ; c’efl là qu'il 
mange , qu’il dort & qu’il fait digcflion , qu’il que- 
relle fon valet , qu’il reçoit fes ouvriers S c qu’il remet 
fes créanciers. Il régente, il domine dans une falle, 
il y reçoit la cour 8c les hommages de ceux qui , plus 
fins que les autres , ne veulent aller au maître que 
par Troile. Si l’on entre par malheur fans avoir une 
phyfionomie qui lui agrée , il ride fon front Sc il 
détourne fa vue ; fi on l’aborde , il ne fe lève pas ; 
fi l’on s’aflied auprès de lui , il s’éloigne ; fi on lui 
parle, il ne répond point ; fi l’on continue de parler, 
il paffe dans une autre chambre ; fi on le fuit , il 
gagne l’efcalier : il franchirait tous les étages , ou il 
fe lancerait ( t ) par une fenêtre , plutôt que de fe 

(l) Un Français qui fait fa langue, & qui a l'efprit cultivé , n'a pas 
befoin d être averti qu'il ne doit pas prendre ceci à la lettre , non 
plus que mille autres pateilles exprelfions qu'on rencontre dans 
cet ouvrage , Sc dans tous les meilleurs écrits anciens & modernes , 
(n vers ifpn profe. 

» Mais li cela n’eft ignoré de perfonne, m'a dit un ami, pour- 
>) quoi nous étalez-vous ici ce lieu commun à propos de rien ? 
>) Car à l'égard de cette exprelEon , il fe lancerait par t me fenêtre , 
*» que la Bruyère a trouvé bon d employer pour nous peindre 
si vivement 1 humeur fombre Sc impérieufe de Troile , qui ne voit 
>> qu elle contient fous une figure apparemment abfurdc un fent 
si très-naturel qui le préfente d'abord à quiconque entend médio- 
>> crement le français , fans en excepter le fimplc peuple ? De plus , 
1 1 toutes les langues ne font-elles pas pleines de pareilles cxpreflions , 
il qui autorilces par l’ufage entrent Couvent dans le fl y le le plus 
n (impie, 8c deviennent en quelque manière proverbiales?» 
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laifler joindre par quelqu’un qui a ou un vifage ou 
un fon de voix qu’il délapprouve : l’un 8c l’autre 
font agréables en Troile , 8c il s’en efl fervi heureufe- 
ment pour s'infmuerou pour conquérir. Tout devient 
avec le temps au-deiïous de fes foins, comme il efl 
au-delTus de vouloir fe foutenir ou continuer de plaire 
par le moindre des talcns qui ont commencé à le 
faire valoir. C’eft beaucoup qu’il forte quelquefois 
de fes méditations 8c de fa taciturnité pour contre- 
dire , &: que même pour critiquer il daigne une fois 
le jour avoir de l’efprit : bien loin d’attendre de lui 
qu’il déféré à vos fentimens , qu’il foit complaifant, 
qu’il vous loue , vous n’êtes pas fur qu’il aime 
toujours votre approbation , ou qu’il foudre votre 
complaifance. 

*11 faut laifler parler cet inconnu que le hafard a 
placé auprès de vous dans une voiture publique , à 
une fête ou à un fpeftacle , 8c il ne vous coûtera 
bientôt pour le connaître que de l’avoir écouté: vous 
faurez fon nom , fa demeure , fon pays , l’état de 

Tout cela eft évident 8c fort connu , j en conviens ; cependant 
je n’ai pu me difpenfcr d’en faire une remarque , parce qu’un 
ducleur en théologie, né hors de France, de parens français, self 
cru en droit de ccnfurcr publiquement la Bruyère pour s’ètre fervi 
de cette expreflion hguree. Il l’a prife littéralement ; 8c croyant la 
rendre fidellemcnt en anglais , (je n oferais foupçonner le contraire ) 
il fait dire à la Bruyère , non que Troile Je lancerait , ntats qu'il Je 
lancera par une fendre , 8c tout d un temps il conclut de là que 
Traite ne méritait pas de figurer dans un livre , mais d être mis 
auxpelites-maijms. llellfurprenantqu’un théologien ait pu broncher 
en fi beau chemin, apres avoir lu 8c relu dans ( évangile que tel 
qui n apperçoit pas une poutre qu’il a dans fon œil voit un fétu 
dans l’œil de fou frère-, Sc qu’un autre, fort foigueux de ne pas 
avaler un moucheron , avale un chameau. Voila des expreffions 
bien plus hardies que celle dont lé fert ici la Bruyere ; elles iont 
pourtant entendues de tout le monde , 8c perfonue ne s'ell encore 
avifé de les trouver abfurdes, comme elles le paraîtraient nécellai- 
jxnicnt à qui les prendrait au pied de la lettre. 
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fon bien , fon emploi, celui de fon père , la famille 
dont efl fa mère, fa parenté, fes alliances, les armes 
de fa maifon ; vous comprendrez qu'il eft noble , 
qu’il a un château , de beaux meubles , des valets 
& un carrolfe. 

* Il y a des gens qui parlent un moment avant 
que d’avoir pcnlé ; il y en a d’autres qui ont une 
fade attention à ce qu’ils difent , Sc avec qui l’on 
fouffre dans la convcrfation de tout le travail de 
leur efprit ; ils font comme pétris de phrafes 8c de 
petits tours d'exprelïion, concertés dans leur gefle Sc 
dans tout leur maintien ; ils font purifia, ( a ) 8c ne 
hafardent pas le moindre mot , quand il devrait faire 
le plus bel effet du monde ; rien d'heureux ne leur 
échappe, rien ne coule de fourcc 8c avec liberté; ils 
parlent proprement Sc ennuyeufement. 

* L' clprit de la convcrfation confifle bien moins 
à en montrer beaucoup qu’à en faire trouver aux 
autres : celui qui fort de votre entretien, content de 
foi 8c de fon efprit , l’eft de vous parfaitement. Les 
hommes n’aiment point à vous admirer , ils veulent 
plaire : ils cherchent moins à être inüruits , Sc même 
réjouis, qu’à être goûtés 8c applaudis ; 8c le plailir le 
plus délicat efl de faire celui d'autrui. 

* 11 ne faut pas qu’il y ait trop d’imagination dans 
nos converfations ni dans jios écrits : elle ne produit 
fouvent que des idées vaines 8c puériles , qui ne 
fervent point à perfe&ionner le goût , 8c à nous rendre 
meilleurs : nos penfées doivent être prifes dans le bon 
fens 8c la droite raifon , 8c doivent être un effet de 
notre jugement. 

* C’elt une grande mifère que de n’avoir pas aflez 
d’cfprit pour bien parler, ni alfez de jugement pour fe 
taire. Voilà le principe de toute impertinence. 

(a) Gens qui affolent une grande pureté de langage. 

L 2 
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* Dire d’une chofe modcflement , ou qu’elle eft 
bonne, ou qu’elle eft mauvaife, 8c les raifons pourquoi 
elle clt telle , demande du bon fens Sc de l'exprcllion, 
c'cft une affaire. 11 cil plus court de prononcer d’un 
ton décifif , S c qui emporte la preuve de ce qu’on 
avance, ou qu’elle eft exécrable, ou quelle eft mira- 
culeufe. 

* Rien n’eft moins félon Dieu & félon le monde 
que d’appuyer tout ce que l’on dit dans la converfation , 
jufqucs aux chofes les plus indifférentes , par de 
longs 8c de faflidieux fermens. Un honnête homme 
qui dit oui & non mérite d'être cru : fon caraélère 
jure pour lui , donne créance à fes paroles , 8c lui attire 
route forte de confiance. 

* Celui qui dit inceffamment qu’il a de l’honneur 
8c de la probité, qu’il ne nuit à perfonne , qu’il confent 
que le mal qu'il fait aux autres lui arrive, & qui jure 
pour le faire croire , ne fait pas même contrefaire 
1 homme de bien. 

Un homme de bien ne faurait empêcher par toute 
fa modeftie qu’on ne dife de lui ce qu’un mal-hon- 
nête homme fait dire de foi. 

* Cléon parle peu obligeamment ou peu j ufte , c’eft 
l’un ou l'autre : mais il ajoute qu'il eft fait ainfi, Sc 
qu’il dit ce qu’il penf’e. 

* Il y a parler bien , pajler aifément, parler j ufte, 
parler à propos : c’cft pécher contre ce dernier genre 
que de s’étendre fur un repas magnifique que l’on 
vient de faire , devant des gens qui font réduits à 
épargner leur pain ; de dire merveilles de fa fanté 
devant des infirmes; d’entretenir de fes richeffes , de 
fes revenus 8c de fes ameublemens , un homme qui 
n’a ni rentes ni domicile ; en un mot de parler de fon 
bonheur devant des miférables. Cette converfation 
eft trop forte pour eux , 8c la comparaifon qu’ils font 
alors de leur état au votre eft odieufe. 
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* Pour vous , dit Euliphron , vous êtes riche , ou 
vous devez l'être : dix mille livres de rente, & en fonds 
de terre , cela eft beau , cela cil doux ; 8c l’on cil 
heureux à moins ; pendant que lui qui parle ainli a 
cinquante mille livres de revenu , &: croit n’avoir que 
la moitié de ce qu’il mérite : il vous taxe , il vous 
apprécie, il fixe votre dépenfe ; 8c s’il vous jugeait 
digne d’une meilleure fortune , 8c de celle même où 
il afpire, il ne manquerait pas de vous la fouhaiter. 
11 n’eft pas le feul qui falTe de fi mauvaifes eflimations 
ou des comparaifons fi défobligeantes , le monde elt 
plein d’ Etitiphrons. 

* Quelqu'un, fuivant la pente de la coutume qui 
veut qu’on loue , 8c par l’habitude qu’il a à la flatterie 
8c à l’exagération , congratule Théodcmc furun difeours 
qu’il n’a point entendu , Sc dont perfonne n’a pu encore 
lui rendre compte ; il ne lailfe pas de lui parler de 
fon génie , de Ion gellc , 8c furtout de la fidélité de 
fa mémoire ; 8c il ell vrai que Théodime eft demeuré 
court. 

* L’on voit des gens brufques, inquiets, fuffifans, 
qui bien qu’oififs , 8c fans aucune affaire qui les 
appelle ailleurs, vous expédient , pour ainli dire, en 
peu de paroles, 8c ne longent qu’à fe dégager de 
vous : on leur parle encore qu’ils font partis 8c ont 
difparu. Ils ne font pas moins impertinens que ceux 
qui vous arrêtent feulement pour vous ennuyer; ils 
font péut-être moins incommodes. 

* Parler 8c olfcnfcr pour de certaines gens eft 
précifément la même chofe ; ils font piquans 8c amers ; 
leur ftyle eft mêlé de fiel 8c d’abfynthe; la raillerie, 
l’injure, l’infulte leur découlent des lèvres comme leur 
falive. Il leur ferait utile d’être nés muets ou llupidcs. 
Ce qu’ils ont de vivacité 8c d’efprit leur nuit davan- 
tage que ne fait à quelques autres leur fottife. Ils ne 
fe contentent pas toujours de répliquer avec aigreur, 
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ils attaquent fouvcnt avec infolence; ils frappent fur 
tout ce qui fe trouve fous leur langue , fur les préfens , 
fur les abfetis ; ils heurtent de front 8e de côté comme 
des beliers : demande-t-on à des beliers qu’ils n’aient 
pas des cornes? de même n’elpere-t-on pas de réformer 
par cette peinture des naturels fi durs , fi farouches 8c 
fi indociles ? Ce que l’on peut faire de mieux, d'aufli 
loin qu’on les découvre , efl de les fuir de toute la 
force , 8c fans regarder derrière foi. 

* Il y a des gens d’une certaine étoffe ou d’un 
certain caraélère avec qui il ne faut jamais fe com- 
mettre , de qui l’on ne doit fe plaindre que le moins 
qu’il cfl poffible , Sc contre qui il n’efl pas même 
permis d’avoir raifon. 

* Entre deux perfonnes qui ont eu cnfemble une 
violente querelle , dont l’une a raifon 8c l’autre ne l’a 
pas , ce que la plupart de ceux qui y ont affilié ne 
manquent jamais de faire, ou pour fe difpenfer de 
juger, ou par un tempérament qui m’a toujours paru 
hors de fa place , c’efl de condamner toutes les deux : 
leçon importante , motif preflant 8c indifpenfable de 
fuir à l'Orient quand le fat cfl à l’Occident , pour 
éviter de partager avec lui le même tort. 

* Je n’aime pas un homme que je ne puis aborder 
le premier, ni falucr avant qu’il me falue, fans m’avilir 
à fes yeux , 8: fans tremper dans la bonne opinion 
qu’il a de lui-même. Montagne dirait: (b) Je veux 
avoir mes coudées franches , <b ejlrc courtois <b affable à 
mon point , fans remords ne conféquence. Je ne puis du tout 
eflriver contre mon penchant , ù aller au rebours de mon 
nalui cl qui m'emmène vers celui que je trouve à ma ren~ 
contre. Quand U ni cfl égal, ù quil ne ni efl point ennemi , 
f anticipe fon bon accueil ,je le queflionne fur fa difpofition 
ù fanté , je lui fais offre de mes offices fans tant marchander 

[b] Imite de Montagne. 
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Sur le plus ou fur le moins , ne ejlre , comme difcnt aucuns , 
fur le qui-vive ; celui-là me déplaît , qui par la cannai ffance 
que fai de fes coutumes b façons d'agir me tire de cette 
liberté b franchife : comment me reffouvenir , tout à propos 
b d'au fi loin que je vois cet homme , d'emprunter une 
contenance grave b importante , sir qui l'avertiffe que je 
crois le valoir bien b au-delà :pour cela deme ramenlevoir de 
mes bonnes qualités b conditions , sir des fiennes mauvaifes , 
puis en faire la comparaifon : c'ejl trop de travail pour 
moi , sir ne fuis du tout capable de fi roide b fi fubite atten- 
tion; b quand bien elle m'aurait fuccédé une première fois , 
je ne laifferais de fléchir b me démentir à une fécondé 
tâche : je ne puis me forcer b contraindre pour quelconque 
ejlre fer. 

* Avec de la vertu , de la capacité Se une bonne 
conduite , on peut être infuppoi table. Les manières 
que l’on néglige comme de petites choies font fouvent 
ce qui fait que les hommes décident de vous en bien 
ou en mal : une légère attention à les avoir douces 
Sc polies prévient leurs mauvais jugemens. Il ne 
faut prcfque rien pour être cru fier , incivil , mépri- 
fant , défobligeant ; il faut encore moins pour être 
cltimé tout le contraire. 

0 La politclTc n’infpire pas toujours la bonté , 
l’équité , la complaifance , la gratitude ; elle en donne 
du moins les apparences, 8c fait paraître l'homme au- 
dchors comme il devrait être intérieurement. 

L’on peut définir l’cfprit de politefle, l’on ne peut 
en fixer la pratique : elle fuit l’ufage 8c les coutumes 
reçues ; elle cfi attachée aux temps, aux lieux , aux 
perfonnes , 8c n’eft point la même dans les deux fexes, 
ni dans les différentes conditions : l’efprit tout feul 
ne la fait pas deviner; il fait qu’on la fuit par imita- 
tion , 8c que l’on s’y perfectionne. Il y a des tempéra- 
mens qui ne (ont fufceptibles que de la politelfe ; 8c 
il y en a d’autres qui ne fervent qu'aux grands talens, 
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ou à une vertu foli'de. 11 eft vrai que les manières 
polies donnent cours au mérite & le rendent agréa- 
ble , 8c qu'il faut avoir de bien éminentes qualités 
pour fe foutenir fans la politeffe. 

Il me lemble que l efprit de politefTe eft une cer- 
taine attention à faire que par nos paroles 8c par nos 
manières les autres foient contens de nous & d’eux- 
mêmes. 

* C’eft une faute contre la politeffc que de louer 
immodérément , en préfence de ceux que vous faites 
chanter ou toucher un inftrumcnt , quelque autre 
perfonne quia ces mêmes talens , comme , devant ceux 
qui vous lifent leurs vers , un autre poète. 

* Dans les repas ou les fêtes que l’on donne aux 
autres , dans les préfens qu’on leur fait , & dans tous 
les plaifirs qu’on leur procure , il y a faire bien Sc 
faire félon leur goût ; le dernier efl préférable. 

* Il y aurait une efpèce de férocité à rejeter indif- 
féremment toute forte de louanges : l’on doit être 
fenfible à celles qui nous viennent des gens de 
bien , qui louent en nous fincèrement des chofes 
louables. 

* Un homme d’efprit , 8e qui eft né fier , ne perd 
rien de fa fierté 8c de fa roideur pour fc trouver pau- 
vre : fi quelque chofe au contraire doit amollir fon 
humeur , le rendre plus doux 8c plus fociable , c’eft 
un peu de profpérité. 

* Ne pouvoir fupporter tous les mauvais caraèlères 
dont le monde eft plein , n’cft pas un fort bon carac- 
tère ; il faut dans le commerce des pièces d’or 8c de 
la monnaie. 

* Vivre avec des gens qui font brouillés, 8c dont 
il faut écouter de part 8c d'autre les plaintes récipro- 
ques , c’eft , pour ainfi dire , ne pas fortir de l’au- 
dience , 8c entendre du matin au foir plaider 8c parler 
procès. 
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* L'on fait des gens (e) qui avaient coulé leurs 
jours dans une union étroite ; leurs biens étaient en 
commun , ils n’avaient qu’une même demeure , ils 
ne le perdaient pas de vue ; ils fe font apperçus à 
plus de quatre-vingts ans qu’ils devaient fe quitter 
1 un l’autre , 8c finir leur fociété : ils n’avaient plus 
qu'un jour à vivre , 8c ils n’ont ofé entreprendre de 
le pafTcr enfemble ; ils fe font dépêchés de rompre 
avant que de mourir, ils n’avaient de fonds pour la 
complaifance que jufque-là. Ils ont trop vécu pour 
le bon exemple ; un moment plutôt , ils mouraient 
fociables, 8c laiflaient après eux un rare modèle de la 
pcrfévérance dans l’amitié. 

* L’intérieur des familles efl fouvent troublé par 
les défiances , par les jaloufies 8c par l’antipathie , 
pendant que les dehors contens , paifibles 8c enjoués 
nous trompent , 8c nous y font fuppofer une paix qui 
n’y efl point : il y en a peu qui gagnent à être appro- 
fondies. Cette vifite que vous rendez vient de fuf- 
pendre une querelle domeflique , qui n’attend que 
votre retraite pour recommencer. 

* Dans la fociété c’eft la raifon qui plie la pre- 
mière. Les plus fages font fouvent menés par le plus 
fou 8c le plus bizarre ; l’on étudie fon faible , Ion 
humeur , fes caprices ; l’on s’y accommode , l’on évite 
de le heurter , tout le monde lui cède : la moindre 
férénité qui paraît fur fon vifage lui attire des éloges ; 
on lui tient compte de n’être pas toujours infup- 
portablc : il efl craint , ménagé , obéi , quelquefois 
aimé. 

* Il n’y a que ceux qui ont eu de vieux collaté- 
raux, ou qui en ont encore, 8c dont il s’agit d'hériter, 
qui puiffent dire ce qu'il en coûte. 

(c) M 15 Cotirlin Sc de S> Romain, confcillcrs d Etat. 
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* Cléantc eft un très-honnête homme ; il s’eft choifi 
une femme qui eft la meilleure perfonne du monde 
& la plus raifonnable ; chacun de fa part fait tout 
le plaifir & tout l'agrément des fociétés où il fe trouve : 
l’on ne peut voir ailleurs plus de probité , plus de 
politclfe ; ils fe quittent demain, 8c l'aélc de leur fépa- 
ration eft tout dreffé chez le notaire. 11 y a , fans 
mentir ( 2 ) , de certains mérites qui ne font point 
faits pour être enfcmble , de certaines vertus incom- 
patibles. 

( 2 ) Il me fotrvient à ce propos d'un paflage de Plutarque très- 
remarquable , pris de la vie de Paulus Æmilius , que je prendrai la 
liberté de mettre ici dans les propres termes d Amyol : Il y a quel- 
quefois de petites hargnes ir riottes purent repliées , procédantes de 
quelques Jàchcufes conditions , ou de quelque diffmilitude , ou incompati- 
bilité de nature , que les étrangers ne eonnaiffent pas, lefquelles par 
fuccejfwn de temps engendrent de fi grandes aliénations de volontés 
entre des perfonnes quelles ne peuvent plus vivre ni habiter enfemb'e. 
Tout cela eft dit à l’occafion d'un divorce bizarre en apparence , 
mais fonde en effet fur de bonnes raifons. Voyez la vie de Paulus 
Æmilius , chapitre 3 , de la vcrlion d'Amyot. 

Ce paffage de Plutarque vient alfez bien ici, m'a-t-on dit, mais 
il ny était pas fort néceflaire. Par rapport à ceux qui ont quelque 
connaifTance du monde, la citation eft abfolumcnt inutile, je 1 avoue; 
8c puifqu il faut tout dire, mon deflein , en rapportant ce paflage, 
a été de m'en fervir , non comme d une autorité néceflaire pour 
juftificr & confirmer le Caroline de Cirante , mais comme d un 
témoignage authentique pour détromper un jeune écrivain qui , 
dans unediflertation qui paiaitau-devantdc fa traduction anglailè* 
de Theophrajie , a prononcé d'un ton décifif que le caraâcre de 
Clêante était extravagant 8c tout à fait chimérique. C eft , dis-je 
purement 8c firnplcment , pour défabufer ce cenfeur 8c ceux qui 
pourraient être tentés de s en rapporter à fon jugement , que je me 
fuis avile de joindre aux réflexions de la Bruyère celles qu un 
auteur très-judicieux avait publiées , plufieurs lieclcs auparavant , 
fur un fait inconteflable , tout pareil à celui que la Bruyère nous 
expofe ici fous un nom imaginaire ; fait qui fc renouvelle encore 
de temps en temps à Rome, à Londres comme à Paris, 8c par-tout 
ailleurs , oit par contrat folcmnel 1 homme 8c la femme fe trouvent 
engagés à vivre néccflairement enfemblc. 

* Le même dont il eft fait mention dans les Varallirts de theophrajie , 
chapitre X , note 1 . Le /avant Cafaubon con/rjfe , ire. 


Digitized bÿ"L 



1 


ET DE LA CONVERSATION. 1 7 1 

* L’on peut compter furemcnt fur la dot, le douaire 
& les conventions, mais faiblement fur les nourritures : 
elles dépendent d'une union fragile de la belle-mère 
8c de la bru , 8c qui périt fouvent dans l'année du 
mariage. 

* Un beau-père aime fon gendre , aime fa bru; 
une belle-mère aime fon gendre , n’aime point fa bru : 
tout eft réciproque. 

* Ce qu’une marâtre aime le moins de tout ce 
qui eft au monde , ce font les enfans de fon mari. 
Plus elle eft folle de fon mari , plus elle cfl marâtre. 

Les marâtres font déferler les villes 8c les bourga- 
des , 8c ne peuplent pas moins la terre de mendians, 
de vagabonds , de domeftiques & d’cfclavcs , que la 
pauvreté. 

* G . .. 8c H . . . font voifins de campagne, 8c leurs 

terres font contiguës; ils habitent une contrée déferte 
8c folitaire. Eloignés des villes 8c de tout commerce , 
il femblait que la fuite d’une entière folitude , ou 
l’amour de la fociété , eût dû les alfujettir à une 
liaifon réciproque : il eft cependant difficile d’expri- 
mer la bagatelle qui les a fait rompre , qui les rend 
implacables l’un pour l’autre, 8c qui perpétuera leurs 
haines dans leurs defeendans. Jamais des parens , 8c 
même des frères , ne fe font brouillés pour une 
moindre chofc. , 

Je fuppofe qu’il n’y ait que deux hommes fur la 
terre qui la polfèdent feuls , 8c qui la partagent toute 
entre eux deux , je fuis perfuadé qu’il leur naîtra 
bientôt quelque fujet de rupture, quand ce ne ferait 
que pour les limites. 

* Il eft fouvent plus court 8c plus utile de quadrer 
aux autres que de faire que les autres s'ajuftent à 
nous. 

* J’approche d’une petite ville, 8c je fuis déjà fur 
une hauteur d’où je la découvre. Elle eft fituée à 
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mi-côte; une rivière baigne fes murs, 8c coule enfuite 
dans une belle prairie : elle a une forêt 'épailTe qui la 
couvre des vents froids & de l’Aquilon. Je la vois 
dans un jour G favorable que je compte les tours 
& fes clochers: elle me paraît peinte fur le penchant 
de la colline. Je me récrie , 8c je dis : quel plaifir de 
vivre fous un G beau ciel Sc dans ce féjour G déli- 
cieux. ! Je defeends dans la ville , où je n’ai pas couché 
deux nuits que je rcffemble à ceux qui l’habitent ; 
j’en veux fortir. 

* Il y a une chofe que l’on n’a point vue fous le 
ciel , 8c que félon toutes les apparences on ne verra 
jamais ; c ell une petite ville qui n’eft divifée en 
aucuns partis, où les familles font unies, 8c où les 
coufins fe voient avec conGance ; où un mariage 
n’engendre point une guerre civile , où la querelle 
des rangs ne fe réveille pas à tous momens par l’of- 
frande , l’encens Sc le pain-béni , par les procédions 
8c par les obfèques ; d’où l’on a banni les caqutts , 
le menfonge 8c la médifance ; où l’on voit parler 
enfemble le bailli 8c le préûdent , les élus 8c les affef- 
feurs ; où le doyen vit bien avec fes chanoines ; où 
les chanoines ne dédaignent pas les chapelains , 8c où 
ceux-ci fouffrent les chantres. 

Les provinciaux 8c les fots font toujours prêts à fe 
ficher 8c à croire qu’on fe moque d’eux , ou qu’on 
les méprife. 11 ne faut jamais hafaTdcr la plaifanterie , 
même la plus douce 8c la plus permife , qu’avec des 
gens polis , ou qui ont de l’efprit. 

* On ne prime point avec les grands , ils fe défen- 
dent par leur grandeur ; ni avec les petits , ils vous 
repou Ifcnt par le qui-vive. 

* Tout ce qui ell mérite fe fent, fe difeerne , fe 
devine réciproquement ; G l’on voulait être ellimé , il 
faudiait vivre avec des perfonnes ellimables. 





ET DE LA CONVERSATION. 173 

* Celui qui eft d'une éminence au-dcffus des autres, 
qui le met à couvert de la répartie , ne doit jamais 
faire une raillerie piquante. 

* Il y a de petits défauts que l’on abandonne volon- 
tiers à la cenfure, 8c dont nous ne haïffons pas à être 
raillés ; ce font de pareils défauts que nous devons 
choifir pour railler les autres. 

* Rire des gens d’efprit, c’eft le privilège des fots: 
ils font dans Je monde ce que les fous font à la cour, 
je veux dire fans conféquence. 

* La moquerie efl fouvent indigence d’efprit. 

* Vous le croyez votre dupe : s’il feint de l’être , 
qui eft plus dupe de lui ou de vous ? 

* Si vous obfervez avec foin qui font les gens 
qui ne peuvent louer, qui blâment toujours, qui ne 
font contens de perfonne , vous reconnaîtrez que ce 
font ceux mêmes dont perfonne n’cft content. 

* Le dédain Sc le rengorgement dans la fociété 
attire précifément le contraire de ce que l’on cherche , 
fi c’eft à fe faire eftimer. 

* Le plaifir de la fociété entre les amis fe cultive 
par une reffemblance de goût fur ce qui regarde les 
mœurs , 8c par quelque différence d’opinions fur les 
fciences : par-là, ou l’on s'affermit dans fes fenti- 
mens , ou l’on s’exerce 8c l’on s’inftruit par la 
difpute. 

* L’on ne peut aller loin dans l’amitié, fi l’on n’eft 
pas difpofé à fe pardonner les uns aux autres les 
petits défauts. 

* Combien de belles 8c inutiles raifons à étaler à 
celui qui eft dans une grande adverfité, pour effayer 
de le rendre tranquille ! les chofes de dehors, qu’on 
appelle les événemens , font quelquefois plus fortes 
que la raifon 8c que la nature. Mangez , dormez , 
ne vous biffez point mourir de chagrin , fongez à 
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vivre: harangues froides, 8c qui réduifent à l'impof- 
fible. Etes-vous raifonnablc de vous tant inquiéter ? n’efl-ce 
pas dire êtes-vous fou d'être malheureux ? 

* Le confeil , fi néceffaire pour les affaires , efl 
quelquefois dans la fociété nuifible à qui le donne , 
& inutile à celui à qui il cil donné : fur les moeurs 
vous faites remarquerdes défauts, ou quel’on n’avoue 
pas , ou que l’on eflime des vertus; fur les ouvrages, 
vous rayez les endroits qui paraifTent admirables à 
leur auteur , où il fe complaît davantage , où il croit 
s’ètre furpafië lui -même. Vous perdez ainfi la 
confiance de vos amis , fans les avoir rendus ni 
meilleurs ni plus habiles. 

* L’on a vu il n’y a pas long-temps un cercle de 
perfonnes (d) des deux fexes liées enfemble par la 
converfation 8: par un commerce d’efprit: ils lailTaient 
au vulgaire l’art de parler d’une manière intelligible; 
une chofc dite entr’eux peu clairement en entraînait 
une autre encore plus obfcure, fur laquelle on enché- 
rilfait par de vraies énigmes, toujours fuivies de longs 
applaudiflemens : par tout ce qu’ils appelaient ciéLi- 
catelfe , fentimens , tour 8e finelfc d’expreflion , ils 
étaient enfin parvenus à n’êtrc plus entendus , 8e à 
ne s’entendre pas eux-mêmes. Il ne fallait pour four- 
nir à ces entretiens ni bon fens , ni jugement , ni 
mémoire, ni la moindre capacité ; il fallait de l’efprit, 
non pas du meilleur , mais de celui qui efl faux , 8e 
où l’imagination a trop de part. 

* Je le fais, Théobaldc , vous êtes vieilli ; mais vou- 
driez-vous que je cru fie que vous êtes baiffé , que 
vous n’êtes plus poète ni bel cfprit , que vous êtes 
préfentement auffi mauvais juge de tout genre d’ou- 
vrage que méchant auteur , que vous n'avez plus 
rien de naïf 8c de délicat dans la converfation ? votre 

(d) Les précieufes. 
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air libre Sc préfomptueux me raiïurc & me perfuade 
tout le contraire. Vous êtes donc aujourd'hui tout 
ce que vous fûtes jamais , 8c peut-être meilleur ; car 
fi à votre âge vous êtes fi vif 8c fi impétueux , quel 
nom , Théobalde , fallait-il vous donner dans votre 
jeuneffe, 8c lorfque vous étiez la coqueluche ou l’entê- 
tement de certaines femmes qui ne juraient que par 
vous 8c fur votre parole , qui difaient cela ejl déli- 
cieux , qu a-t-il dit ? 

* L’on parle impétueufement dans les entretiens , 
fouvent par vanité ou par humeur , rarement avec 
aflez d’attention : tout occupé du défit de répondre 
à ce qu’on n’écoute point , l’on fuit fes idées , 8c on 
les explique fans le moindre égard pour les raifon- 
nemens d’autrui ; l’on efl bien éloigné de trouver 
enfemble la vérité , l’on n’eft pas encore convenu de 
celle que l’on cherche. Qui pourrait écouter ces fortes 
de converfations 8c les écrire ferait voir quelquefois 
de bonnes chofes qui n’ont nulle fuite. 

* Il a régné pendant quelque temps une forte de 
converfation fade 8c puérile, qui roulait toute fur des 
queftions frivoles qui avaient relation au cœur 8c à 
ce qu’on appelle palfion ou tendreffe. La leéiure de 
quelques romans les avait introduites parmi les plus 
honnêtes gens de la ville 8c de la cour : ils s’en font 
défaits , 8c la bourgeoifie les a reçues avec les pointes 
8c les équivoques. 

* Quelques femmes de la ville ont la délicateffe 
de ne pas favoir , ou de n’ofer dire le nom des rues , 
des places 8c de quelques endroits publics , quelles 
ne croient pas allez nobles pour être connus. Elles 
difent le louvrc , la place royale ; mais elles ufent de 
tours 8c de phrafes plutôt que de prononcer de cer- 
tains noms ; 8c s’ils leur échappent , c’efl du moins 
avec quelque altération du mot , 8c après quelques 
façons qui lçs raffurent: en cela moins naturelles que 
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les femmes de la cour , qui ayant befoin dans le dif- 
cours des halles, du châtelet ou de chofcs fcinblables, 
difent les halles , le châtelet. 

* Si l’on feint quelquefois de ne fc pas fouvenir 
de certains noms que l’on croit obfcurs , Sc fi l'on 
affeéle de les corrompre en les prononçant , c’eft par 
la bonne opinion qu’on a du lien. 

* L’on dit par belle humeur, 8c dans la liberté de 
la converfation , de ces chofes froides, qu’à la vérité 
l’on donne pour telles , 8c que l’on ne trouve bonnes 
que parce qu’elles font extrêmement mauvaifes. Cette 
manière baffe de plaifantcr a paffé du peuple à qui 
elle appartient jufque dans une grande partie delà 
jcunelfe de la cour qu elle a déjà infeélée. 11 cft vrai 
qu’il y entre trop de fadeur 8c de groflièreté pour 
devoir craindre qu’elle s’étende plus loin , 8c quelle 
faffe de plus grands progrès dans un pays qui efl le 
centre du bon goût 8c de la politeffe: l'on doit cepen- 
dant en infpirer le dégoût à ceux qui la pratiquent ; 
car bien que ce ne foit jamais férieufement , elle 
ne laiffe pas de tenir la place dans leur efprit , 8c dans 
le commerce ordinaire , de quelque chofc de meil- 
leur. 

* Entre dire de mauvaifes chofes ou en dire de 
bonnes que tout le monde fait , 8c les donner pour 
nouvelles , je n'ai pas à choifir. 

* Lucain a dit une jolie choje : il y a un bon mot de 
Claudien : il y a cet endroit de Sénèque ; 8c là-deffus une 
longue fuite de latin que l’on cite fouvent devant des 
gens qui ne l'entendent pas , 8c qui feignent de l’en- 
tendre. Le fecret ferait d’avoir un grand fens 8c bien 
de l’cfprit ; car où l’on fe pafferait des anciens , ou 
après les avoir lus avec foin , l’on faurait encore 
choifir les meilleurs , 8c les citer à propos. 

* Hcrmagoras ne fait pas qui eft roi de Hongrie ; 
il s’étonne de n’entendre faire aucune mention du 





ET DE LA CONVERSATION. I J 7 

roi. de Bolième. Ne lui parlez pas des guerres de 
Flandre & de Hollande , difpenfez-le du moins de 
vous répondre : il confond les temps, il ignore quand 
elles ont commencé , quand elles ont fini ; combats, 
fiéges , tout lui eft nouveau. Mais il cil infiruit de 
la guerre des Géans , il en raconte le progrès 8c les 
moindres détails ; rienne lui efl échappé. 11 débrouille 
même l’horrible chaos des deux Empires , le Baby- 
lonien 8c l’Aflyrien ; il connaît à fond les Egyptiens 
8c leurs dynaflies. 11 n’a jamais vu Vcrfailles , il ne 
le verra point : il a prefque vu la tour de Babel , il 
en compte les degrés , il fait combien d’architeéles 
ont prefidé à cet ouvrage, il fait le nom des archi- 
teftes. Dirai-je qu'il croit (z) Henri IV fils d’ //cnn III ? 
il néglige du moins de rien connaître aux maifons 
de France, d’Autriche , de Bavière : quelles minuties, 
dit-il ! pendant qu’il récite de mémoire toute une 
lifte de rois des Mèdes ou de Babylone , 8c que les 
noms à' Apre, nal , A'Hérigebal , de Notjncmordach , de 
Mardokempald lui font aulfi familiers qu’à nous ceux 
de I a Ion & de Bourbon. 11 demande fi l’empereur a 
jamais été marié ; mais perfonne ne lui apprendra 
que Kinm a eu deux femmes. On lui dit que le roi 
jouit d une fanté parfaite , 8c il fe fouvient que 
Thetmofis un roi d’Egypte était valétudinaire, 8c qu’il 
tenait cette complexion de fon aïeul Aliphatmutofis. 
Que ne fait-il point ? quelle chofc lui eft cachée de 
la vénérable antiquité ? Il vous dira que Scmiramis, 
ou félon quelques-uns Sérimaris , parlait comme fon 
fils Killias , qu’on ne les diftinguait pas à la parole ; 
fi c’était parce que la mère avait une voix mâle comme 
fon fils , ou le fils une voix efféminée comme fa mère , 
qu’il n’ofe pas le décider. Il vous révélera que Kembrot 
était gaucher, 8c Se/ojlris ambidextre ; que c’eft une 
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erreur de s'imaginer qu’un Artaxercès ait été appelé 
Longucmain, parce que les bras lui tombaient juf- 
qu’aux genoux, 8c non à caufe qu'il avait une main 
plus longue que l'autre ; 8c il ajoute qu’il y a des 
auteurs graves qui affirment que c'était la droite , 
qu’il croit néanmoins être bien fondé à foutenir que 
c’cft la gauche. 

* Afcagne cfl flatuaire , Hégion fondeur , EJchine 
foulon , 8c Cydias bel-efprit , c'eft fa profeffion. Il a 
uneenfeigne, un atelier, des ouvrages de commande f 
& des compagnons qui travaillent fous lui : il ne 
vous faurait rendre de plus d’un mois les fiances 
qu’il vous a promifes , s’il ne manque de parole à 
Dofitliée qui l’a engagé à faire une élégie : une idylle 
* .efl fur le métier , c’eft pour Cranlor qui le preffe, 8c 
qui lui laiffe efpérer un riche falaire. Proie , vers , 
que voulez-vous ? il réuflit également en l’un 8c en 
l’autre. Demandez-lui des lettres de confolation ou 
fur une abfcnce, il les entreprendra ; prcnez-lcs toutes 
faites 8c entrez dans l'on magafin , il y a à choifir. Il 
a un ami qui n’a point d'autre fonélion fur la terre 
que de le promettre long-temps à un certain monde, 
8c de le prefenter enfin dans les maifons comme un 
homme rare 8c d'une exquife converfation ; 8c là ainfi 
que le muficien chante , 8c que le joueur de luth 
touche fon luth devant les perfonnes à qui il a été 
promis , Cydias après avoir touffe , relevé fa man- 
chette , étendu la main 8c ouvert les doigts , débite 
gravement fes penfées quinteflenciées 8c fes railon- 
nemens fophiftiques. Différent de ceux qui conve- 
nant de principes, 8: connaiflant la raifon ou la vérité 
qui eft une , s'arrachent la parole l’un à l’autre pour 
s’accorder fur leurs fentimens , il n’ouvre la bouche 
que pour contredire : Il me femble , dit-il gracicufc- 
ment , que c'tjl tout le contraire de ce que vous dites , ou 
je ne faut ais être de votre opinion , ou bien , ça été autrefois 
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mon entêtement comme il ejl le vôtre ; mais. ... il y a 
trois chofes, ajoute-t-il , à confidérer .... & il en ajoute 
une quatrième: fade difeoureur, qui n'a pas mis plu- 
tôt le pied dans une aûemblee , qu’il cherche quel- 
ques femmes auprès dequi il puilTc s'infinuer, fe parer 
de fon bcl-cfprit ou de fa philofophic , 8c mettre en 
œuvre fes rares conceptions ; car foit qu’il parle ou 
qu’il écrive , il ne doit pas être foupçonné d’avoir 
en vue ni le vrai ni le faux, ni le raifonnablc, ni 
le ridicule ; il évite uniquement de donner dans le 
fens des autres , 8c d'être de l’avis de quelqu'un ; aufli 
attend-il dans un cercle que chacun fe foit expliqué 
fur le fujet qui s’efl offert, ou fouvent qu'il a amené 
lui-mêine , pour dire dogmatiquement des chofcs 
toutes nouvelles , mais à Ton gré décifives Sc fans 
répliqué. Cydias s’égale à Lucien 8c à Séncque , (/) fe 
met au-deflus de Platon , de Virgile Sc de Théocrite , 
8c fon flatteur a foin de le confirmer tous les matins 
dans cette opinion. Uni de goût 8c d’intérêt avec les 
contempteurs d 'Homère , il attend paifiblcment que 
les hommes détrompés lui préfèrent les poètes moder- 
nes : il fe met en ce cas à la tête de ces derniers ; il 
fait à qui il adjuge la fécondé place. C’efl , en un 
mot , un compofe du pédant 8c du précieux , fait pour 
être admiré de la bourgeoifie 8c de la Province , en 
qui neanmoins on n’apper^oit rien de grand que 
l’opinion qu’il a de lui-rnème. 

* C’efl la profonde ignorance qui infpire le ton 
dogmatique. Celui qui ne (ait rien croit enfeigner 
aux autres ce qu’il vient d’apprendre lui-même : celui 
qui fait beaucoup penfeà peine que ce qu’ildit puiffe 
être ignoré, 8c parle plus indifféremment. 

* Les plus grandes chofes n’ont befoin que d’être 
dites Amplement , elles fe gâtent par l’emphafe : il 
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faut dire noblement les plus petites , elles ne fe fou- 
tiennent que par l’exprelhon , le ton 8c la manière. 

* Il me fcmblc que l'on dit des chofcs encore plus 
finement qu’on ne peut les écrire. 

* Il n’y a guère qu’une naiftance honnête , ou 
qu’une bonne éducation , qui rende les hommes capa- 
bles de fecret. 

* Toute confian ce dl dangereu fe fi elle n’eft entière : 
ilyapeudcconjonéluresoùil ne faille tout dire ou tout 
cac hcr. On a déj à trop dit de fon fecret à celui à qui l’on 
croit devoir en dérober une circonflance. 

* Des gens vous promettent le fecret, Sc ils le révè- 
lent eux-mêmes , 8c à leur infçu : ils ne remuent pas 
les lèvres Sc ori les entend ; on lit fur leur front 8c 
dans leurs yeux, on voit au travers de leur poitrine, 
ils font tranfparens; d’autres ne difent pas précifé- 
ment une choie qui leur a été confiée , mais ils par- 
lent 8c agiffent de manière qu’on la découvre de foi- 
même ; enfin quelques-uns méprifent votre fecret de 
quelque conféquence qu’il puiffe être : C'ejl un myjlère; 
un tel m'en a fait part, ù m'a défendu de le dire , 8c fis le 
difent. 

Toute révélation d’un fecret eft la faute de celui 
qui l’a confié. 

* Nieandre s’entretient avec Elfe de la manière 
douce 8c complaifante dont il a vécu avec fa femme, 
depuis le jour quelle en fit le choix jufqu a fa mort: 
il a déjà dit qu’il regrette qu’elle ne lui ait pas laide' 
des enfans , 8c il le répété ; il parle des maifons qu’il 
a à la ville , 8c bientôt d une terre qu’il a à la cam- 
pagne ; il calcule le revenu quelle lui rapporte , 
il fait le plan des bàtimcns , en décrit la fituation , 
exagère la commodité des appartenons , ainû que 
la richciTe Sc la propreté des meubles. 11 alTurc qu’il 
aime la bonne chère , les équipages ; il fe plaint 
que fa femme n’aimait point alfez le jeu 8c la fociété. 
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Vous êtes fi riche , lui difait l’un de fes amis , que 
n'achetez-vous cette charge ? pourquoi ne pas faire 
cette acquifuion qui étendrait votre domaine ? On 
me croit, ajoutc-t-il, plus de bien que jen’cn pofféde. 
11 n'oublie pas fon extraélion Sb fes alliances : Mon- 
fieur le Jurintendant qui ejl mon couf.lt , Madame la chan- 
celière qui ejl ma parente , voilà fon flyle. Il raconte un 
fait qui prouve le mécontentement qu’il doit avoir 
de fes plus proches , 8c de ceux-mêmes qui font fcS 
héritiers: ai-je tort , dit-il à Elijel ai-je grand fujet 
de leur vouloir du bien? 8c il l'en fait juge. 11 infmue 
enfuite qu’il a une fanté faible 8c languilfante ; il 
•parle de la cave où il doit être enterré. Il efl inli- 
nuant, flatteur, officieux à l’égard de tous ceux qu’il 
trouve auprès de la perfonne à qui il afpirc. Mais 
Elifcna. pas le courage d’être riche en l’époufant : on 
annonce , au moment qu’il parle , un cavalier , qui 
de fa feule préfence démonte la batterie de l'homme 
de ville : il fe leve déconcerté 8c chagrin, 8c va dire 
ailleurs qu’il veut fe remarier. 

* Le fage quelquefois évite le monde , de peur 

.d’être ennuyé. 

* \ 

CHAPITRE VI. 

De s biens de fortune. 

'Un homme fort riche peut manger des entremets, 
faire peindre fes lambris Sc fes alcôves , j ouir d’un palais 
à la campagne , 8c d’un autre à la ville , avoir ttn 
grand équipage, mettre un duc dans fa famille, 8c 
faire de fon fils un grand feigneur ; cela efl jullc 8c 
de fon reffort : mais il appartient peut-être à d’autres 
de vivre contcns. 

* Une grande naiflance ou une grande fortune 
annonce le mérite 8c le fait plutôt remarquer. 

M 3 


Digitized by Google 



182 


Des biens 

* Ce qui difculpe le fat ambitieux de fon ambi- 
tion efl le foin que l’on prend, s’il a fait une grande 
fortune, de lui trouver un mérite qu’il n’a jamais 
eu , Sc aufli grand qu’il croit l’avoir. 

* A mcfurc que la faveur 8c les grands biens fe 
retirent d’un homme , ils laiffcnt voir en lui le ridi- 
cule qu’ils couvraient , Sc qui y était fans que perfonne 
s’en apperçùt. 

* Si l'on ne le voyait de fes yeux , pourrait-on 
jamais s’imaginer l’étrange difproportion que le plus 
ou le moins de pièces de monnaie met entre les 
hommes ? 

Ce plus ou ce moins détermine à l’épée, à la robe 
ou àl’Eglife: il n’y a prcfque point d'autre vocation. 

* Deux marchands étaient voiftns 8c fefaient le 
meme commerce , qui ont eu dans la fuite une 
fortune toute différente. Ils avaient chacun une fille 
unique ; elles ont été nourries enfemble , 8c ont vécu 
dans cette familiarité que donnent un même âge 8c 
une même condition : l’une des deux , pour fe tirer 
d’une extrême mifère, cherche à fe placer ; elle entre 
au fervicc d’une fort grande dame , 8c l’une des pre- 
mières de la cour , chez fa compagne. 

* Si le financier manque fon coup , les courtifans 
difent de lui, c’efl un bourgeois, un homme de rien , 
un malotru ; s'il réulfit , ils lui demandent fa fille. 

* Quelques-uns ( a ) ont fait dans leur jeunelTc 
l’apprcntiflage d’un certain métier , pour en exercer 
un autre 8c fort different le refie de leur vie. 

* Un homme efl laid , de petite taille , 8c a peu 
d’efprit. L’on me dit à l’oreille , il a cinquante mille 
livres de rente ; cela le concerne tout fcul , 8c ( 1 il ne 

. r 

(a) La parafai». 

( I ) Ses richefles ne produiront aucun changement dans mon 
état ; je n'en ferai jamais ni pis ni mieux. 
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m'en fera jamais ni pis ni mieux. Si je commence à 
le regarder avec d'autres yeux , 8c fi je ne fuis pas 
maître de faire autrement, quelle fottife ! 

■* Un projet aflez vain ferait de vouloir tourner 
un homme fort fot 8c fort riche en ridicule : les rieurs 
font de fon côté. 

* 

* JV** avec un portier ru lire, farouche, tirant fur 
le fuiffe, avec un vellibule 8c une antichambre; pour 
peu qu’il y faffe languir quelqu’un 8c le morfondre , 
qu'il paraiffe enfin avec une mine grave 8c une 
démarche mefuréc, qu’il écoute un peu 8c ne recon- 
duife point, quelque fubalterne qu’il foit d’ailleurs, 
jl fera fentir de lui-même quelque chofe qui approche 
de la confidération. 

* Je vais, Clitiphon , à votre porte ; le befoin que 
j’ai de vous me chafle de mon lit 8c de ma chambre; 
plût aux dieux que je 11 e fulTe ni votre client ni votre 
fâcheux ! Vos efclaves medifeut que vous êtes enfermé , 
8c que vous ne pouvez m’écouter que d’une heure 
entière ; je reviens avant le temps qu’ils m’ont marque , 
8c ils me difent que vous êtes forti. Que faites-vous, 
Clitiphon , dans cet endroit ’le plus reculé de votre 
appartement , de fi laborieux qui vous empêche de 
m'entendre? Vous enfile* quelques mémoires, vous 

, collationnez un regiflre, vous fignez , vous paraphez, 
je n'avais qu’une chofe à vous demapder , 8c vous 
n'aviez qu’un mot à me repondre, oui ou non. Voulez- 
vous être rare? rendez fcrviceà ceux qui dépendent de 
vous ; vous le ferez davantage par cette conduite qu’en 
vous briffent voir fi difficilement. O homme important 
8c chargé d affaires , qui à votre tour avez befoin de 
mes offices, venez dans la folitude de mon cabinet, 
la philofophiceft accellible , je ne vous remettrai point 
à un autre jour! Vous me trouverez fur les livres de 
Platon, qui traitent de la fpiritualité de lame 8c de fa 
diflinflion d'avec le corps , ou la plume à la main 
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pour calculer les diftanccs de Saturne 8c de Jupiter-: 
j'admire Dieu dans fes ouvrages, & je cherche par 
la connailfancc de la vérité à régler mon eiprit 8c à 
devenir meilleur. Entrez , toutes les portes vous font 
ouvertes ; mon -antichambre n’cll pas faite pour s’y 
ennuyer eu m’attendant, patTcz jufqu’à moi fans me 
faire avertir ; vous m’apportez quelque chofe de plus 
précieux que l’argent Sc l’or, fi c’ell une occafion de 
vous obliger: patlez , que voulez-vous que je falTe 
pour vous ? faut-il quitter mes livres , mes études , 
mon ouvrage, cette ligne qui efl: commencée? quelle 
interruption heureufe pour moi que celle qui vous 
efl utile! Le manieur d’argent, l’homme d’affaires eft 
un ours qu’on ne laurait apprivoifer , on ne le voit 
dans fa loge qu’avec peine; que dis-je, ou ne le voit 
point, car d’abord on ne le voit pas encore, 8c bientôt 
on ne le voit. plus. L’homme de lettres au contraire 
efl trivial comme une borne au coin des places, il 
efl vu de tous & à toute heure , 8c en tous états , à 
table , au lit , nu , habillé , fain ou malade : il ne 
peut être important, 8c il ne le veut point être. 

* N’envions point à une forte de gens leurs grandes 
richelTes ; ils les ont à titre onéreux , 8c qui ne nous 
accommoderait point. Ils ont mis leur repos, leur 
fanté, leur honneur 8c leur confcicncc pour les avoir; 
cela cil trop cher , 8c il n’y a rien à gagner à un tel 
marché. 

* I.es partifans nous font fentir toutes les paflions 
l’une après l’autre. L’on commence par le mépris à 
caufe de leur obfcurité ; on les envie enfuite , on les 
hait , on les craint , on les effime quelquefois , 8c on 
les rclpcéle : l’on vit affez pour finir à leur égard par 
la compalfion. 

* Sific de la livrée a palfé par une petite recette 
à une fous-ferme; Sc par les concuflions, la violence 
8c l’abus qu’il a fait des fes pouvoirs , il s’efl enfin 
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iur les raines de plufieurs familles élevé à quelque 
grade ; devenu noble par une charge , il ne lui 
manquait que d’être homme de bien : une place de 
marguillier a fait ce prodige. 

* Arjure cheminait feule & a pied vers le grand 
Portique de S 1 a * a , entendait de loin le fermon d'un 
carme ou d’un doéleur quelle ne voyait qu’oblique- 
mctit , Se dont elle perdait bien des paroles. Sa vertu 
était obfcure, 8e fa dévotion connue comme fa per- 
fonne. Son mari cft entré dans le huitième denier : quelle 
monflrucufe fortune en moins de lix années ! Elle 
n'arrive à l'églife que dans un char, on lui porte une 
lourde cjueuc , l’orateur s'interrompt pendant qu elle 
fe place , elle le voit de front , n’en perd pas une 
feule parole , ni le moindre gefte : il y a une brigue 
entre les prêtres pour la confeflcr : tous veulent 
l’abfoudre , Sc le curé l’emporte. 

* L’on porte Créjus au cimetière ; de toutes fes 
immenfes richcffes que le vol Sc la concullion lui 
avaient acquifes , 8c qu’il a épuifées par le luxe 8c par 
la bonne chère , il ne lui eft pas demeuré de quoi 
fc faire enterrer ; il eft mort infolvablc , fans biens , 
Sc ainfi privé de tous les fecours rl’on n’a vu chez 
lui ni julcp , ni cordiaux, ni médecins, ni le moindre 
doéieur qui l’ait alfuré de fon falut. 

* Champagne , au fortir d'un long dîner qui lui 
enfle l’eftomac , 8c dans les douces fumées d'un vin 
d’Avcnav ou de Sillery , ligne un ordre qu’on lui 
préfente , qui ôterait le pain à toute une province fi 
l'on n'y remédiait ; il eft excufable : quel moyen de 
comprendre, dans la première heure de la digellion, 
qu’on puillc quelque part mourir de faim ? 

* Sylvain de les deniers a acquis de la naiftance Sc 
un autre nom. Il eft leigneur de la paroiirc où fes 
aïeuls payaient la taille : il n’aurait pu autrefois entrer 
page chez CUobule , 8c il eft fon gendre. 
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* Dorus paffe en litière par la voie Appienne , pré- 
cédé de fes affranchis 8c de fes efclaves qui détournent 
le peuple, 8c font faire place : il ne lui manque que 
des liâeurs. Il entre à Rome avec ce cortège , où il 
femble triompher de la baffelTe 8c de la pauvreté de 
fon père Sanga. 

* On ne peut mieux ufer de fa fortune que fait 
Périandre : elle lui donne du rang , du crédit , de 
l'autorité : déjà on ne le prie plus d'accorder fon 
amitié , on implore fa protection. Il a commencé par 
dire de foi-même un homme de ma jorte, il paffe à dire 
un homme de ma qualité; il fe donne pour tel , 8c il n’y 
a perfonne de ceux à qui il prête de l’argent , ou qu'il 
reçoit à fa table , qui eft délicate , qui veuille s’y 
oppofer. Sa demeure cft fuperbe , un dorique règne 
dans tous fes dehors ; ce n’cft pas une porte , c'eft un 
portique : eft-cc la maifon d'un particulier , eft-ce un 
temple ? le peuple s’y trompe. 11 eft le feigneur 
dominant de tout le quartier ; c’eft lui que l’on envie , 
8c dont on voudrait voir la chute ; c’eft lui dont la 
femme par fon collier de perles s’eft fait des ennemies 
de toutes les dames du voifinage. Tout fc foutient 
dans cet homme , rien encore ne fe dément dans cette 
grandeur qu’il a acquifc, dont il ne doit rien , qu’il 
a payée. Que fon père fi vieux 8c fi caduc n’eft-ilmort 
il y a vingt ans , 8c avant qu’il 1e fît dans le monde 
aucune mention de Périandre ! Comment pourra-t-il 
foutenir ces odieufes pancartes {h) qui déchiffrent 
les conditions 8c qui fouvent font rougir la veuve 8c 
les héritiers? les fupprimera-t-il aux, yeux de toute- 
une ville jaloufe , maligne, clair-voyante, 8c aux 
dépens de mille gens qui veulent abfolument aller 
tenir leur rang à des obfèques ? veut-on d’ailleurs 
qu’il faffe de fon père un noble homme, 8c peut-être un 
honorable homme , lui qui eft mejjire ? 

( 4 ) Billets d’enterremens. 
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Combien d’hommes rcflemblent à ces arbres déjà 
forts 8c avancés, que l'on tranfplantedans les jardins , 
où ils furprennent les yeux de ceux qui les voient ,, 
placés dans de beaux endroits où ils ne les ont point 
vu croître , & qui ne connaiffent ni leurs commen- 
cemens ni leurs progrès. 

* Si certains morts revenaient au monde , 8c s’ils i 
voyaient leurs grands noms portés, 8c leurs terres les 
mieux titrées , avec leurs châteaux 8e leurs maifons 
antiques , poffédées par des gens dont les pères 
étaient peut-être leurs métayers , quelle opinion 
pourraient-ils avoir de notre fiècle P 

* Rien ne fait mieux comprendre le peu de chofe 
que Dieu croit donner aux hommes'’, en leur aban- 
donnant les richclTes , l’argent . les grands établif- 
femens 8c les autres biens , que la difpenlation qu’il 
en fait , 8c le genre d'hommes qui en font le mieux 
pourvus. ’ 

* Si vous entrez dans les cuifmes , où l'on voit 
réduit en art &: en méthode le fecret de flatter votre 
goût 8c de vous faire manger au-delà du néceffairc ; 
fi vous examinez en détail tous les apprêts des 
viandes qui doivent compofer le feflin que l’on vous 
prépare ; fi vous regardez par quelles mains elles 
palfent , 8c toutes les formes différentes qu'elles 
prennent avant de devenirun mets exquis , 8c d’arriver 
à cette propreté 8c à cette élégance qui charment vos 
yeux , vous font héfiter fur le choix 8c prendre le 
parti d’effayer de tout ; fi vous voyez tout le repas 
ailleurs que fur une table bien fervie , quelles faletés, 
quel dégoût ! Si vous allez derrière un théâtre, 8c fi 
vous nombrez les poids , les roues , les cordages qui 
font les vols 8c les machines ; fi vous confidérer 
combien de gens entrent dans l’exécution de ces 
mouvemens , quelle force de bras 8c quelle extenfion 
de nerfs ils y emploient , vous direz : font-ce-là les 
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principes & les redorts de ce fpeélacle fi beau , fi 
naturel, qui paraît animé 8c agir de foi-même? vous 
vous récrierez : quels efforts , quelle violence ! de même 
n'approfondiffez pas la fortune des partifans. 

, * Ce garçon fi frais, fi fleuri 8c d’une fi belle fanté 
eft feigneur d’une abbaye 8c de dix autres bénéfices : 
tous enfcmble lui rapportent fix vingts mille livres 

. de revenu , dont il n’eil paye qu en médailles d’or. 
Il y a ailleurs fix vingts familles indigentes qui ne fc 
chauffent point pendant 1 hiver , qui n'ont point 
d habits pouf fe couvrir , 8c qui fouvent manquent 
de pain ; leur pauvreté efl extrême 8c honteufe : quel 
partage ! Et cela ne prouve-t-il pas clairement un 
avenir ? 

* Chryfippt , homme nouveau 8c le premier noble 
de fa race , afpirait il y a trente années à fe voir un 
jour deux mille livres de rente pour tout bien ; 

, c'était-là le comble de fes fouhaits , 8c fa plus haute 
ambition , il l’a dit ainfi , 8c on s’en fou vient. Il arrive , 
je ne fais par quels chemins , jufqu’à donner en 
revenu à l’une de fes filles pour fa dot , ce qu il 
délirait lui-même d’avoir en fonds pour toute fortune 
pendant fa vie: une pareille fomme cil comptée dans 
fes coffres pour chacun de fes autres enfans qu’il 
doit pourvoir , 8c il a un grand nombre d’enfans ; ce 
n’eft qu’en avancement d’hoirie, il y a d'autres biens 
à cfpérer après fa mort : il vit encore ; quoiqu’alfez 
avancé en âge , il ufe le relie de fes jours à travailler 
pour s’enrichir. 

* LailTez faire Ergajle . 8c il exigera un droit de 
tous ceux qui boivent de l’eau de la rivière , ou qui 
marchent fur la terre ferme. Il fait convertir en or 
jufqu’aux rofeaux , aux joncs 8c à l’ortie : il écoute 
tous les avis , 8c propofe tous ceux qu il a écoutés, 
Le prince ne donne auxautres qu'aux dépens d 'Ergajle, 
8c ne leur fait de grâces que celles qui lui étaient dues ; 
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c'efl une faim infatiable d’avoir & de pofféder. Il 
trafiquerait des arts & des fciences , 8c mettrait en 
parti jufqu’à 1 harmonie. Il faudrait , s'il en était 
cru , que le peuple , pour avoir le plaifir de le voir 
riche , de lui voir une meute 8c une écurie , pût perdre 
le fou venir de la mufique à! Orphée, 8c fe contenter de 
la fienne. . 

* Ne traitez pas avec Criton , il n'efl touché que 
de fes feuls avantages. Le piège ell tout drelTé à ceux 
à qui la charge , fa terre , ou ce qu’il pofféde feront 
envie : il vous impofera des conditions extravagantes. 
11 n’y a nul ménagement 8c nulle compofition à 
attendre d’un homme fi plein de fes interets 8c fi 
ennemi des vôtres : il lui faut une dupe. 

* Brontin , dit le peuple , fait des retraites Sc s’enferme 
huit jours, avec des faints : ils ont leurs méditations, 
8c il a les Tiennes. 

* Le peuple fouvent a le plaifir de la tragédie ; il 
voit périr fur le théâtre du monde les perfonnages 
les plus odieux , qui ont fait le plus de mal dans 
diverfes fcènes , Sc qu’il a le plus haïs. 

Si l’on partage la vie des partifans en deux portions 
égales ; la première, viveScagiffante, ell toute occupée 
à vouloir affliger le peuple ; 8c la fécondé , voifine de 
la mort , à fe déceler 8c à fe ruiner les uns les autres. 

'* Cet homme qui a fait la fortune de plufieurs , 
qui a fait la vôtre , n’a pu foutenir la fienne , ni 
allurer avant fa mort celle de fa femme 8c de fes 
enfans ; ils vivent cachés 8c malheureux. Quelque 
bien inllruit que vous foyez de la mifère de leur 
condition , vous ne penfez pas à l’adoucir : vous ne 
le pouvez pas en effet , vous tenez table, vous bâtiffez , 
mais vous confcrvez par reconnaiffancc le portrait 
de votre bienfaiteur, qui a paffé à la vérité du cabinet 
à l’antichambre. Quels égards ! il pouvait aller au 
garde-meuble. 
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'* Il y a une dureté de complcxion , il y en a une 
autre de condition 8c d’état. L’on tire de celle-ci 
comme de la première de quoi s'endurcir furla mifere 
des autres , dirai-je même de quoi ne pas plaindre 
les malheurs de fa famille. Un bon financier ne 
pleure ni les amis ni fa femme ni les enfans. 

* Fuyez , retirez-vous , vous n’ètes pas allez loin. 
Je fuis, dites-vous, fur l’autre tropique ; paffez fous 
le pôle 8c dans l’autre hémifphère, montez aux étoiles 
fi vous le pouvez : m’y voilà ; fort bien , vous êtes 
en fureté: je découvre fur la terre un homme avide , 
infatiable, inexorable, qui veut aux dépens de tout 
ce qui fe trouvera fur fon chemin 8c à 1a rencontre, 
8c quoiqu’il en puifie coûter aux autres, pourvoir à 
lui feul , grolfir fa fortune 8c regorger de bien. 

* Faire fortune cil une fi belle phrafe, *8c qui dit 
une fi bonne chofe qu’elle cft d’un ufage univerfel. 
On la connaît dans toutes les langues; elle plaît aux 
étrangers &: aux barbares ; elle règne à la cour 8c à 
la ville ; elle a percé les cloîtres 8c franchi les murs 
des abbayes de l’un 8c de l’autre fexe : il n’y a point 
de lieux faerés ou elle n’ait pénétré, point de défert 
ni de folitude où elle foit inconnue. 

* A force de faire de nouveaux contrats , ou de 
fentir fon argent groflir dans fes coffres , on le croit 
enfin une bonne tête , 8c prefque capable de gou- 
verner. 

* Il faut une forte d’efprit pour faire fortune , 8c 
furtout une grande fortune. Ce n eft ni le bon , ni 
le bel efprit, ni le grand, ni le fublime , ni le fort, ni 
le délicat ; je ne fais précifcmeni lequel t’eft, j’attends 
que quelqu’un veuille m’en inflruire. 

Il faut moins d’efprit que d’habitude ou d’expérience 
pour faire là fortune: l’on y fonge trop tard, 8c quand 
enfin ou s’en avile, l’on commence par des fautes que 
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l’on n’a pas toujours le loifir de réparer; dc-là vient 
peut-être que les fortunes font fi rares. 

Un homme d’un petit génie peut vouloir s'avancer ; 
il néglige tout, il ne penfe du matin au foir, il ne 
rêve la nuit qu’à une feule chofe , qui eft de s’avancer. 
11 a commencé de bonne heure 8c dès fon adolefcence 
à fe mettre dans les voies de la fortune : s’il trouve 
une barrière de front cjui ferme fon palfage, il biaife 
naturellement, 8c va à droite 8c à gauche, félon qu’il 
y voit de jour 8c d’apparente ; 8c fi de nouveaux 
obftacles l’arrêtent, il rentre dans le fentier qu’il avait 
quitté. Il eft déterminé par la nature des difficultés, 
tantôt à les furmonter, tantôt à les éviter ou à prendre 
d’autres mcfurcs ; fon intérêt , l’ufage , les conjonc- 
tures le dirigent. Faut-il de fi grands talens 8c une 
fi bonne tête à un voyageur pour fuivre d’ahord le 
grand chemin, 8c s’il efl plein 8c embarraflë, prendre 
la terre , 8c aller à travers champs , puis regagner fa 
première route , la continuer , arriver à fon terme ? 
faut-il tant d’efprit pour aller à fes fins ? efl-ce donc 
un prodige qu’un fot riche 8c accrédité ? 

Il y a même des ftupides , 8c j’ofe dire des imbé- 
cilles , qui fe placent en de beaux portes , 8c qui favent 
mourir dans l’opulence , fans qu’on les doive 
foupçonner en nulle manière d’y avoir contribué de 
leur travail ou de la moindre induflrie : quelqu’un 
les a conduits à la fource d'un fleuve , ou bien le 
hafard feul les y a fait rencontrer ; on leur a dit : 
voulez-vous de l’eau? puifez ; 8c ils ont puifé. 

* Quand on eft jeune , fou vent on eft pauvre; ou 
l’on n a pas encore fait d’acquifitions, ou les fucceffions 
ne font pas échues. L’on devient riche 8c vieux en 
même temps, tant il eft rare que les hommes puiffent 
réunir tous leurs avantages ; 8c fi cela arrive à quel- 
ques-uns , il n’y a pas de quoi leur porter envie, ils ont 
alTezàperdre par la mortpourmcritcrd'être plaints. 
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* Il faut avoir trente ans pour longer à fa fortune, 
elle n'eft pas faite à cinquante ans : l’on bâtit dans 
fa vieillelfe , 8c l’on meurt quand on en eft aux peintres 
& aux vitriers. 

* Oucl eft le fruit d’une grande fortune , fi ce n’eft 
de jouir de la vanité , de l’induftric , du travail & 
de la dépenfc de ceux qui font venus avant nous , 

& de travailler nous-mêmes , de planter , de bâtir , 
d'acquérir pour la poftérité ? 

* L’on ouvre & l’on étale tous les matins pour 
tromper fon monde , & l’on ferme le foir après avoir 
trompé tout le jour. 

* Le marchand fait des montres pour donner de 
fa marchandée ce qu'il y a de pire : il a ( 2 ) le cati 
& les faux jours afin d’en cacher les défauts , & qu’elle 
paraiffe bonne; il la furfait pour la vendre plus cher 
qu’elle ne vaut ; il a des marques fauffes & myfté- 
rieufes , afin qu’on croie 11 ’en donner que fon prix ; 
un mauvais aunage pour en livrer le moins qu’il fe 
peut ; 8c il a un trébuchct , afin que celui à qui il 
l’a livrée la lui paye en or qui foit de poids. 

* Dans toutes les conditions , le pauvre eft bien 
proche de l’homme de bien, 8c l'opulent n’cft guère 
éloigné de la friponnerie. Le favoir-faire & l’habileté 
ne mènent pas jufqu’aux énormes richclfcs. 

L’on peut s’enrichir dans quelque art ou dans 
quelque commerce que ce foit , par l oftentation 
d'une certaine probité. 

* De tous les moyens de faire fa fortune , le plus 

court 8c le meilleur eft de mettre les gens à voir clai- 
rement leurs intérêts à vous faire du bien. * 

(2) C’eft-à-dire , (art de mettre en preffeune étoffe pour lui donner 
plut de lujlre. Ce mot, abfolument néceflkire, ne fe trouve point 
dam le dictionnaire de l Academie Jrançaifc, première édition. 

Les 
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* Les hommes prefles par les befoins de la vie , 8c 
quelquefois par le défir du gain ou de la gloire, 
cultivent des talcns profanes , ou s’engagent dans des 
profeflions équivoques , 8c dont ils fc cachent long- 
temps à eux-mêmes le péril 8c les conféquences. Ils 
les quittent enfuitc par une dévotion diferète , qui 
neleur vientjamaisqu’aprèsqu’ilsontfaitleur récolte, 
Sc qu’ils jouiiïunt d'une fortune bien établie. 

* Il y a des mifères fur la terre qui faififlent le 
coeur : il manque à quelques-uns jufqu’aux alimens; 
ils redoutent l’hiver; ils appréhendent de vivre. L’on 
mange ailleurs des fruits précoces, l’on force la terre 
8c les faifons pour fournir à fa délicateffc :de liinples 
bourgeois, feulement à caufe qu’ils étaient riches , 
ont eu l’audace d’avaler en un feul morceau la nour- 
riture de cent familles. Tienne qui voudra contre de 
fi grandes extrémités , je ne veux être, fi je le puis , 
ni malheureux, ni heureux ; je me jette 8c me réfugie 
dans la médiocrité. 

* On fait que les pauvres font chagrins de ce que 
tout leur manque , 8c que perfonne ne les foulage ; 
mais s’il cft vrai que les riches foient colères , c’efl 
de ce que la moindre choie puifie leur manquer , 
ou que quelqu’un veuille leur réfiflcr. 

* Celui-là cflrichequi reçoit plus qu’il ncconfutnc; 
celui-là ell pauvre dont la dépenfe excède la recette. 

* Tel avec deux millions de rente peut être pauvrt 
chaque année de cinq cents mille livres. 

11 n’y a rien qui fc foutienne plus long-temps 
qu’une médiocre fortune ; il n’y a rien dont on voit 
mieux la fin qu’une grande fortune. 

L’occafion prochaine de la pauvreté c’cll de grande: 
richeffes. 

S’il ell vrai que l’on foit riche de tout ce dont on 
n'a pas befoin, un homme fort riche c’cll un homrm 
qui ell fage. 

N . 
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S’il cft vrai que l’on foit pauvre par toutes les chofcs 
que l’on délire, l’ambitieux 8c l’avare languiflent dans 
une extrême pauvreté. 

* Les pallions tyrannifent l’homme, 8c l’ambition 
fufpend en lui les autres pallions, 8c lui donne pour 
un temps les apparences de toutes les vertus. Ce 
Triphon qui a tous les vices, je l’ai cru fobre, challe, 
libéral, humble 8c même dévot; je le croirais, encore, 
s’il n’eût enfin fait fa fortune. 

L’on ne fe rend point fur le défir de pofieder 8c 
de s’agrandir ; la bile gagne 8c la mort approche , 
qu’avec un vifagc flétri 8c des jambes déjà faibles, 
l’on dit ma fortune , mon établijfcmcnl. 

* 11 n’y a au monde que deux manières de s’élever, 
ou par fa propre induftrie ou par l’imbécillité des 
autres. 

* Les traits découvrent la complexion 8c les mœurs, 
mais la mine défigne les biens de fortune : le plus 
ou le moins de mille livres de rente fe trouve écrit 
fur les vifages. 

* Chryfante , homme opulent 8c impertinent , ne 
veut pas être vu avec Eugène , qui elt hommede mérite, 
mais pauvre ; il croirait en être déshonoré. Eugène 
eft pour Chryfante dans les mêmes difpofitions : ils ne 
courent pas rifque de fe heurter. 

* Quand je vois de certaines gens, qui me pré- 
venaient autrefois par leurs civilités , attendre au 
contraire que je les falue, 8c en être avec moi fur le 
plus ou fur le moins, je dis en moi-même, fort bien, 
j’en fuis ravi , tant mieux pour eux : vous verrez que 
cet homme-ci ell mieux logé , mieux meublé 8c mieux 
nourri qu’à l’ordinaire , qu’il fera entré depuis quelques 
mois dans quelque affaire , où il aura déjà fait un 
gain raifonnable ; Dieu veuille qu’il en vienne dans 
peu de temps jufqu a me méptifer ! 
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* Si les penfées , les livres 8c leurs auteurs dépen- 
daient des riches 8c de ceux qui ont fait une belle 
fortune , quelle profcription ! il n’y aurait plus de 
rappel. Quel ton, quel afcendant ne prennent-ils pas 
fur les favans ! quelle majeflé n’obfervent-ils pas à 
l’égard de ces hommes chétifs , que leur mérite n’a 
ni placés ni enrichis, 8c qui en font encore à pcnfer 
8c à écrire judii^cufemcnt ? Il faut l'avouer, le préfcnt 
e(l pour les riches , 8c l’avenir pour les vertueux 8c 
les habiles. Homère eft encore 8c fera toujours : les 
receveurs de droits , les publicains ne font plus , 
ont-ils été ? leur patrie, leurs noms font-ils connus? 
y a-t-il eu dans la Grèce des partifans ? que font 
devenus ces importans perfonnages qui méprifaient 
Homère , qui ne longeaient dans la place qu’à l’éviter , 
qui ne lui rendaient pas le falut , ou qui le faluaient 
par fon nom, qui ne daignaient pas l’alfocier à leur 
table , qui le regardaient comme un homme qui 
n’était pas riche 8c qui fefait un livre? que deviendront 
les Fauconncts ? iront-ils aufli loin dans la pollérité 
que Defcartes, né français 8c mort en Suède! 

* Du même fond d’orgueil dont l’on s’élève fièrement 
au-deflus defes inférieurs, l’on rampe vilement devant 
ceux qui font au-defTus de foi. C’cft le propre de ce 
vice, qui n’efl fondé ni fur le mérite perfonnel ni 
fur la vertu , mais fur les richefTes , les polies , le 
crédit 8c fur de vaines fciences , de nous porter 
également à méprifer ceux qui ont moins que nous 
de cette efpèce de biens , 8c à eflimer trop ceux qui 
en ont une mefure qui excède la nôtre. 

* Il y a des âmes fales , pétries de boue 8c d’ordure , 
éprifes du gain 8c de l’intérêt, comme les belles âmes 
le font de la gloire 8c de la vertu ; capables d’une 
feule volupté , qui eft celle d’acquérir ou de ne point 
perdre; curicufcs 8c avides du denier dix ; uniquement 
occupées de leurs débiteurs , toujours inquiétés fur le 

N a 
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rabais ou fur le décri des monnaies , enfoncées 8c 
comme abymées dans les contrats , les titres 8c les 
parchemins. De telles gens ne font ni parens ni 
amis ni citoyens ni chrétiens , ni peut-être des 
hommes : ils ont de l’argent. 

* Commençons par excepter ces âmes nobles 8c 
courageufes, s’il en relie encore fur la terre, fecou- 
rables , ingénieufes à faire du bien , que nuis befoins , 
nulle difproportion , nuis artifices ne peuvent féparer 
deceux qu’ils fe font une fois choifis pouramis ; Scaprès 
cette précaution , difons hardiment une choie trille 
8c douloureufe à imaginer : il n’y a perfonne au 
monde li bien lié avec nous de fociété 8c de bienveil- 
lance, qui nous aime , qui nous goûte , 8c qui nous 
fait mille offres de fervices, 8c qui nous fert quel- 
quefois , qui n’ait en foi , par l’attachement à Ion 
intérêt, des difpofitions très-proches à rompre avec 
nous 8c à devenir notre ennemi. 

* Pendant c[\iOrontc augmente avec fes années 
fon fonds 8c fes revenus, une fille naît dans quelque 
famille , s'élève , croît , s’embellit 8c entre dans fa 
feizième année ; il fe fait prier à cinquante ans pour 
l’époufer, jeune, belle, fpirituelle : cet homme fans 
naiflance, fans cfprit 8c fans le moindre mérite, ell 
préféré à tous fes rivaux. 

* Le mariage , qui devrait être à l’homme une fource 
de tous les biens , lui ell fouvent , par la difpofition 
de la fortune , un lourd fardeau fous lequel il fuccombe : 
c’e 11 alors qu’une femme 8c des en fa ns font une violente 
tentation à la fraude , au menfonge Sc aux gains 
illicites ; il fe trouve entre la friponnerie Sc l’indigence : 
étrange lituation ! 

Epoufer une veuve, en bon français, fignifie faire 
fa fortune: il n'opère pas toujours ce qu’il fignifie. 

* Celui qui n’a de partage avec les frères que pour 
vivre àl'aife bon praticien veut être officier, le fnnplc 
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officier fe fait magiflrat , 8c le magiflrat veut préfider ; 
8c ainfi de toutes les conditions où les hommes lan- 
guiffent ferrés 8c indigens , après avoir tenté au-delà 
de leur fortune , 8c forcé , pour ainfi dire , leur deflinéc ; 
incapables tout à la fois de ne pas vouloir être riches , 
8c de demeurer riches. 

* Dîne bien, Cléarque , foupe le foir, mets du bois 
au feu, achète un manteau, tapilTe ta chambre, tu 
n'aimes point ton héritier , tu ne le connais point , 
tu n'en as point. 

* Jeune , on confcrve pour fa vieillefTe ; vieux , on 
épargne pour la mort. 

L héritier prodigue paye de fuperbes funérailles , 
Sc dévore le refie. 

* L’avare dépenfe plus mort en un fcul jour qu’il 
ne fefait vivant en dix années , 8c fon héritier plus 
en dix mois qu’il n’a fu faire lui-même en toute 
fa vie. 

* Ce que l’on prodigue , ori l’ôte à fon héritier ; 
ce que l’on épargne fordidement , on fe l’ôtc à foi- 
même : le milieu cfl juflice pour foi 8c pour les 
autres. 

* Les enfans peut-être feraient plus chers à leurs 
pères , 8c réciproquement les pères à leurs enfans , 
fans le titre d'héritiers. 

* Trille condition de l'homme 8c qui dégoûte de 
la vie ! il faut fucr , veiller , fléchir , dépendre pour 
avoir un peu de fortune , ou la devoir à l’agonie de 
nos proches. Celui qui s’empêche de fouhaiter que 
fon père y pafTe bientôt efl homme de bien. 

* Le caraélère de celui qui veut hériter de quelqu’un 
rentre dans celui du complaifant. Nous ne fommes 
point mieux flattés , mieux obéis , plus fuivis , plus 
entourés , plus cultivés, plus ménagés, plus carefles 
de perfonne pendant notre vie que de celui qui croit 
gagner à notre mort , 8c qui défire qu’elle arrive. 
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* Tous les hommes, parles portes differens, parles 
titres 8c par les fuccelïionsfe regardent comme héritiers 
les uns des autres , 8c cultivent par cet intérêt pendant 
tout le cours de leur vie un defir fecret 8c enveloppé 
de la mort d'autrui. Le plus heureux dans chaque 
condition cft celui qui a plus de choies à perdre 
par fa mort 8c à laiffer à fon fuccefleur. 

* L’on dit du jeu qu’il égale les conditions; mais 
elles fc trouvent quelquefois fi étrangement dilpro- 
portionnées, 8c il y a entre telle 8c telle condition un 
abyme d’intervalle fi immenfe 8c fi profond que les 
yeux fouffrent de voir de telles extrémités fe rap- 
procher : c’eft comme une mufique qui détonne , ce 
font comme des couleurs mal afforties , comme des 
paroles qui jurent 8c qui offenfent l’oreille , comme 
de ccs bruits ou de ces fons qui font frémir ; c’eft , 
en un mot, un renverfement de toutes les bienféances. 
Si l’on m’oppofe que c’eft la pratique de tout l’Occident, 
je réponds que c’eft peut-être aufli l’une de ces chofes 
qui nous rendent barbares à l’autre partie du monde, 
8c que les Orientaux, qui viennent jufqu a nous, rem- 
portent fur leurs tablettes ; je ne doute pas même que 
cet excès de familiarité ne les rebute davantage 
que nous ne fommes bleffés de leur Jombaye (c) 8c de 
leurs autres profternations. 

* Une tenue d’Etats , ou les chambres affcmblées 
pour une affaire très-capitale , n’offrent point aux 
yeux rien de fi grave 8c de fi férieux qu’une table 
de gens qui jouent un grand jeu : une trifte févérité 
règne fur leurs vifages ; implacables l’un pour l’autre, 
8c irréconciliables ennemis pendant que la féance 
dure, ils ne reconnaiffent plus ni liaifons ni alliance 
ni naiffance ni diftinélions. Le hafard fcul, aveugle 
8c farouche divinité , préfide au cercle , 8c y décide 

(c) Voyez les relations du royaume de Siam. 
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fouverainement. Us l'honorent tous par un filence 
profond & par une attention dont ils font par-tout 
ailleurs fort incapables ; toutes les paffions comme 
fufpendues cèdent à une feule : le courtifan alors n’cft 
ni doux ni flatteur ni complaifant , ni même dévot. 

* L’on 11 e reconnaît plus en ceux que le jeu 8c le 
gain ont illuflrés la moindre trace de leur première 
condition. Ils perdent de vue leurs égaux, 8c atteignent 
les plus grands feigneurs : il efl vrai que la fortune 
du dé ou du lanfquenet les remet fouvent où elle 
les a pris. 

* Je ne m’étonne pas qu’il y ait des brelans publics , 
comme autant de pièges tendus à l’avarice des hommes, 
comme des gouffres où l'argent des particuliers tombe 
8c fe précipite fans retour, comme d’affreux écueils 
où les joueurs viennent fe brifer 8c fe perdre ; qu’il 
parte de ces lieux des émiflaircs pour favoir à heure 
marquée qui a defeendu à terre avec un argent frais 
d’une nouvelle prife, qui a gagné un procès d’où on 
lui a compté une grofle fomme, qui a reçu un don , 
qui a fait au jeu un gain confidérable , quel fils de 
famille vient de recueillir une riche fucceffion , ou 
quel commis imprudent veut hafarder fur une carte 
les deniers de fa cailfe. C’eft un fale 8c indigne métier, 
il efl vrai, que de tromper, mais c’eft un métier qui 
efl ancien , connu , pratiqué de tout temps par ce 
genre d’hommes que j’appelle des brclandicrs. L’en- 
feigne eft à leur porte ; on y lirait prcfque : ici l'on 
trompe de bonne foi ; car fe voudraient-ils donner pour 
irréprochables ? qui ne fait pas qu’entrer 8c perdre 
dans ces maifons eft une même chofe? qu’ils trouvent 
donc fous leur main autant de dupes qu’il en faut 
pour leur fubfiftance, c'eft ce qui me paflc ? 

* Mille gens fe ruinent au jeu , 8c vous difent froi- 
dement qu’ils ne fauraient fe palfer dejouer : quelle 
exeufe ! v a-t-il une paflîon , quelque violente ou 
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hontcufe qu'elle foit . qui ne pût tenir ce même 
langage? ferait-on reçu à dire qu’on ne peut fe palTcr 
de voler , d’alfaffiner , de fe précipiter ? Un jeu 
effroyable , continuel , fans retenue , fans bornes , où 
l’on n’a en vue que la ruine totale de fon adverfaire , 
où l’on cil tranfporté du défir du gain, défefpéré fur 
la perte, confumé par l'avarice , où l’on expofe fur 
une carte , ou à la fortune du dé , la ficnne propre , 
celle de fa femme S c de fes enfans , efl-ce une chofe 
qui foit permife ou dont l’on doive fe palTcr ? Ne faut-il 
pas quelquefois fe faire une plus grande violence , 
lorfque, pouffé par lejeu jufqu’à une déroute univer- 
fellc , il faut même que l’on fe paffe d habits Se de 
nourriture , 8c de les fournir à fa famille ? 

Je ne permets à perfonne d’être fripon , mais je 
permets à’un fripon de jouer un grand jeu : je le 
défends à un honnête homme. C’eft une trop grande 
puérilité que de s’expofer à une grande perte. 

* 11 n’y a qu’une affliélion qui dure , qui efl celle 
qui vient de la perte de biens ; le temps qui adoucit 
toutes les autres aigrit celle-ci. Nous fentons à tous 
momens , pendant le cours de notre vie , où le bien 
que nous avons perdu nous manque. 

* Il fait bon avec celui qui ne le fert pas de fon 
bien à marier fes filles , à payer fes dettes ou à faire 
des contrats , pourvu que l’on ne foit ni fes enfans 
ni fa femme. 

* Ni les troubles , 7 > ènobic, qui agitent votre empire, 
ni la guerre que vous foutenez virilement contre une 
nation puiffante depuis la mort du roi votre époux, 
ne diminuent rien de votre magnificence : vous avez 
préféré à toute autre contrée les rives de l’Euphrate 
pour y élever un fuperbe édifice ; l’air y efl fain 8c 
tempéré , la fituation en efl riante ; un bois facré 
l’ombrage du côté du Couchant , les dieux de Syrie , 
qui habitent quelquefois la terre , n’y auraient pu 
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choifir une plus belle demeure ; la campagne autour 
ell couverte d’hommes qui taillent Se qui coupent , 
qui vont 8c qui viennent, qui roulent ou qui cliaricnt 
le bois du Liban , l’airain 8c le porphyre : les grues 8c 
les machines gémifTent dans l’air, 8c font efpérerà ceux 
qui voyagent vers l’Arabie de revoii à leur retour en 
leurs foyers ce palais achevé , 8c dans cette fplcndeur 
où vous défirez de le porter avant de l’habiter vous 
8c les princes vos enfans. N’y épargnez rien, grande 
reine ; employez-y l’or 8c tout l’art des plus excellens 
ouvriers ; que les Phidias S: les Xeuxis de votre fiècle 
déploient toute leur Icience fur vos plafonds 8c fur 
vos lambris ; tracez-y de vafles 8c de délicieux jardins , 
dont l’enchantement foit tel qu’ils ne paradlent pas 
faits de la main desjfiommes : épuifez vos tréfors 8c 
votre indullrie fur cet ouvrage incomparable ; 8c 
après que vous y aurez mis , 2 inobie , la dernière 
main, quelqu’un de ces pâtres qui habitent les fables 
voifins de Palmyre , devenu riche par les péages de 
vos rivières , -achètera un jour à deniers comptans 
cette royale maifon , pour l’embellir 8c la rendre plus 
digne de lui 8c de fa fortune. 

* Ce palais , ces meubles , ces jardins , ces belles 
eaux vous enchantent 8c vous font 'récrier d'une 
première vue fur une maifon fi délicicufc , Sc fur 
l’extrême bonheur du maître qui la poflede. Il n’efl 
plus , il n’en a pas joui fi agréablement ni fi tran- 
quillement que vous ; il n’y a jamais eu un jour 
ferein ni une nuit tranquille ; il s’cfl noyé de dettes 
pour la porter à ce degré de beauté où elle vous ravit, 
fes créanciers l’en ont chafle. 11 a tourné la tête , 
il l’a regardée de loin une dernière fois , 8c il efl 
mon de faififiement. 

* L’on ne faurait s’empêcher de voir dans certaines 
familles ce qu’on appelle les caprices du hafard ou 
les jeux de la fortune ; il y a cent ans qu’on ne 
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parlait point de ccs familles, qu'elles n’étaient point. 
Le ciel tout d’un coup s’ouvre en leur faveur ; les 
biens , les honneurs, les dignités fondent fur elles à 
plufieurs reprifes , elles nagent dans la profpérité. 
Eumolpe , l’un de ces hommes qui n’ont point de 
grands-peres , a eu un père , du moins , qui s’était élevé 
fi haut que tout ce qu’il a pu fouhaitcr pendant le 
cours d’une longue vie, ça été de l’atteindre, & il l’a 
atteint. Etait-ce dans ces deux perfonnages éminence 
d’efprit , profonde capacité, était-ce les conjonélures? 
La fortune enfin ne leur rit plus, elle fc joue ailleurs 
& traite leur poflérité comme leurs ancêtres. 

* La caufe la plus immédiate de la ruine 8c de la 
déroute des perfonnes des deux conditions , de la robe 
& de l’épée , efl que l’état feul , ^jc non le bien , règle 
la dépenfe. 

* Si vous n’avez rien oublié pour votre fortune , 
quel travail ! fi vous avez négligé la moindre chofe , 
quel repentir ! 

* Giton a le teint frais, le vifage plein 8c les joues 
pendantes , l’oeil fixe 8c alfuré , les épaules larges , 
l'eflomac haut , la démarche ferme 8c délibérée ; il 
parle avec confiance, il fait répéter celui qui l’entre- 
tient, 8c il ne' goûte que médiocrement tout ce qu’il 
lui dit ; il déploie un ample mouchoir , 8c fc mouche 
avec grand bruit ; il crache fort loin , 8c il éternue fort 
haut ; il dort le jour, il dort la nuit 8c profondément , 
il ronfle en compagnie. 11 occupe à table 8c à la pro- 
menade plus de place qu'un autre; il tient le milieu 
en fe promenant avec fes égaux ; il s’arrête Sc l’on 
s’arrête ; il continue de marcher 8c l’on marche : tous 
fe règlent fur lui; il interrompt, il redrefTe ceux qui 
ont la parole , on ne l’interrompt pas , on l’écoute 
auffi long-temps qu’il veut parler, on efl de fonavis, 
on croit les nouvelles qu’il débite. S’il s’affied, vous 
le voyez s'enfoncer dans un fauteuil , croifer les j ambes 
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l’une fur l’autre , froncer le fourcil , abaifler fon 
chapeau fur fes yeux pour ne voir perfonne , ou le 
relever enfuite 8c découvrir fon front par fierté ou 
par audace. 11 efl enjoué , grand rieur , impatient , 
préfomptueux, colère, libertin, politique, myfiérieux 
lur les affaires du temps ; il fe croit des talens 8c de 
l’efprit : il efl riche. 

Phédon a les yeux creux, le teint échauffé, le corps 
fec 8c le vifage maigre ; il dort peu 8c d’un fommeil 
fort léger ; il efl abflrait , rêveur , 8c il a avec de l’efprit 
l’air d’un flupide : il oublie de dire ce qu’il fait , ou 
de parler d’événeinens qui lui font connus, 8c s’il le 
fait quelquefois, il s’en tire mal, il croit pefer à ceux 
à qui il parle , il conte brièvement , mais froidement ; 
if ne fe fait pas écouter , il ne fait point rire , il 
applaudit , il fourit à ce que les autres lui difent, il 
efl de leur avis , il court , il vole pour leur rendre de 
petits fervices ; il efl complaifant , flatteur, emprefTé; 
il efl myfiérieux fur fes affaires , quelquefois menteur ; 
il efl fuperflitieux , fcrupuleux , timide ; il marche 
doucement 8c légèrement ; il femble craindre de 
fouler la terre ; il marche les yeux baifles 8c il 
n’ofe les lever fur ceux qui pafTent. Il n’eft jamais 
du nombre de ceux qui forment un cercle pour 
difeourir, il fe met derrière celui qui parle, recueille 
furtivement ce qui fe dit , 8c il fe retire fi on le 
regarde. Il n'occupe point de lieu, il ne tient point 
de place , il va les épaules ferrées , le chapeau 
abaiffé fur fes yeux pour n’être point vu , il fe replie 
8c fe renferme dans fon manteau ; il n’y a point de 
rues ni de galleries fi embarrafTécs 8c fi remplies de 
monde , où il ne trouve moyen de pafTer fans effort 
8c de fe couler fans être apperçu. Si on le prie de 
s’afTeoir , il fe met à peine fur le bord d’un fiége ; il 
parle bas dans la converfation 8c il articule mal ; libre 
néanmoins fur les affaires publiques , chagrin contre 
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le ficelé , médiocrement prévenu des miniflrcs 8c du 
miniflère. Il n'ouvre la bouche que pour répondre ; 
il touffe , il fe mouche fous fon chapeau , il crache 
prefquc fur foi , 8c il attend qu’il foit feul pour éternuer; 
ou fi cela lui arrive, c’efl à l’infçu de la compagnie, 
il n’en coûte à perfonne ni falut ni compliment : 
il cil pauvre. 

CHAPITRE VII. 

De la ville. 

T / on fe donne à Paris fans fe parler comme un 
rendez-vous public , mais fort exaét , tous les foirs , 
au Cours 8c aux Tuileries , pour fe regarder au vifage 
8c fe défaprouver les uns les autres. 

L’on ne peut fe palTer de ce même monde que l’on 
n’aitne point , 8c dont on fe moque. 

L’on s'attend au partage réciproquement dans une 
promenade publique, l’on y parte en revue l’un devant 
l’autre : carroflc, chevaux , livrées , armoiries , rien 
n’échappe aux yeux , tout cft curieufcment ou mali- 
gnement obfervé ; 8c félon le plus ou le moins de 
l cquipage, ou l’on rcfpeélc les perfonnes, ou on les 
dédaigne. 

* Tout le monde connaît cette (a) longue levée 
qui borne 8c qui reflerre le lit de la Seine, du côté où 
elle entre à Paris avec la Marne qu’elle vient de 
recevoir ; les hommes s’y baignent au pied pendant 
les chaleurs de la canicule , on les voit de fort près 
fe jeter dans l’eau , on les en voit fortir , c’efl un 
amufement ; quand cette faifon n’cft pas venue , les 
femmes de la ville ne s’y promènent pas encore, Sc 
quand elle efl paflee , elles ne s’y promènent plus. 

(a) Le faubourg ou la porte S‘ Bernard. 
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•* Dans ces lieux d’un concours général , où les 
femmes fe rafTemblcnt pour montrer une belle étoffe, 
8c pour recueillir le fruit de leur toilette , on ne fe 
promène pas avec une compagne par la néceflité de 
la converfation ; on fe joint enlemblc pour feraffurer 
fur le théâtre , s’apprivoifer avec le public & fe raf- 
fermir contre la critique : c’efl là précifémcnt qu’on 
fe parle fans fe rien dire , ou plutôt, qu’on parle pour 
les paffans , pour ceux-mêmes en faveur de qui l’on 
haulTc fa voix , l’on gefticulc 8c l’on badine , l'on 
penche négligemment la tête , l’on pafTe 8c l’on 
repafle. 

* La ville efl partagée en diverfes fociétés , qui- 
font comme autant de petites républiques , qui ont 
leurs lois , leurs ufages , leur jargon 8c leurs mots 
pour rire ; tant que cet affemblage efl dans fa force 
Sc que l’entêtement fubfifle , l’on ne trouve rien de 
bien dit ou de bien fait que ce qui part des Tiens, 8c 
l’on efl incapable de goûter ce cjui vient d’ailleurs ; 
cela va jufqu’au mépris pour les gens qui ne font 
pas initiés dans leurs myAères. L’homme du monde 
d’un meilleur cfprit, que le hafard a porté au milieu 
d’eux , leur efl étranger. Il fe trouve là comme dans 
un pays lointain , dont il ne connaît ni les routes 
ni la langue ni les mœurs ni la coutume ; il voit 
un peuple qui caufc , bourdonne , parle à l’oreille , 
éclate de rire 8c qui retombe enfuite dans un morne 
filence ; il y perd fon maintien , ne trouve pas où 
placer un feul mot , 8c n’a pas même de quoi écouter. 
11 ne manque jamais là un mauvais plaifant qui 
domine , 8c qui efl comme le héros de la focieté ; 
celui-ci s’efl chargé de la joie des autres , 8c fait 
toujours rire avant que d’avoir parié. Si quelquefois 
une femme furvient qui n’eft point de leurs plaifirs, 
la bande joveufe ne peut comprendre qu’elle ne 
fâche point rire des chofcs qu elle n’entend point , 
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8c paraifle infenfiblc à des fadaifes qu’ils n’entendent 
eux-mêmes que parce qu’ils les ont faites : ils ne lui 
pardonnent ni fon ton de voix, ni fon filence, ni fa 
taille , ni fon vifage , ni fon habillement , ni fon 
entrée , ni la manière dont elle eft fortie. Deux années 
cependant ne paflent point fur une même cotterie : 
il y a toujours dés la première année des feinences 
de divifion pour rompre dans celle qui doit fuivre. 
L’intérêt de la beauté , les incidcns du jeu , l'extra- 
vagance des repas, qui, modeflcs au commencement, 
dégénèrent bientôt en pyramides de viandes 8c en 
banquets fomptueux, dérangent la république 8c lui 
portent enfin le coup mortel; il n’eft, en fort peu de 
temps, non plus parlé de cette nation que des mouches 
de l’année pafTée. 

* 11 y a dans la ville (b) la grande & la petite robe . 
8c la première fc venge fur l’autre des dédains de la 
cour 8c des petites humiliations qu elle eflùie ; de 
favoir quelles font leurs limites , où la grande finit 
8c où la petite commence , ce n’eft pas une chofe 
facile. 11 fe trouve même un corps confidérable qui 
refufe d’être du fécond ordre 8c à qui l’on conteftc 
le premier : il ne fe rend pas néanmoins , il cherche 
au contraire par la gravité 8c par la dépenfc à s’égaler 
à la magiftrature , ou ne lui cède qu'avec peine ; on 
l’entend dire que la nobleffc de fon emploi , l’indé- 
pendance de fa profeflion , le talent de la parole 8c 
le mérite pcrfonnel balancent au moins les facs de 
mille francs que le fils du partifan ou du banquier 
a fu payer pour fon office. 

* Vous moquez-vous de rêver en carroffe , ou 
peut-être de vous y repofer? vite, prenez votre livre 
ou vos papiers, lifez , ne faluez qu'à peine ces gens 
qui paflent dans leur équipage ; ils vous en croiront 

(A) Les officiers, les confcillcrs , les avocats 8c les procureurs. 


Digiï 


4 



De la ville. 207 

plus occupé : ils diront , cet homme eft laborieux , 
infatigable , il lit, il travaille jufque dans les rues ou 
fur la route ; apprenez du moindre avocat qu’il faut 
paraître accablé d’affaires , froncer le fourcil 8c rêver 
à rien très-profondément , favoir à propos perdre le 
boire 8c le manger, ne faire qu’apparoir dans famaifon, 
s’évanouir 8c le perdre comme un fantôme dans le 
fombre de fon cabinet , fe cacher au public , éviter 
le théâtre , le lailTer à ceux qui ne courent aucun 
rifque à s’y montrer , qui en ont à peine le loifir , 
aux Gomons , aux du Hamels. 

* Il y a un certain nombre de jeunes magiflrats 
que les grands biens 8c les plaifirs ont aflociés à 
quelques-uns de ceux qu’on nomme à la cour de petits- 
maîtres; ils les imitent , ils fe tiennent fort au-deflus 
de la gravité de la robe, 8c fe croient difpcnfés par 
leur âge 8c par leur fortune d’être fages 8c modérés. 
Us prennent de la cour ce qu’elle a de pire , ils s’appro- 
prient la vanité , la mollefTe , l’intempérance , le 
libertinage, comme fi tous ces vices leur étaient dus ; 
8c affrétant ainfi un caraûère éloigné de celui qu’ils 
ont à foutenir , ils deviennent enfin félon leurs 
fouhaits des copies fidellcs de très-méchans ori- 
ginaux. 

* Un homme de robe à la ville , 8c le même à la 
cour , ce font deux hommes. Revenu chez foi , il 
reprend fes mœurs, fa taille 8c fon vifage qu’il y avait 
laifTés; il n’cfl plus ni fi embarrafTé ni fi honnête. 

* Les Crijpins % fe cotifrnt , 8c raffrmblent dans 
leur famille jufqu’à fix chevaux pour alonger un 
équipage qui , avec un efTaim de gens de livrée où ils 
ont fourni chacun leur part , les fait triompher au 
Cours ou à Vincennes, 8c aller de pair avec les nou- 
velles mariées, avec JaJon qui fe ruine, 8c avec 
Thrajon qui veut fe marier, 8c qui aconfigné. (c) 

( c ) Dcpofé fon argent au trefor public pour une grande charge. 
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* J'entends dire des Saunions même nom , mêmes 
armes , la branche aînée , la branche cadette , les 
cadets de la fécondé branche : ceux-là portent les 
armes pleines , ceux-ci brifent d’un lambcl , 8c les 
autres d'une bordure dentelée. Ils ont avec les Bourbons, 
fur une même couleur, un même métal; ils portent 
comme eux deux & une : ce ne font pas des fleurs- 
de-lis , mais ils s’en confolcnt ; peut-être dans leur 
cœur trouvent-ils leurs pièces auffi honorables, & ils 
les ont communes avec de grands feigneurs qui en 
fontcontens.Onles voit furies litres & furies vitrages, 
fur la porte de leur château , fur le pilier de leur haute 
juflicc, où ils viennent de faire pendre un homme qui 
méritait le bannilTemcnt ; elles s’offrent aux yeux de 
toutes parts , elles font fur les meubles 8c fur les fer- 
rures, elles font femées fur les carrolTes; leurs livrées 
ne déshonorent point leurs armoiries. Je dirais volon- 
tiers aux Saunions , votre folie eh prématurée, attendez 
du moins que le fiècle s'achève fur votre race; ceux 
qui ont vu votre grand-père, qui lui ont parlé , font 
vieux, 8c ne fauraient plus vivre long-temps : qui 
pourra dire comme eux, là il étalait Sc vendait très- 
cher? 

Les 8c les Crijpins veulent encore davantage 

que l’on dife d'eux qu’ils font une grande dépende, 
qu’ils n’aiment à la faire : ils font un récit long 8c 
ennuyeux d’une fête ou d’un repas qu’ils ont donné; 
ils difent l’argent qu’ils ont perdu au jeu , 8c ils plai- 
gnent fort haut celui qu’ils n’ont pas longé à perdre. 
Ils parlent jargon 8c myllèrc fur de certaines femmes; 
ils ont réciproquement cent chofts plaijanlcs à Je conter, 
ils ont fait depuis peu des découvertes ; ils fe palfcnt les 
unsauxautres qu’ils font gens à belles aventures. L’un 
d’eux, qui s’eft couché tard à la campagne, 8c qui 
voudrait dormir, fe levé matin, chauffe des guêtres , 
endoffe un habit, de toile , paffe un cordon où pend 
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le fourniment , renoue fes cheveux , prend un fufil , 
le voilà chafleur s’il tirait bien ; il revient de nuit 
mouillé Sc recru fans avoir tué : il retourne à la chaflfe 
le lendemain, & il pafle tout le jour à manquer des 
grives ou des perdrix. 

Un autre , avec quelques mauvais chiens , aurait 
envie de dire ma meute ; il fait un rendez-vous de 
chalfe , il s’y trouve, il eft au laifler courre, il entre 
dans le fort, le mêle avec les piqueurs, il a un cor. 
11 ne dit pas comme Mènalippc , ai-je du plaifir? il croit 
en avoir, il oublie lois 8c procédure; c’clt un Hippo- 
ly te. Ménandre , qui le vit hier fur un procès qui eft 
en fes mains , ne reconnaîtrait pas aujourd'hui fon 
rapporteur. Levoycz-vous le lendemain à fa chambre, 
où l’on va juger une caufe grave & capitale ; il le fait 
entourer de fes confrères , il leur raconte comme il 
n’a point perdu le cerf de meute , comme il s’eft 
étouffé de crier après les chiens qui étaient en defaut , 
ou après ceux des chafTeurs qui prenaient le change , 
qu’il a vu donner les fix chiens : l’heure prclTe , il 
achève de leur parler des abois 8c de la curée , 8c il 
court s’afleoir avec les autres pour juger. 

* Quel eft l’égarement decertainj particuliersqui , 
riches du négoce de leurs pères dont ils viennent de 
recueillir la fucccflion , fe moulent fur les princes pour 
leur garde-robe 8c pour leur équipage, excitent par 
une dépen le cxcefiive 8c par un fafte ridicule les traits 
8c la raillerie de toute une ville qu’ils croient éblouir , 
8c fe ruinent ainfi à fe faire moquer de foi? 

Quelques-uns n’ont pas même le trifte avantage de 
répandre leurs folies plus loin que le quartier où ils 
habitent: c’eft le feul théâtre de leur vanité. L’on ne 
fait point dans l’Ilc qu ’ André brille au Marais , 8c 
qu’il y dilfipe fon patrimoine ; du moins , s’il était 
connu dans toute la ville 8c dans fes faubourgs, 
il ferait difficile qu’entre un fi grand nombre de 



2 1 O 


De la ville. 

citoyens qui ne favent pas tous juger fainement de 
toutes choies , il ne s’en trouvât quelqu'un qui dirait 
de lui il e/l magnifique , 8c qui lui tiendrait compte 
des régals qu’il fait à Xante Se à Arijlon , 8c des fêtes 
qu’il donne à Elamire; mais il fe ruine obfcuréinent. 

# Ce n’eft qu’en faveur de deux ou trois perfonnes, qui 

ne l’cfliment point , qu’il court à l’indigence , 8c 
qu’aujourd’hui en carroffc , il n’aura pas dans fut 
mois le moyen d’aller à pied. 

.* X'arcijfe fe leve le matin pour fe coucher le foir; 
il a fcS heures de toilette comme une femme ; il va 
tous les jours fort régulièrement à la belle melfc aux 
Feuillans ou aux Minimes : il eft homme d’un bon 
commerce, 8c l’on compte fur lui au quartier de ** 
pour un tiers ou pour un cinquième àl’hombre ou au 
reverfis; là il tient le fauteuil quatre heures de fuite 
chez Aricie, où il rifque chaque loir cinq piltoles d'or. 
Il lit exactement la gazette de Hollande 8c le mercure 
galant; il a lu Bergerac, (d) Deftnarets , («) 1 Ef- 
clache, les hiftoriettes de Barbin 8c quelques recueils 
de poèfies. Il fe promène avec des femmes à la Plaine 
ou au Cours, 8c il eft d’une ponctualité religieufe fur 
les vifites. Il fera/lcmain ce qu’il fait aujourd’hui 8c 
ce qu’il fit hier, -8c il meurt ainli après avoir vécu. 

* Voilà un homme , dites-vous , que j ai vu quelque 
part; de l’avoir où , il elt difficile, mais fon vifage 
m’elt familier. Il l’eft à bien d’autres , 8c je vais, s’il 
fe peut , aider votre mémoire. Elt-cc au Boulevard 
fur un Itrapontin , ou aux Tuileries dans la grande 
allée , ou dans le Balcon à la comédie ? cfl-ce au 
fermon , au bal , à Rambouillet ? où pourriez-vous 
ne l’avoir point vu ? Où n’elt-il point ? S’il y a dans 
la place une fameufe exécution , ou un feu de joie, 

[J) Cyrano. 

(r) S 1 Sorlin. 
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il parait à une fenêtre de 1’Hôtel-de-Ville ; fi l’on 
attend une magnifique entrée , il a fa place fur un 
échafaud ; s’il fe fait un carroufel, le voilà entré & 
placé fur l’amphithéâtre ; fi le roi reçoit des ambalTa- 
deurs , il voit leur marche, il affilie à leur audience, 
il elt en haie quand ils en reviennent. Sa préfence 
ell auffi elfentielle aux fermens des ligues fuifles 
que celle du chancelier 8c des ligues mêmes. C’eft 
fon vifage que l'on voit aux almanachs repréfenter 
le peuple ou l’affillance. 11 y a une chaffe publique , 
une Sainte-Hubert , le voilà à cheval : on parle d’un 
camp 8c d’une revue , il ell à Ouilles , il- elt à 
Achèrcs , il aime les troupes , la milice , la guerre; 
il la voit de piès , 8c jufqu’au fort de Bernardi. 
Chanley fait les marches, Jacquier l^s vivres , du Mctt 
l’artillerie : celui-ci voit , il a vieilli fous le harnois 
en voyant , il ell fpcélateur de profeffion ; il ne fait 
rien de ce qu’un homme doit faire, il ne fait rien de 
ce qu’il doit lavoir ; mais il a vu , dit-il ,'tout ce qu’on 
peut voir, il n’aura point regret de mourir. Quelle 
perte alors pour toute la ville ! Qui dira après lui , 
le Cours ell fermé , on ne s’y promène point , le 
bourbier de Vincennes ell delféché 8cTclevé, on n’y 
verfera plus ? qui .annoncera un concert , un beau 
falut , un preltige de la foire ? qui vous avertira que 
Beaumaviclle mourut hier, que Rochois ell enrhumée 
8c ne chantera de huit jours ? qui connaîtra comme 
lui un bourgeois à fes armes 8c à fes livrées ? qui dira, 
Scapin porte des fleurs-de-lis , 8c qui en fera plus 
édifié ? qui prononcera avec plus de vanité 8c d’em- 
phafe le nom d’une fimple bourgeoife ? qili fera 
mieuxfournideVaudevilles? qui prêtera aux femmes 
les annales galantes 8c le journal amoureux ? qui 
faura comme lui chanter à table tout un dialogue 
de 1 ’bpéra, 8c les fureurs de Roland dans une ruelle ? 
Enfin , puifqu'il y a à la ville comme ailleurs de fort 
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fottes gens , des gens fades , oififs , défoccupés , qui 
pourra aufli parfaitement leur convenir? 

* Théraminc était riche & avait du mérite : il a 
hérité, il elt donc très-richeScd’un très-grand mérite; 
voilà toutes les femmes en campagne pour l’avoir 
pour galant, & toutes les filles pour époufeur. Il va 
de maifons en mailons faire cfpérer aux mères qu’il 
époufera : cft-il affis , elles fc retirent pour laificr à 
leurs filles toute la liberté d’être aimables, 8c à Thé- 
ramine de faire fes déclarations. 11 tient ici contre le 
mortier, là il efface le cavalier ou le gentilhomme : 
un jeune homme fleuri, vif, enjoué, fpiritucl n’efl 
pas louhaité plus ardemment ni mieux reçu ; on fc 
l’arrache des mains, on a à peine le loifir de fourire 
à qui fc trouve a*ec lui dans une même vifitc. Com- 
bien de galans va-t-il mettre en déroute ? quels bons 
partis ne lera-t-il pas manquer ? pourra-t-il fuffire à 
tant d héritières qui le recherchent ?Ce n’efl pas feu- 
lement la terreur des maris , c’efl l’épouvantail de 
tous ceux qui ont envie de l'être , & qui attendent 
d’un mariage à remplir le vide de leur confignation. 
On devrait proferire de tels perfonnages fi heureux, 
fi pécunieux, d’une ville bien policée, ou condamner 
le fexc , fous peine de folie ou d’indignité , à ne les 
traiter pas mieux que s’ils n'avaient q uc du mérite. 

* Paris , pour l’ordinaire le finge de la cour , ne fait 
pas toujours la contrefaire ; il ne l’imite en aucune 
maniéré dans ces dehors agréables 8c carelfans que 
quelques courtifans , & furtout les femmes , y ont 

•‘naturellement pour un homme de mérite, 8c qui n’a 
même que du mérite : elles ne s'informent ni de fes . 
contrats ni de fes ancêtres , elles le trouvent à la 
cour, cela leur fuffit , elles l£ fouffrent , elles l’cfli- 
ment; elles rie demandent pas s’il efl venu en chaife 
ou à pied , s’il a une charge , une terre , ou un équi- 
page : comme elles regorgent de train , de fplcndcur 
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8c de dignités , elles fe délalTent volontiers avec la 
philofophic ou la vertu. Une femme de ville entend- 
elle le brouifTcmcnt d'un carroffe qui s’arrête à fa 
porte , elle pétille de goût 8c de complaifancc pour 
quiconque eft dedans fans le connaître ; mais fi elle a 
vu de fa fenêtre un bel attelage , beaucoup de livrées, 
& que plufieurs rangs de clous parfaitement dorés 
l’aient éblouie , quelle impatience n’a-t-clle pas de 
voir déjà dans fa chambre le cavalier ou le magillrat ! 
quelle charmante réception ne lui fera-t-elle point ! 
ôtera-t-elle les yeux de dclTus lui ! Il ne perd rien 
auprès d’elle ; on lui tient compte des doubles fou- 
pentes & des rcfforts qui le font rouler plus mollement ; 
elle l'en eflime davantage, elle l'en aime mieux. 

Cette fatuité de quelques femmes de la ville, qui 
caufe en. elles une mauvaife imitation de celles de la 
cour, eft quelque choie de pire que la grolficrcté des 
femmes du peuple, & que la ru flicité des villagcoifes ; 
elle a fur toutes deux l’affeélation de plus. 

* La fubtile invention , de faire de magnifiques 
préfens de noces qui ne coûtent rien , 8c qui doivent 
être rendus en efp.èce ! 

* L’utile 8c la louable pratique, de perdre en frais 
de noces le tiers de la dot qu'une femme apporte, de 
commencer par s’appauvrir de concert par l’amas 8c 
l’cntalTement des choies fuperflues , 8c de prendre déjà 
fur fon fonds de quoi payer Gaultier , les meubles 8c 
la toilette ! 

* Le bel 8c le judicieux ufage, que celui qui , pré- 
férant une forte d’effronterie aux bienféanccs 8c à la 
pudeur , expofe une femme d’une feule nuit fur un 
lit comme fur ün théâtre, pour y faire pendant quel- 
ques jours un ridicule perfonnage, 8c la livre en cet 
état à la curiofité des gens de l'un 8c de l’autre lexe, 
qui , connus ou inconnus , accourent de toute une ville 
a ce fpeélacle pendant qu’il dure ! Que manque-t-il 
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à une telle coutume, pour être entièrement bizarre 
& incompréhcnfiblc , que d’être lue dans quelque 
relation de la Mingrelie P 

* Pénible coutume , affcrvifîement incommode ! 
Se chercher inceflammcnt les unes les autres avec 
l’impatience de ne fe point rencontrer, ne fe rencontrer 
que pour fe dire des riens , que pour s’apprendre 
réciproquement des chofes dont on efl également 
inflruite, & dont il importe peu que l’on foit inflruite, 
n’entrer dans une chambre précifement que pour en 
fortir, ne fortir de chez foi l’après-dîner que pour y 
rentrer le foir, fort fatisfaite d’avoir vu en cinq petites 
heures trois fuilTcs , une femme que l’on connaît à 
peine, 8c une autre que l'on n’aime guère : qui confi- 
dèrerait bien le prix du temps , 8c combien fa perte 
efl irréparable , pleurerait amèrement fur de fi grandes 
mifères. 

* On s’élève à la ville dans une indifférence grof- 
fière des chofes rurales 8c champêtres : on diflingue 
à peine la plante qui porte le chanvre d’avec celle 
qui produit le lin , 8c le blé froment d’avec les fcigles, 
8c l'un ou l’autre d’avec (t) le métèil: on fe contente 
de fc nourrir 8c de s’habiller. Ne parlez pas à un grand 
nombre de bourgeois, ni de guérets, ni de baliveaux, 
ni de provins . ni de regains , fl vous voulez être en- 
tendu ; ces termes pour eux ne font pas français. Parlez 
aux uns d’aunage , de tarif ou de fou pour livre , 8c aux 
autres de voie d’appel , de requête civile, d’appointe- 
ment , d’évocation. Ils connaiffcnt le monde , 8c encore 
par ce qu’il a de moins beau 8c de moins fpécicux ; ils 
ignorent la nature, fes commencemens , fes progrès, 
fes dons Sc fes largeffes. Leur ignorance fouvent efl 
volontaire, 8c fondée fur l’eflime qu’ils ont pour leur 

( i ) Lé tnèleil efl un mélange de feiglc 8 c de froment. Ce mot 
vient demixtale , qui a été employé en latin dans le même fens. 
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profefiion 8c pour leurs talens. Il n’y a fi vil praticien 
qui , au fond de fon étude fombre 8c enfumée , 8c 
l'elprit occupé de la plus noire chicane, ne fe préfère 
au laboureur qui jouit du ciel, qui cultive la terre, 
qui fème à propos 8c qui fait de riches moiffons ; 8c 
s’il entend quelquefois parler des premiers hommes 
ou dtfs patriarches , de leur vie champêtre 8c de leur 
économie , il s’étonne qu’on ait pu vivre en de tels 
temps où il n’y avait Encore ni offices, ni commif- 
fions , ni préfidens , ni procureurs ; il ne comprend 
pas qu’onait jamais pu fe pafferdu greffe, du parquet 
8c de la buvette. 

* Les empereurs n’ont jamais triomphé à Rome 
fi mollement, fi commodément, ni fi furement même 
contre le vent, la pluie, la poudre 8c le folcil, que le 
bourgepis fait à Paris fe faire mener par toute la ville. 
Quelle dillance de cet ufage à la mule de leurs ancê- 
tres ! Ils ne favaient point encore fe priver du néceffairc 
pour avoir le fuperflu, ni préférer le faite aux chofes 
utiles ; on ne les voyait point s’éclairer avec des bougies, 
8c fe chauffer à un petit feu : la cire était pour l'autel 
8c pour le louvre. Ils ne fortaient point d’un mauvais 
dîner pour monter dans leur carroffe; ils fe perfiia- 
daient que l’homme avait des jambes pour marcher, 
8c ils marchaient. Ils fe confervaient propres, quand 
il fefait fcc ; 8c dans un temps humide ils gâtaient 
leur chauffure, auffi peu cmbarralTés de franchir les 
rues 8c les carrefours que le chafleur de traverfer un 
guerct, ou le foldat de fe mouiller dans une tranchée. 
On n’avait pas encore iiflaginé d’atteler deux hommes 
à une litière ; il y avait même plufieurs magillrats qui 
allaient à pied à la chambre ou aux enquêtes d’auffi 
bonne grâce qu ' Augujlt autrefois allait de fon pied au 
Capitole. L’étain dans ce temps brillait fur les tables 8c 
fur les buffct«,comme le fer Sc le cuivre dans les foyers ; 
l’argent 8c l’or étaient dans les coffres. Les femmes fe 

04 



2 1 6 De la ville. 

fefaient fervir par des femmes ; on mettait celles-ci 
jufqu'à la cuifine. Les beaux noms de gouverneurs 
& de gouvernantes n'étaient pas inconnus à nos pères ; 
ils (avaient à qui l'on confiait les enfans des rois 8c 
des plus grands princes; mais ils partageaient le fer- 
vice de leurs domelliqucs avec leurs enfans, contcns 
de veiller eux-mêmes immédiatement à lcuréduAtion. 
Ils comptaient en toutes chofcs avec eux-mêmes : 
leur dcpenfc était proportionnée à leur recette ; leurs 
livrées, leurs équipages , leurs meubles , leur table , 
leurs maifons de la ville &:de la campagne, tout 
était mefuré fur leurs rentes & fur leur condition. 
Il y avait entr’eux des diflinélions extérieures qui 
empêchaient qu’on ne prit la femme du praticien 
pour celle du magiflrat , Sc le roturier ou le fimpte 
valet pour le gentilhomme. Moins appliqués à diffiper 
ou à groffir leur patrimoine qu'à le maintenir, ils le 
laiffaient entier à leurs héritiers , Sc paffaient ainft 
d’une vie modérée à une mon tranquille. Ils ne difaieut 
point le fucle ejl dur , la mifére tjl grande , f argent e/l 
rare; ils en avaient moins que nous, &: en avaient 
allez; plus riches par leur économie &: par leur mo- 
ddtie que de leurs revenus &: de leurs domaines. 
Enfin l’on était alors pénétré de cette maxime, que 
ce qui efl dans les grands fplendeur , fomptuofité, 
magnificence , efl difîipation , folie , ineptie dans le 
pattieulier, 
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CHAPITRE VIII. 

De la cour. 

I-jE reproche en un fens le plus honorable que l’on 
puilTc faire à un homme , c’eft de lui dire qu’il ne 
fait pas la cour ; il n’y a forte de vertus qu’on ne 
ralTemble en lui par ce feul mot. 

* Un homme, qui fait la cour eft maître de fon 
gelte , de fes yeux & de fon vifage ; il efl profond , 
impénétrable - ; il diffimule les mauvais offices , fourit 
à fes ennemis , contraint fon humeur , déguife fes 
pallions , dément fon cœur, parle, agit contre fes 
fentimens. Tout ce grand raffinement n’eft qu’un 
vice que l’on appelle faufleté, quelquefois auffi inutile 
au courtifan pour fa fortune que la franchife , la 
fincérité 8c la vertu. 

* Qui peut nommer de certaines couleurs chan- 
geantes , 8c qui font diverfes félon les divers jours 
dont on les regarde P de même qui peut définir la 
cour? 

* Se dérober à la cour un feul moment , c'eft y 
renoncer : le courtifan qui l’a vue le matin la voit 
le foir , pour la reconnaître le lendemain , ou afin 
que lui-même y foit connu. 

* L’on eft petit à la cour, 8c quelque vanité que 
l’on ait, on s’y trouve tel; mais le mal efl commun, 
8c les grands mêmes y font petits. 

* La province eft l’endroit d’où la cour , comme 
dans fein point de vue , paraît une chofe admirable ; 
fi l’on s’en approche , fes agrémens diminuent , comme 
ceux d’une perfpeélivc que l’on voit de trop près. 

* L’on s’accoutume difficilement à une vie qui fe 
paffe dans une anti-chambre, dans des cours, ou fur 
l’efcalier. 
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* La cour ne rend pas content ; elle empêche 
qu’on ne le foit ailleurs. 

* Il faut qu’un honnête homme ait tâté de la 
cour 1 ; il découvre en y entrant comme un nouveau 
monde qui lui était inconnu , où il voit régner éga- 
lement le vice 8c la politefTc , 8c où tout lui ell utile , 
le bon 8c le mauvais. 

* La cour eft comme un édifice bâti de marbre , je 
veux dire qu’elle eft compofée d'hommes fort durs , 
mais fort polis. 

* L’on va quelquefois à la cour pour en revenir , 
8c fc faire par-là refpeéler du noble de fa province, 
ou de fon diocéfain. 

Le brodeur & le confifcur feraient fuperflus. 8c ne 
feraient qu’une montre inutile , fi l’on était inodefte 
8c fobre: les cours feraient défertes, 8c les rois prcfque 
feuls , fi l’on était guéri de la vanité 8c de l’intérêt. 
Les hommes veulent être efclaves quelque part , 8c 
puifer là de quoi dominer ailleurs. 11 femble qu’on 
livre en gros aux premiers de la cour l’air de hauteur, 
de fierté Sc de commandement , afin qu’ils le diflribuent 
en détail dans les provinces : ils font précifement 
comme on leur fait , vrais finges de la royauté. 

* 11 n’y a rien qui enlaidifTe certains courtifans 
comme la préfcnce du prince; à peine les puis-je 
reconnaître à leurs vifages-, leurs traits font altérés, 
8c leur contenance eft avilie. Les gens fiers Sc fuperbes 
font les plus défaits , car ils perdent plus du leur : 
celui qui eft honnête Sc modefte s’y foutient mieux, 
il n’a rien à réformer. 

* L’air de cour eft contagieux, il feprcndàVerfàilles, 
comme l'accent normand à Rouen ou à Falaife : on 
l’entrevoit en des fourriers, en de petits contrôleurs, 
8c en des chefs de fruiterie ; l’on peut avec une portée 
d’efprit fort médiocre y faire de grands progrès. Un 
homme d’un génie élevé 8c d'un mérite folide ne fait 
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pas allez de cas de cette efpècc de talent pour faire 
fon capital de l’étudier 8c fe le rendre propre ; il 
l’acquiert fans réflexion , 8c il ne penfe point à s'en 
défaire. 

* N** arrive avec grand bruit , il écarte le monde , 
fc fait faire place, il gratte , il heurte prefque, il fe 
nomme : on refpirc, 8c il n’entre qu'avec la foule. 

* Il y a dans les cours des apparitions de gens 
aventuriers 8c hardis , d’un caraélère libre 8c familier, 
qui fe produifent eux-mêmes , proteflent qu’ils ont 
dans leur art toute l'habileté qui manque aux autres, 
8c qui font crus fur leur parole. Ils profitent cependant 
de l’erreur publique , ou de l'amour qu’ont les hommes 
pour la nouveauté : ils pertent la foule , 8c parviennent 
jufqu’à l’oreille du prince, à qui le courtifan les voit 
parler, pendant qu’il fe trouve heureux d’en être vu. 
Ils ont cela de commode pour les grands , qu’ils en 
font foufferts fans conféquence, 8c congédiés de même ; 
alors ils diiparaiflent tout à la fois riches Sc décrédités ; 
8c le monde qu’ils viennent de tromper efl encore 
prêt d’être trompé par d’autres. 

* Vous voyez des gens qui entrent fans faluer que 
légèrement , qui marchent des épaules , 8c qui fe ren- 
gorgent comme une femme. Us vous interrogent fans 
vous regarder , ils parlent d’un ton élevé , 8c qui 
marque qu’ils fe fentent au-deffus de ceux qui fe 
trouvent prefens. .Ils s'arrêtent, 8c on les entoure: 
ils ont la parole , préfident au cercle , 8c perfiftent 
dans cette hauteur ridicule 8c contrefaite , jufqua ce 
qu’il furvienne un grand qui , la fefant tomber tout 
d’un coup par fa préfcnce, les réduife à leur naturel 
qui efl moins mauvais. 

* Les cours ne {auraient fe palier d’une certaine 
efpèce de courtifans, hommes flatteurs, complaifans, 
infinuans , dévoués aux femmes, dont ils ménagent 
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les plaiGrs , étudient les faibles & flattent toutes les 
paflions : ils leur foufflent à l’oreille des grofliéretés , 
leur parlent de leurs maris & de leurs amans dans les 
termes convenables , devinent leurs chagrins , leurs 
maladies, 8c fixent leurs couches : ils font les modes, 
raffinent fur le luxe 8c fur la dépenfe , 8c apprennent 
à ce fexc de prompts moyens de confumer de grandes 
fommes en habits , en meubles 8c en équipages ; ils 
ont eux-mêmes des habits où brille l’invention 8c la 
richeffe , 8c ils n’habitent d'anciens palais qu’apres 
les avoir renouvelés Sc embellis. Ils mangent délica- 
tement 8c avec réflexion ; il n’y a forte de volupté 
qu'ils n’effaient , 8c dpnt ils ne puilTent rendre compte. 
Us doivent à eux-mêmes leur fortune , 8c ils la fou- 
tiennent avec la même adreffe qu’ils l’ont élevée ; 
dédaigneux 8c fiers, ils n’abordent plus leurs pareils, 
ils ne les fahicnt plus ; ils parlent où tous les autres 
fc taifent, entrent, pénètrent en des endroits 8c à des 
heures où les grands n’ofent fe faire voir : ceux-ci 
avec de longs lcrviccs , bien des plaies fur le corps , 
de beaux emplois ou de grandes dignités, ne montrent 
pas un vifage fi alluré , ni une contenance fi libre. 
Ces gens ont l’oreille des plus grands princes , font 
de tous leurs plaifirs 8c de toutes leurs fêtes , ne 
fortent pas du louvre ou du château , où ils mar- 
chent & agifTent comme chez eux 8c dans leur 
domeflique, femblent fe multiplier en mille endroits, 
8c font toujours les premiers vifages qui frappent les 
nouveaux venus à une cour : ils embrafTcut, iis font 
embrafles ; ils rient, ils éclatent , ils font plaifans , 
ils font des contes ; perfonnes commodes , agréables, 
riches , qui prêtent 8c qui font fans conféqucncc. 

* Ne croirait -on pas de Cimon Sc.de Clitandre 
rju'ils font feuls chargés des details de tout l’Etat , 
& que feuls auffi ils en doivent repondre ?l'un a du 
moins les affaires de terre, 8c l'autre les maritimes. 
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Qui pourrait les rcpréfenter exprimerait l’emprefTe- 
încnt , l’inquiétude , la curiofité , l'aâivitc , (aurait 
peindre le mouvement. On ne les a jamais vus affis , 
jamais fixes & arrêtés ; qui même les a vus marcher? 
on les voit courir , parler en courant Sc vous inter- 
roger fans attendre de réponfe. Ils ne viennent d’aucun 
endroit , ils ne vont nulle part ; ils palTent 8c ils 
repalTent. Ne les retardez pas dans leur courfe préci- 
pitée, vous démonteriez leur machine : ne leur faites 
pas de queftions, ou donnez-leur du moins le temps 
de rcfpirer 8c de le refi'ouvenir qu’ils . n’ont nulle 
affaire , qu’ils peuvent demeurer avec vous 8c long- 
temps , vous fuivre même où il vous plaira de les 
emmener. Ils ne font pas les Jatellites de Jupiter , je 
veux dire ceux qui prclfent 8c qui entourent le prince, 
mais ils l’annoncent 8c le précèdent ; ils fe lancent 
impétueufement dans la foule des courtifans , tout 
ce qui fc trouve fur leur paffage eft en péril. Leur 
profeffion eft d’être vus 8c revus , 8c ils ne fe couchent 
jamais fans s’être acquittés d’un emploi fi férieux 8c 
fi utile-à la République. Ils font au refte inftruits à 
fond de toutes les nouvelles indifférentes, 8c ils favent 
à la cour tout ce que l’on peut y ignorer.; il ne leur 
manque aucun des talcns nécelfaires pour s’avancer 
médiocrement. Gens néanmoins éveillés 8c alertes fur 
tout ce qu’ils croient leur convenir, un peu entrepre- 
nans , légers 8c précipités , le dirai-je ? ils portent au 
vent , attelés tous deux au char de la fortune, 8c tous 
deux fort éloignés de s’y voir affis. 

* Un homme delà cour, qui n’a pas un affez beau 
nom, doit l’enfevelir fous un meilleur; mais s’il l’a 
tel qu’il ofe le porter, il doit alors infinuer qu'il eft 
de tous les noms le plus illuftre , comme fa maifon 
de toutes les maifons la plus ancienne : il doit tenir 
aux Princes lorrains, aux Rohans, aux Foix, aux Châ- 
tillons , aux Monlmoreneis , 8c , s’il fc peut , aux Princes 
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du Jang; ne parler que de ducs , de cardinaux 8c de 
miniftrcs ; faire entrer dans toutes les converfations 
fcs aïeuls paternels 8c maternels , 8c y trouver place 
pour l’Oriflamme 8c pour les Croifadcs ; avoir des 
fallcs parées d’arbres généalogiques, d'éculTons chargés 
de feize quartiers , 8c de tableaux de les ancêtres 8c 
des alliés de fes ancêtres ;fe piquer d’avoir un ancien 
château à tourelles , à créneaux 8c à machecoulis ; 
dire en toute rencontre ma race , ma branche, mon nom 
8c mes arma ; dire de celui-ci qu’il n’clt pas homme 
de qualité , de celle-là qu’elle n’cfl pas demoifelle , 
ou fi on lui dit qu ’ Hyacinte a eu le gros lot, demander 
s’il cft gentilhomme. Quelques-uns riront de ces 
contre-temps , mais il les laiflera rire ; d’autres en 
feront des contes , 8c il leur permettra de conter : il 
dira toujours qu’il marche après la maifon régnante , 
8c à force de le dire il fera cru. 

* C’ell une grande fimplicité que d’apporter à la 
cour la moindre roture , 8c de n’y être pas gentil- 
homme. 

L’on fe couche à la cour , 8c l’on fe lève fur l’intérêt ; 
c’efl ce que l’on digère le matin 8c le foir , le jour 8c 
la nuit ; c’efl ce qui fait que l’on penfc , que l’on 
parle , que l’on fe tait , que l’on agit ; c’eft dans cet 
efprit qu’on aborde les uns ,-8c qu’on néglige les autres, 
que l’on monte 8c que l’on defeend ; c’eft fur cette 
règle que l’on mefure fcs foins , fcs complailances , 
fon eftime , fon indifférence , fon mépris. Quelques 
pas que quelques-uns faffent par vertu vers la modé- 
ration 8c la fagelfe , un premier mobile d’ambition les 
emmene avec les plus avares , les plus violens dans 
leurs défirs 8c les plus ambitieux : quel moyen de 
demeurer immobile où tout marche , où tout fe 
remue , 8c de ne pas courir où les autres courent ! On 
croit même être rcfponfable à foi-même de fon élé- 
vation 8c de fa fortune ; celui qui ne l’a point laite 
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à la cour eft cenfé ne l’avoir pas dû faire , on n’en 
appelle pas. Cependant s'en eloignera-t-on avant 
d’en avoir tiré le moindre fruit , ou perfiftera-t-on à 
y demeurer fans grâces 8c fans récompenfes?queflion 
fi épineufe, 8c fi embarralTée , 8c d’une fi pénible déci- 
fion qu’un nombre infini de courtifans vieilliffent 
fur le oui Sc fur le non , Sc meurent dans le doute. 

Il n’y a rien à la cour de fi méprifable 8c de fi 
indigne qu’un homme qui ne peut contribuer en rien 
à notre fortune : je m'étonne qu’il ofe le montrer. 

* Celui 'qui voit loin derrière foi un homme de 
fon temps 8c de fa condition , avec qui il eft venu à 
la cour la première fois , s’il croit avoir une raifon 
folide d’être prévenu de fon propre mérite , 8c de 
s’eflimcr davantage que cet autre qui cfl demeuré 
en chemin , ne fie fouvient plus de ce qu’avant fa 
faveur il penfait de foi-même 8c de ceux qui l’avaient 
dévancé. 

* C’cfl beaucoup tirer de notre ami , fi , ayant 
monté à une grande faveur , il eft encore un homme 
de notre connaiffance. 

* Si celui qui eft en faveur ofe s’en prévaloir avant 
qu’elle lui échappe , s’il fc fert d’un bon vent qui 
foufflepour faire fon chemin , s’il a les yeux ouverts fur 
tout ce qui vaque , pofte , abbaie, pour les demander 
8c les obtenir , 8c qu’il foit muni de penfions , de 
brevets 8c de furvivanccs , vous lui reprochez fon 
avidité Sc fon ambition , vous dites que tout le tente, 
que tout lui eft propre , aux fiens , à fes créatures , 
8c que par le nombre 8c la diverfité des grâces dont 
il fie trouve comblé , lui feul a fait plufieurs fortunes. 
Cependant qu’a-t-il dû faire ? fi j’en juge moins par 
vos difeours que par le parti que vous auriez pris 
vous-même en pareille fituation , c’eft précilément ce 
qu’il a fait. 

L’on blâme les gens qui font une grande fortune 
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pendant qu'ils en ont les occafions , parce que l’on 
défefpérc par la médiocrité de la fiennc d’être jamais 
en état de faire comme eux , 8ç de s’attirer ce reproche. 
Si l’on était à portée de leur fuccéder, l’on commen- 
cerait à lentir qu’ils ont moins de tort, 8c l'on ferait 
plus retenu, de peur de prononcer d avancé fa con- 
damnation. 

Il ne faut rien exagérer, ni dire des cours le mal 
qui n’y efl point : l’on n’y attente rien de pis contre 
le vrai mérite que de le lailfer quelquefois fansrecom- 
penfc, on ne l’y méprife pas toujours ; quand on a 
pu une fois le difcemcr , on l’oublie ; & c’efl là où 
l’on fait parfaitement ne faire rien, ou faire très-peu 
de chofe pour ceux que l’on eflime beaucoup. 

* Il eft difficile à la cour, que de toutes les pièces 
que l’on emploie à l’édifice de fa fortune il n’y en 
ait quelqu’une qui porte à faux : l’un de mes amis 
qui a promis de parler ne parle point, l’autre parle 
mollement; il 'échappe à un troifième de parler contre 
mes intérêts & contre fes intentions: à celui-là manque 
la bonne volonté , à celui-ci l'habileté & la prudence ; 
tous n’ont pas allez *dc plaifir à me voir heureux 
pour contribuer de tout leur pouvoir à me rendre tel. 
Chacun fe fouvient aflez de tout ce que fon établif- 
fement lui a coûté à faire , ainfi que des fecours qui 
lui en ont frayé le chemin ; on ferait même allez porté 
à jultificr les fcrvices qu’on a reçu des uns, par ceux 
qu’en de pareils befoins on rendrait aux autres, fi le 
premier 8c l’unique foin qu’on a après fa fortune faite 
n’était pas de longer à foi. 

* Les courtifans n’emploient pas ce qu'ils ont 
d’efprit , d’adrclTe 8c de finelfe pour trouver les expé- 
diens d’obliger ceux de leurs amis qui implorent leur 
fecours , mais feulement pour leur trouver des raifons 
apparentes, de fpécieux prétextes, ou ce qu’ils appel- 
lent une impolhbiliié de le pouvoir faire , 8c ils fe 
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pcrfuadent d’être quittes par-là en leur endroit de tous 
les devoirs de l’amitié ou de la rcconnaiffance. 

Pcrfonnc à la' cour ne veut entamer; on s’offrc 
d’appuyer, parce que, jugeant des autres par foi- 
même, on efpércque nul n’entamera , 8c qu’on fera 
ainfi difpenfé d’appuyer : c’eft une manière douce 8c 
polie de refufer fon crédit , fes offices 8c fa médiation 
à qui en a befoin. 

* Combien de gens vous étouffent de carclfes dans 
le particulier, vous aiment 8c vous eflimcnt , qui font 
embarralTés de vous dans le public , 8c qui , au lever 
ou à la mette , évitent vos yeux 8c votre rencontre ! 
Il n’y a qu’un petit nombre de courtifans qui , par 
grandeur ou par une confiance qu’ils ont d’eux- 
mêmes , ofent honorer devant le monde le mérite qui 
eft feul 8c dénué de grands établiflemcns, 

* Je vois un homme entouré 8c fuivi, mais il cil 
en place ; j'en vois un autre que tout le monde aborde , 
mais il eft en faveur ; celui-ci eft embraflë 8c carefl’é 
même des grands , mais il eft riche ; celui-là eft regardé 
de tous avec curiofité, on le montre du doigt, mais 
il eft favant 8c éloquent ; j’en découvre un que per- 
fonne n’oublie de faluer, mais il eft méchant : je veux 
un homme qui foit bon, qui ne foit rien davantage, 
8c qui foit recherché. 

* Vient-on de placer quelqu’un dans un nouveau 
polie, c’eft un débordement de louanges en fa faveur 
qui inonde les cours 8c la chapelle, qui gagne l’efcalier, 
les falles , la galerie , tout l’appartement ; on en a 
au-deflus des yeux , on n’y tient pas. Il n’y a pas 
deux voix differentes fur ce perfonnage; l’envie, la 
jaloufie parient comme l’adulation ; tous le lailfcnt 
entraîner au torrent qui les emporte , qui les force 
de dire d’un homme ce qu’ils en penfent ou ce qu’ils 
n’en penfent pas , comme de louer fouvent celui 
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qu’ils ne connaiflent point. L’homme d’efprit , de 
mérite ou de valeur devient en un inflant un génie 
du premier ordre , un héros , un demi-dieu. Il cil fi 
prodigieufement flatté dans toutes les peintures que 
l’on fait de lui qu'il paraît difforme près de fes 
portraits; il luieflimpoffibled’arriverjamaisjufqu’oii 
la balfefTe 8c la comptai fance viennent de le porter : 
il rougit de fa propre réputation. Commence-t-il à 
chanceler dans ce polie où on l’avait mis , tout le 
monde palTe facilement à un autre avis : en ell-il 
entièrement déchu , les machines qui l’avaient guindé 
fi haut par l’applaudiffcment & les éloges font encore 
toutes dreffées pour le faire tomber dans le dernier 
mépris ; je veux dire qu’il n’y en a point qui le 
dédaignent mieux, qui le blâment plus aigrement. 
Se qui en difent plus de mal que ceux qui s’étaient 
comme dévoués à la fureur d’en dire du bien. 

* Je crois pouvoir dire d’un polie éminent 8c délicat , 
qu’on y monte plus aifément qu’on ne s’y confcrve. 

* L’on voit des hommes tomber d’une haute 
fortune par les mêmes défauts qui les y avaient fait 
monter. 

* 11 y a dans les cours deux manières de ce que 
l’on appelle congédier fou monde ou fe défaire des 
gens ; fc fâcher contr’eux, ou faire fi bien qu’ils fe 
fâchent contre vous & s’en dégoûtent. 

* L’on dit à la cour du bien de quelqu’un pour 
deux raifons ; la première afin qu’il apprenne que 
nous difons du bien de lui , la fécondé afin qu’il en 
dife de nous. 

* Il eflauffi dangereux à la cour de faire les avances, 
qu’il efl embarraflant de ne les point faire. 

* Il y a des gens à qui ne connaître point le nom 
& le vifage d’un homme cil un titre pour en rire 8c 
le méprifer. Ils demandent qui cil cet homme : ce 
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n’eft ni Rouffcau ni un (<7) Fabri , ni la Coulure , ils ne 
pourraient le méconnaître. 

* L’on me dit tant de mal de cet homme , 8c j’y 
en vois fi peu que je commence à foupçonner qu’il 
n’ait un mérite importun , qui éteigne celui des 
autres. 

* Vous êtes homme de bien ; vous ne fongez ni à 
plaire ni à déplaire aux favoris , uniquement attaché 
à votre maître 8c à votre devoir : vous êtes perdu. 

* On n’eft. point effronté par choix , mais par 
complexion ; c’eft un vice de l’être , mais naturel. 
Celui qui n’eft pas né tel cft modeftc , Sc ne parte pas 
aifémcnt de cette extrémité à l’autre : c’eft une leçon 
artez inutile que de lui dire , foyez effronté 8c vous 
réuflirez ; une mauvaife imitation ne lui profiterait 
pas, 8c le ferait échouer. Il ne faut rien de moins 
dans les cours qu’une vraie 8c naïve impudence pour 
réuflir. 

* On cherche , on s’emprefle , on brigue , on fe 
tourmente, on demande, on cft refufé, on demande 
8c on obtient, mais , dit-011 , fans l’avoir demandé , 
8c dans le temps que l'on n’y penfait pas , 8c que l’on 
fongeait même à toute autre chofc : vieux ftyle , 
inenteric innocente 8c qui 11c trompe perfonne. 

* On fait fa brigue pour parvenir à un grand 
porte , on prépare toutes fes machines , toutes les 
indurés font bien prifes, 8c l’on doit être fervi félon 
fes fouhaits : les uns doivent entamer , les autres 
appuyer ; l’amorce cft déjà conduite , Sc la mine 
prête à jouer ; alors on s’éloigne de la cour. Oui oferait 
foupçonner d'Arlemon qu’il ait penfé à fe mettre dans 
une fi belle place, lorfqu’on le tire de fa terre ou de 
fon gouvernement pour l'y faire afleoir? Artifice 
groffier, fineffes ufées Sc dont le courtifan s’eft fervi 
tant de fois que fi je voulais donner le change à 

(a) Brûlé il y a treute ans. 
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tout le public , Se lui dérober mon ambition, je me 
trouverais fous l'œil & fous la main du prince , pour 
recevoir de lui la grâce que j'aurais recherchée avec 
le plus d’emportement. 

* Les hommes ne veulent pas que l’on découvre 
les vues qu'ils ont fur leur fortune , ni que l’on 
pénètre qu’ils penfent à une telle dignité , parce que 
s’ils ne l’obtiennent point, il y a de la honte, fe 
perfuadent-ils, à être refufés; 8c s’ils y parviennent , 
il y a plus de gloire pour eux d’en être crus dignes 
par celui qui la leur accorde que de s’en juger dignes 
eux-mêmes par leurs brigues 8c par leurs cabales : 
ils fc trouvent parés tout à la fois de leur dignité 8c 
de leur modeflie. 

Quelle plus grande honte y a-t-il d’être refufé 
d'un polie que l'on mérite , ou d’y être placé fans 
le mériter? 

Quelques grandes difficultés qu’il y ait à fe placer 
à la cour, il ch encore plus âpre 8c plus difficile de 
1c rendre digne d’être placé. 

Il coûte moins à faire dire de foi , pourquoi a-t-il 
obtenu ce polie , qu’à faire demander , pourquoi ne 
l’a-t-il pas obtenu ? 

L’on fe préfente encore pour les charges de ville , 
l’on poflule une place dans f Académie françaife, l’on 
demandait le confulat : quelle moindre railon y aurait- 
il de travailler les premières années de fa vie à fe 
rendre capable d’un grand emploi , 8c de demander 
enfuite fans nul myllère 8c fans nulle intrigue, mais 
ouvertement 8c avec confiance , d'y fervir fa patrie , 
fou prince , la république ? 

. * Je ne vois aucun courtifan à qui le prince 
vienne d’accorder un bon gouvernement , une place 
éminente ou une forte penfion , qui n'aihtrc par 
vanité, ou pour marquer fon défintérelfement, qu’il 
cil bien moins content du don que de la manière 
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dont il lui a été fait : ce qu’il y a en cela de fur & 
d’indubitable, c’cfl qu’il le dit ainfi. 

C’efl ruflicité que de donner de mauvaifc gTâce: 
le plus fort Sc le plus pénible cfl de donner , que 
coûte-t-il d'y ajouter un fourire ? 

Il faut avouer néanmoins qu’il s’eft trouvé des 
hommes qui refufaient plus honnêtement que d’autres 
ne favaient donner, qu’on a dit de quelques-uns 
qu’ils fe fefaient fi long-temps prier, qu’ils donnaient 
fi féchement , 8c chargeaient une grâce qu’on leur 
arrachait de conditions fi défagréables , qu’une plus 
grande grâce était d’obtenir d’eux d’être difpenfés 
de rien recevoir. 

* L’on remarque dans les cours des hommes 
avides, qui fe revêtent de toutes les conditions pour 
en avoir les avantages ; gouvernement , charge , 
bénéfice, tout leur convient: ils fe font fi bien ajuflés 
que par leur état ils deviennent capables de toutes 
les grâces , ils font amphibies: ils vivent de l’églife 8c 
de l’épée, Sc auront le fccret d’y joindre la robe. Si 
vous demandez que font ces gens à la cour , ils 
reçoivent , Sc envient tous ceux à qui l’on donne. 

Mille gens à la cour y traînent leur vie à embraf- 
fer , ferrer Sc çpngratulcr ceux qui reçoivent, jufqu’à 
ce qu’ils y meurent fans rien avoir. 

* Ménophile emprunte fes mœurs d'une profefiîon, 
Sc d’une autre fon habit ; il malque toute l’année , 
quoiqu’à vifage découvert; il paraît à la cour, à la 
ville, ailleurs , toujours fous un certain nom Sc fous 
le même déguifement : on le reconnaît , Sc on fait 
quel il efl à fon vifage. 

5 II y a pour arriver aux dignités ce qu’on 
appelle la grande voie ou le chemin battu ; il y a le 
chemin détourné ou de traverfe qui efl le plus 
court. 

P3 
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* L'on court les malheureux pour les envifager; 
l’on fc range en haie , ou l'on fe place aux fenêtres 
pour obfervcr les traits & la contenance d'un homme 
qui eft condamné. Se qui fait qu'il va mourir: vaine, 
maligne , inhumaine curiofitc! Si les hommes étaient 
fages , la place publique ferait abandonnée , & il 
ferait établi qu'il y aurait de l’ignominie feulement 
à voir de tels fpeétacles. Si vous êtes fi touchés de 
curiofué, excrccz-la du moins en un fujet noble: 
voyez un heureux, contemplez-lc dans le jour même 
on il a été nommé à un nouveau porte , 8c qu’il en 
reçoit les complimens ; lifez dans fes yeux 8c au 
travers d’un calme étudié 8c d'une feinte modeftic 
combien il crt content 8c pénétré de foi -même; 
voyez quelle férénité cet accomplilfement de fes défirs 
répand dans fon cœur 8c fur fon vifage , comme il 
ne fonge plus qu’à vivre 8c à avoir de la fanté , 
comme enfuite fa joie lui échappe 8c ne peut plus fc 
dilfimulcr , comme il plie fous le poids de fon 
bonheur , quel air froid 8c férieux il conferve pour 
ceux qui ne font plus fes égaux ; il ne leur répond 
pas , il ne les voit pas. Les embralïcmens 8c les 
carelTcs des grands , qu’il ne voit plus de fi loin , 
achèvent de lui nuire; il fe déconcejtc, il s’étourdit; 
c'cft une courte aliénation. Vous voulue être heureux, 
vous défirez des grâces , que de chofes pour vous à 
éviter ! 

* Un homme qui vient d’être placé ne fe fert plus 
de fa raifon 8c de fon cfprit pour régler fa conduite 
8c fes dehors à l'égard des autres : il emprunte fa 
règle de fon porte 8c de fon état ; de là l’oubli , la 
fierté, l’arrogance, la dureté, l’ingratitude. 

* Théonas , abbé depuis trente ans, fc lalfait de 
l’être ; on a moins d’ardeur 8c d’impatience de fe voir 
habillé de pourpre qu’il en avait de porter une 
croix d'or fur fa poitrine : 8c parce que les grandes 
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fêtes fe payaient toujours fans rien changer à fa 
fortune , il murmurait contre le temps préfcnt , 
trouvait l’Etat mal gouverné , 8c n’en prédifait rien 
que de fmiflre; convenant en fon coeur que le mérite 
efl dangereux dans les cours à qui veut s’avancer , 
il avait enfin pris fon parti 8c renoncé à la prélature , 
lorfque quelqu’un accourt lui dire qu’il cil nommé 
à un évêché : rempli de joie Sc de confiance lur une 
nouvelle fi peu attendue , vous verrez , dit-il , que je 
n’en demeurerai pas là, 8c qu’ils me feront Arche- 
vêque. 

* 11 faut des fripons à la cour auprès des grands 
8c des miniflrcs, même les mieux intentionnés ; mais 
l’ufage en ell délicat, 8c il faut favoir les. mettre en 
oeuvre : il y a des temps 8c des occafions où ils ne 
peuvent être fuppléés par d’autres. Honneur , vertu , 
confidence , qualités toujours rcfpcclables , fouvent 
inutiles , que voulez-vous quelquefois que l’on fade 
d’un homme de bien ? 

* Un vieil auteur, 8c dont j’ofe rapporter ici les 
propres termes , de peur d’en affaiblir le fens par ma 
traduélion , dit que s'eflongner des petits , voire de Jcs 
pareils , ù iccux vilaincr b dejprijer , s'accointer de grands 
tir puiffans en tous biens 1 ir clievances , tir en cette leur coin- 
tije b privante ejlrt de tous esbats , gabs , momerics b 
vilaines bejoignes , ejlre eshonté , Jaffranicr b Jans point 
de vergogne , endurer brocards b gaufferies de tous chacuns . 
Jans pour ce feindre de cheminer en avant , tir à tout jon 
entregent , engendre heur b fortune. 

* JcunefTc du prince, fiourcc des belles fortunes. 

Timanle toujours le même , Sc fans rien perdre de 

ce mérite qui lui a attiré la première fois de la répu- 
tation 8c des récompcnfcs, ne laifiait pas de dégéné- 
rer dans l’efprit des courtifans ; ils étaient las de 
l’eflimer, ils le faluaient froidement, ils ne lui fou- 
riaient plus, ils commençaient à ne le plus joindre, 
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ils ne l'embraffaient plus , ils ne le tiraient plus à 
1 écart pour lui parler myAérieufemcnt d’une cliofe 
indifférente : ils n’avaient plus rien à lui dire. Il lui 
fallait cette penfion ou ce nouveau poAe dont il vient 
d’être honoré , pour faire revivre fes vertus à demi 
effacées de leur mémoire;, & en rafraîchir l idcc : ils 
lui font comme dans les coinmenccmens , & encore 
mieux. 

Que d’amis , que de parens naiffent en une nuit 
au nouveau miniflre ! les uns font valoir leurs 
anciennes liaifons , leur fociété d’études , les droits 
du voifinage ; les autres feuilletent leur généalogie , 
remontent jufqu’à un trifaïeul , rappellent le côté 
paternel & le maternel ; l’on veut tenir à cet homme 
par quelque endroit , 8c l’on dit plufteurs fois le jour 
que l’on y tient , on l’imprimerait volontiers : ce/l 
mon ami , <b je fvis fort aife de fou élévation ; j'y dois 
prendre part , il m'ejl affei proche. Hommes vains & 
dévoues à la fortune , fades courtifans , parliez-vous 
ainfi il y a huit jours? eA-il devenu depuis ce temps 
plus homme de bien, plus digne du choix que le 
prince en vient de faire? attendiez -vous cette cir- 
conAance pour le mieux connaître ? 

* Ce qui me foutient 8c me raffurc contre les petits 
dédains que j’effuie quelquefois des grands 8c de mes 
égaux, c’cA que je me dis à moi-même, ces gens 
n’en veulent peut-être qu’à ma fortune, 8c ils ont 
raifon ; elle cft bien petite. Ils m’adoreraient fans 
doute fi j’ctais miniflre. 

Dois-je bientôt être en place , le fait-il , eft-ce en 
lui un prelfentimcnt? il me prévient, il me falue. 

* Celui qui dit , je dinai hier à Tibur, ou fy foupe 
ce foir , qui le répète , qui fait entrer dix fois le nom 
de Plancus dans les moindres converfations, qui dit , 

Plancus me demandait Je difais à Plancus 

Celui-là même apprend dans ce moment que fon 
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héros vient d’être enlevé par une mort extraordi- 
naire : il part de la main , il raflemble le peuple 
dans les places ou fous les portiques, accufc le mort, 
décrie fa conduite , dénigre fon confulat , lui ôte 
jufqu’à la fcience des détails que la voix publique 
lui accorde , ne lui palfe point une mémoire heu- 
reufe, lui refufe l’éloge d’un homme févère Sc labo- 
rieux , ne lui fait pas l’honneur de lui croire, parmi 
les ennemis de l’Empire, un ennemi. 

* Un homme de mérite fe donne, je crois , un 
joli fpcélaclc , lorfquc la même place à une alfcmblée 
ou à un fpcélaclc , dont il elt rcfufé , il la voit 
accorder à un homme qui n’a point d’yeux pour 
voir , d’oreilles pour entendre , ni d'elprit pour 
connaître 8c pour juger , qui n’eft recommandable 
que par de certaines livrées que même il ne porte 
plus. 

* Tliéodote avec un habit auflére a un vifage 
comique Sc d'un homme qui entre fur la fcène : fa 
voix, fa démarche, fon geflc , fon attitude accom- 
pagnent fon vifage ; il efl fin , cauteleux, doucereux, 
my liérieux ; il s’approche de vous , Sc il vous dit à 
l’oreille voilà un beau temps , voilà un grand dégel. S’il 
n’a pas les grandes maniérés, il a du moins toutes 
les petites Sc celles même qui ne conviennent guère 
qu’à une jeune précieufe. Imaginez-vous l’applica- 
tion d’un enfant à élever un château de carte, ou à 
fe faifir d’un papillon , c’efl celle de Théodote pour 
une affaire de rien , 8c qui ne mérite pas qu’on s’en 
remue ; il la traite férieufement , 8c comme quelque 
chofe qui efl capital; il agit , il s’emprefTc , il la lait 
réuffir: le voilà cjui refpire 8c qui fe repofe, Sc il a 
raifon , elle lui a coûté beaucoup de peine. L’on voit 
des gens enivrés , enforcelés de la faveur ; ils y penfent 
le jour , ils y rêvent la nuit ; ils montent l’efcalicr 
d’uyrniniflre, 8c ils en defeendent; ils fortent de fon 
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antichambre Sc ils y rentrent; ils n’ont rien à lui 
dire Sc ils lui parlent ; ils lui parlent une féconde fois , 
les voilà contens, ils lui ont parlé. Preffez - les , 
tordez-les, il dégoûtent l'orgueil , l’arrogance, la 
préemption : vous leur adrclfcz la parole , ils ne 
vous répondent point, ils ne vous connaiflent point, 
ils ont les yeux égarés Sc l'efprit aliéné ; c’elt à leurs 
parens à en prendre foin 8c à les renfermer, de peur 
que Icûr folie ne devienne fureur, Sc que le monde 
n’en fouffic. Thcodote a une plus douce manie ; il 
aime la faveur éperduement , mais fa paffion a moins 
d’éclat; il lui fait des vœux en fecret , il la cultive, 
il la fert myltérieufement ; il cil au guet Sc à la décou- 
verte fur tout ce qui paraît de nouveau avec les 
livrées de la faveur: ont-ils une prétention , il s’offre 
à eux, il s’intrigue pour eux, il leur facrifie fourde- 
raent mérite, alliance, amitié, engagement, recon- 
naifTancc. Si la place d’un Caffini devenait vacante, 
Sc que le fuifle ou le portillon du favori s’avifât de 
la demander, il appuierait fa demande, il le jugerait 
digne de cette place, il le trouverait capable d'obfer- 
ver Sc de calculer, de parler de parélies Sc de paral- 
laxes. Si vous demandiez de Théodote s’il eft auteur 
ou plagiaire , original ou copirte, je vous donnerais 
fes ouvrages, 8c je vous dirais, lifez Sc jugez; mais 
s’il eft dévot ou courtifan , qui pourrait le décider 
fur le portrait que j’en viens de faire? Je prononce- 
rais plus hardiment furfon étoile: oui , Théodote, j’ai 
obfervé le point de votre naillàncc, vous ferez placé, 
Sc bientôt, ne veillez plus, n imprimez plus, le public 
vous demande quartier. 

* N’cfpérez plus de candeur, de franchife , d’équité, 
de bons offices , de fervice , de bienveillance , de géné- 
rofité , de fermeté , dans un homme qui sert depuis 
quelque temps livré à la cour , 8c qui fccrctement 
veut fa fortune. Le rcconnaiffez-vous à fon vifage , 
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à fes entretiens? Il ne nomme plus chaque chofc par 
Ion nom , il n’y a plus pour lui de fripons, de 
fourbes, de fots 8c d’impertinens. Celui dont il lui 
échapperait de dire ce qu’il. en penfe efl celui-là 
même qui , venant à le favoir , l’empêcherait de 
cheminer. Penfant mal de tout le monde, il n’en dit 
de perfonne ; ne voulant du bien qu'à lui fcul , il 
veut perfuader qu’il en veut à tous , afin que tous 
lui en falTcnt , ou que nul du moins lui foit contraire. 
Non content de n’être pas fincèrc , il ne fouffre pas 
que perfonne le foit ; la vérité blcfTe fon oreille ; il 
cft froid 8c indifférent fur les obfervations que l'on 
fait fur la cour Se fur le courtifan ; & parce qu’il 
les a entendues , il s’en croit complice 8c refpon- 
fablc. Tyran de la fociété & martyr de Ion ambi- 
tion, il a une triflc circonfpeélion dans fa conduite 
& dans fes difeours , une raillerie innocente , mais 
froide 8c contrainte , un ris forcé , des careffes contre- 
faites , une converfation interrompue , & des diffrac- 
tions fréquentes : il a une profufion, le dirai-je ? des 
torrens de louanges pour ce qu’a fait ou ce qu’a dit un 
homme placé & qui cfl en faveur, 8c pour tout autre 
une féchereffe de pulmonique : il a des formules de 
complimens différens pour l’entrée 8c pour la fortie à 
l’égard de ceux qu’il vifite ou dont il eft vifité, 8c il 
n’y a perfonne de ceux qui fe payent de mines 8c 
de façons de parler qui ne forte d'avec lui fort 
fatisfait. Il vife également à fe faire des patrons 8c 
des créatures : il efl médiateur , confident , entremet- 
teur, il veut gouverner : il a une ferveur de novice 
pour toutes les petites pratiques de la cour ; il fait 
où il faut fe placer pour être vu ; il fait vous embraf- 
fer , prendre part à votre joie , vous faire coup fur 
coup des queflions empreffées fur votre fanté , fur 
vos affaires ; 8c pendant que vous lui répondez , if 
perd le fil de fa curiofité, vous interrompt, entame 
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un autre fujet ; ou s'il furvicnt quelqu’un à qui il 
doive un difcours tout different , il lait , en ache- 
vant de vous congratuler, lui faire un compliment de 
condoléance ; il pleure d’un oeil , & il rit de l’autre. Se 
formant quelquefois fur les miniflrcs ou fur le favori, 
il parle en public de chofes frivoles , du vent , de la. 
gelée ; il le tait au contraire , & fait le myftéricux 
fur ce qu’il fait de plus important, 8c plus volon- 
tiers encore fur ce qu’il ne fait point. 

* Il y a un pays où les joies font vifiblcs, mais 
fauffes, & les chagrins cachés , mais réels. Qui 
croirait que remprelfement pour les fpeélacles , que 
les éclats 8c les applaudiffemens aux théâtres de 
Moliire Sc A' Arlequin , les repas , }a chaffe , les ballets , 
les carroufels couvriflent tant d'inquiétude, de foins 
8c de divers intérêts , tant de craintes 8c d’efpérances , 
des paflions fi vives 8c des affaires fi férieufes ? 

* La vie de la cour cft un jeu férieux , mélan- 
colique , qui applique : il faut arranger fes pièces 
& fes batteries , avoir un dclfein , le luivre , parer 
celui de fon adverfaire , hafarder quelquefois 8c 
jouer de caprice ; Sc après toutes fes rêveries 8c 
toutes fes mefurcs on eft échec , quelquefois mat. 
Souvent avec des pions qu’on ménage bien , on va 
à dame, &: l’on gagne la partie : le plus habile l’em- 
porte , ou le plus heureux. 

* Les roues , les refforts , les mouvemens font 
cachés ; rien ne paraît d’une montre que fon éguille , 
qui infcnfiblemcnt s’avance 8c achève fon tour : 
image du courtifan , d’autant plus parfaite qu'après 
avoir fait affez de chemin il revient au même point 
d’où il cft parti. 

* Les deux tiers de ma vie font écoulés , pour- 
quoi tant m’inquiéter fur ce qui m’en refte? La plus 
brillante fortune ne mérite point ni le tourment 
que je me donne, ni les petitefles où je me fur- 


DigitizeÉTby' 



De la cour. 237 

prends, ni les humiliations ni les hontes que j’efluic: 
trente années détruiront ces colofles de puiffance 
qu’on ne voyait bien qu’à force de lever la tête ; nous 
difparaîtrons , moi qui fuis fi peu de chofe , 8c ceux 
que je contemplais fi avidement, 8c de qui j’efpérais 
toute ma grandeur. Le meilleur de tous les biens , 
s’il y a des biens , c’elt le repos , la retraite , 8c un 
endroit qui foit fon domaine. Jÿ*** a penfé cela 
dans fa difgràce , 8c l’a oublié dans la profpcrité. 

* Un noble , s'il vit chez lui dans fa province , 
vit libre , mais fans appui : s’il vit à la cour, il efl pro- 
tégé, mais il eft efclave ; cela fe compenfe. 

Xantippc , au fond de fa province , fous un vieux 
toit 8c dans un mauvais lit , a rêvé pendant la nuit 
qu’il voyait le prince, qu’il lui parlait , 8c qu’il en 
reflentait une extrême joie : il a été trille à fon réveil ; 
il a conté fon fonge , 8c il a dit : quelles chimères ne 
tombent point dans l’efprit des hommes pendant 
qu’ils dorment ! Xantippe a continué de vivre ; il efl 
venu à la cour, il a vu le prince, il lui a parlé, 8c il 
a été plus loin que fon fonge: il efl favori. 

* Qui efl plus efclave qu’un courtifan aflîdu , fi 
ce n’ell un courtifan plus aflidu ? 

* L’elclave n’a qu'un maître : l’ambitieux en a 
autant qu’il y a de gens utiles à fa fortune. 

* Mille gens à peine connus font la foule au lever 
pour être vu du prince qui n’en faurait voir mille à la 
fois ; 8c s'il ne voit aujourd’hui que ceux qu’il vit hier 
8c qu’il verra demain , combien de malheureux ! 

* De tous ceux qui s’emprclTent auprès des grands , 
8c qui leur font la cour, un petit nombre les honore 
dans le cœur, un grand nombre les recherche par 
des vues d’ambition Sc d’intérêt ; un plus grand 
nombre par une ridicule vanité , ou par une lotte 
impatience de fe faire voir. 

* 11 y a de certaines familles qui , par les lois du 



23S De la cour. 

monde, ou ce qu’on appelle de la bienféance, doivent 
être irréconciliables : les voilà réunies ; 8c où la reli- 
gion a échoué quand elle a voulu l’entreprendre , 

I intérêt s’en joue , 8c le fait fans peine. 

* L’on parle d’une région où les vieillards font 
galans , polis Sc civils , les jeunes gens au contraire 
durs , féroces , fans mœurs ni politclfe : ils fe trouvent 
affranchis de la paflion des femmes dans un âge où 
l'on commence ailleurs à la fentir ; ils leur préfèrent 
des repas , des viandes 8c des amours ridicules. Celui- 
là chez eux eft fobre 8c modéré qui ne s’enivre que 
de vin ; l’ufage trop fréquent qu’ils en ont fait le 
leur a rendu infipide. Ils cherchent à réveiller leur 
goût déjà éteint par des eaux-de-vie, 8c par toutes les 
liqueurs les plus violentes ; il ne manque à leur 
débauché que de boire de l’eau-forte. Les femmes du 
pays précipitent le déclin, de leur beauté par des 
artifices qu’elles croient fervir à les rendre belles : 
leur coutume eft de peindre leurs lèvres , leurs joues , 
leurs fourcils 8c leurs épaules qu’elles étalent avec 
leur gorge , leurs bras 8c leurs oreilles , comme fi elles 
craignaient de cacher l’endroit par où elles pourraient 
plaire , ou de ne pas fe montrer allez. Ceux qui 
habitent cette contrée ont une phyfionomie qui n’cft 
pas nette, mais confufe , embarraffée dans une épaif- 
leur de cheveux étrangers qu’ils préfèrent aux naturels, 
8c dont ils font un long tiflù pour couvrir leur tête ; 
il defeend à la moitié du corps , change les traits 8c 
empêche qu’on ne connaiflc les hommes à leur vifage. 
Ces peuples d’ailleurs ont leur dieu 8c leur roi : les 
grands de la nation s’aflemblent tous les jours à une 
certaine heure dans un temple qu’ils nomment églife. 

II y a au fond de ce temple un autel confacré à leur 
dieu, où un prêtre célébré des myflèrcs qu’ils appel- 
lent fai nts r J, acres 8c redoutables. Les grands forment un 
vafte cercle au pied de cet autel , 8c paraiflent debout , 
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le dos tourné direékment aux prêtres & aux faints 
myllères , 8c les faces élevées vers leur roi , que l’on 
voit à genoux fur une tribune , 8c à qui ils leiublent 
avtm; tout l'cfprit 8c tout le cœur appliqué. Un ne 
lailffpas de voir dans cet ufage une cfpèce de fubor- 
dination ; car ce peuple paraît adorer le prince , 8c le 
prince adorer Dieu. Les gens du pays le nomment*** ; 
il cil à quelque quarante-huit degrés d élévation du 
pôle , 8c à plus d’onze cents lieues de mer des Iroquois 
8c des Hurons. 

* Qui confidércra que le vifage du prince fait toute 
la félicité du courtifan , qu’il s’occupe 8c fe remplit 
pendant toute fa vie de le voir 8c d’en être vu , com- 
prendra un peu comment voir Dieu peut faire toute 
la gloire 8c tout le bonheur des faints. 

* Les grands feigneurs font pleins d'égards pour 
les princes , c’clt leur affaire ; ils ont des inférieurs. 
Les petits courtifans fc relâchent fur ces devoirs, font 
les familiers Sc vivent comme gens qui n’ont d’exem- 
ples à donner à perfonne. 

* Que manque-t-il de nos jours à la jeuneffe Pelle 
peut , 8c elle fait ; ou du moins , quand elle faurait 
autant qu’elle peut , elle ne ferait pas plus décifive. 

* Faibles hommes ! Un grand dit AtTimag/nt votre 
ami qu'il eff un fot , 8c il fc trompe : je ne demande 
pas que vous répliquiez qu'il eff homme d’cfprit ; ofez 
feulement penfer qu'il n'eft pas un fot. 

De même il prononce d'Iphicrate qu’il manque de 
cœur : vous lui avez vu faire une belle aélion , raiïurez- 
vous, jevous difpenfedc la raconter, pourvu quaprès 
ce que vous venez d’entendre , vous vous fouveniez 
encore de la lui avoir vu faire. 

* Qui fait parler au roi? c’eft peut-être où fe termine 
toute la prudence 8c toute la foupleffe du courtifan. 
Une parole échappe , 8c elle tombe de l'oreille du 
prince bien avant dans fa mémoire , 8c quelquefois 
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jufque dans fon cœur, il cfl intpoffible de la r’avoir ; 
tous les foins que l’on prend Se toute l'adrelTe dont 
on ufe pour l’expliquer ou pour l’affaiblir , fervent 
à la graver plus profondément , & à l’enfoncer davan- 
tage. Si ce n'efl que contre nous -mêmes que ftms 
ayons parlé, outre que ce malheur n’efl pas ordinaire, 
il y a encore un prompt remède , qui cfl de nous inf- 
truire par notre faute , 8c de foulfrir la peine de notre 
légèreté ; mais fi c’efl contre quelqu’autre , quel abat- 
tement , quel repentir ! Y a-t-il une règle plus utile 
contre un fi dangereux inconvénient que de parler 
des autres au fouverain, de leurs perfonnes , de leurs 
ouvrages , de leurs aélions , de leurs mœurs , ou de 
leur conduite, du moins avec l'attention, les précau- 
tions 8c les mefures dont on parle de foi? 

s Difeurs de bons mots, mauvais caraélère, je le 
dirais, s’il n’avait été dit. Ceux qui nuifent à la répu- 
tation ou à la fortune des autres plutôt que de perdre 
un bon mot, méritent une peine infamante ; cela n’a 
pas été dit , 8c je l’ofe dire. 

* Il y a un certain nombre de phrafes toutes faites, 
que l'on prend comme dans un magafin , 8c dont l’on 
fe fert pour fe féliciter les uns les autres fur les évé- 
nemens. Bien qu’elles fedifent fouvent fans affcélation, 
8c qu’elles foient reçues fans reconnaiffancc , il n’efl 
pas permis avec cela de les omettre , parce que du 
moins elles font l’image de ce qu’il y a au monde 
de meilleur, qui efl l’amitié, 8c que ies hommes ne 
pouvant guère compter les uns fur les autres pour 
la réalité , femblent être convenus entr’eux de fe 
contenter des apparences. 

Avec cinq ou fix termes de l’art, 8: rien de plus, 
l’on fe donne pour connailfeur en mufique, en tableaux, 
en bâtimens Sc en bonne chère : l’on croit avoir plus 
de plaifir qu’un autre à entendre , à voir 8c à manger; 

l’on 
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l’on impofe à fes femblables , & l’on fe trompe foi- 
même. 

* La cour n’efl jamais dénuée d’un certain nombre 
de gens , en qui l’ufage du monde , la politelfe ou la 
fortune tiennent lieu d’efprit, 8c fuppléent au mérite. 
Ils favent entrer 8c fortir ; ils fe tirent de la conver- 
fation en ne s’y mêlant point ; ils plaifent à force de 
fe taire , 8c fe rendent importans par un filencc long- 
temps foutenu, ou tout au plus par quelques mono- 
fyllabcs : ils paient de mines, d’une inflexion de voix, 
d’un gefte 8c d’un fourire ; ils n'ont pas , fi je l’ofe 
dire , deux pouces de profondeur ; fi vous les enfoncez, 
vous rencontrez le tuf. 

* Il y a des gens à qui la faveur arrive comme un 
accident , ils en font les premiers furpris 8c conflemés : 
ils fe reconnaiflent enfin , 8c fe trouvent dignes de leur 
étoile ; 8c comme fi la llupidité 8c la fortune étaient 
deux chofes incompatibles , ou qu’il fut impoffible 
d’être heureux 8c fut tout à la fois , ils fe croient de 
l’efprit , ils hafardent , que dis-je ? ils ont la confiance 
de parler en toute rencontre, 8c fur quelque matière 
qui puifle s’offrir, 8c fans nul difeernement des per- 
fonnes qui les écoutent : ajouterai-je qu’ils épouvan- 
tent , ou qu’ils donnent le dernier dégoût par leur 
fatuité 8c par leurs fadaifes ; il efl vrai du moins qu'ils 
déshonorent fans relfource ceux qui ont quelque part 
au hafard de leur élévation. 

* Comment nommerai-je cette forte de gens qui 
ne font fins que pour les fots ? je fais du moins que 
les habiles les confondent avec ceux qu’ils favent 
tromper. 

C’efl avoir fait un grand pas dans la finefle , que 
de faire penfer de foi que l’on n’cfl que médiocrement 
fin. 

La finelfe n’efl ni une trop bonne ni une trop mau- 
vaife qualité ; elle flotte entre le vice 8c la vertu : il n’y 
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a point de rencontre où elle ne puifFe , &: peut-être , 
où elle ne doive être fuppleée par la prudence. 

La finefle eft l’occafion prochaine de la fourberie ; 
de l’une à l'autre le pas cil glillant : le menfonge fcul 
en fait la différence ; fi on l’ajoute à la finefle, c’eft 
fourberie. 

Avec les gens qui par finefle écoutent tout , & 
parlent peu , parlez encore moins ; ou fi vous parlez 
beaucoup, dites peu de chofe. 

* Vous dépendez dans une affaire qui eft jufle & 
importante du confentement de deux perfonnes. 
L’un vous dit , j’y donne les mains pourvu qu’un tel 
y condefccnde , 8 c ce tel y condcfcend & ne délire 
plus que d’être aflùré des intentions de l’autre : 
cependant rien n’avance; les. mois, les années s’écou- 
lent inutilement. Je m’y perds, dites-vous, & je n’y 
comprends rien ; il ne s’agit que de faire qu’ils s’abou- 
chent, & qu’ils le parlent. Je vous dis, moi, que j’y 
vois clair Se que j’y comprends tout ; ils fe font 
parlés. 

* Il me femble que qui follicite pour les autres 
a la confiance d’un homme qui demande juftice; 8 c 
qu’en parlant ou en agiflant pouT foi -même on a 
l’embarras & la pudeur de celui qui demande grâce. 

* Si l’on ne fe précautionne à la cour contre les 
pièges que l’on y tend fans ceffe pour faire tomber 
dans le ridicule, l’on eft étonné avec tout fon cfprit 
de fe trouver la dupe de plus fois que loi. 

* Il y a quelques rencontres dans la vie , où la 
vérité & la {implicite font le meilleur manège du 
monde. 

* Etes-vous en faveur, tout manège eft bon, vous 
ne faites point de fautes , tous les chemins vous 
mènent au terme ; autrement , tout eft faute , rien n’cft 
utile, il n’y a point de fentier qui ne vous égare. 

Un homme qui a vécu dans l’intrigue un certain 
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temps ne peut plus s’en palTer; toute autre vie pour 
lui efl languiffantc. 

* il faut avoir de l’efprit pour être homme de 
cabale : l'on peut cependant en avoir à un certain 
point , tjuc l'on efl au-deflus de l’intrigue Sc de la 
cabale, & que l’on ne faurait s’y aflujettir; l’on va 
alors à une grande fortune ou à une haute réputation 
par d'autres chemins. 

* Avec un cfprit fublime , une doflrinc univerfelle, 
une probité à toute épreuve , Sc un mérite très- 
accompli n’appréhendez pas , ô Arijlide , de tomber 
à la cour, ou de perdre la faveur des grands , pendant 
tout le temps cju’ils auront befoin de vous. 

* Qu’un favori s’oblerve de fort près ; car s’il me 
fait moins attendre dans fon antichambre qu’à l’or- 
dinaire, s'il a le vifage plus ouvert, s’il fronce moins 
le fourcil , s’il m’écoute plus volontiers 8c s’il me 
reconduit un peu plus loin , je penferai qu’il com- 
mence à tomber, 8c je penferai vrai. 

* L'homme a bien peu de rcffources dans foi-même, 
puifqu’il lui faut une difgrâcc, une mortification, pour 
le rendre plus humain, plus traitable, moins féroce, 
plus honnête-homme. 

* L’on contemple dans les cours de certaines gens, 
8c l’on voit bienàlcurdifcours8càtoute leur conduite 
qu’ils ne fongent ni à leurs grands-pères , ni à leurs 
petits-fils. Le préfent cil pour eux; ils n’en jouiflent 
pas , ils en abulent. 

* Slraton efl né fous deux étoiles ; malheureux , 
heureux dans le même degré. Sa vie efl un roman ; 
non , il lui manque le vrailemblable. Il n’a point eu 
d’aventures , il a eu de beaux fonges , il en a eu de 
mauvais ; que dis-je? on ne rêve point comme il a 
vécu. Pcrfonnc n’a tiré d’une deflinée plus qu’il a fait : 
l’extrême 8c le médiocre lui font connus; il a brille , il a. 
fouftert , il a mené une vie commune : rien ne lui elt 
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échappé. Il s’eft fait valoir par des vertus qu’il aflurait 
fort îërieufement qui étaient en lui : il a dit de foi, 
J'ai de l'ejpril ,fai du courage, 8c tous ont dit après 
lui , Il a de l'ejprit , il a du courage. Il a exercé dans 
l'une 8c l'autre fortune le génie du courtifan, qui a 
dit de lui plus de bien , peut-être , 8c plus de mal qu’il 
n’y en avait. Le j oli , l’aimable , le rare , le merveilleux, 
l’héroïque ont été employés à fon éloge , 8c tout le 
contraire a fervi depuis pour le ravaler ; caiaAère 
équivoque , mêlé , enveloppé , une énigme , une 
queflion prefqu’indécife. 

* La faveur met l'homme au-dclïus de fes égaux, 
Sc fa chute au-delTous. 

* Celui qui un beau jour fait renoncer fermement, 
ou à un gTand nom , ou à une grande autorité , ou 
à une grande fortune , fe délivre en un moment de 
bien des peines , de bien des veilles , & quelquefois de 
bien des crimes. 

* Dans cent ans le monde fubfiflera encore en 
fon entier ; ce fera le même théâtre 8c les mêmes déco- 
rations ; ce ne feront plus les mêmes aélcurs. Tout 
ce qui fe réjouit fur une grâce reçue , ou ce qui 
s’attrifte 8c fe défefpère fur un refus , tous auront 
difparu de deffus la fcène. Il s’avance déjà fur le 
théâtre d’autres hommes qui vont jouer dans une 
même pièce les mêmes rôles , ils s’évanouiront à leur 
tour, 8c ceux qui ne font pas encore un jour ne 
feront plus ; de nouveaux afteurs ont pris leur place : 
quel fond à faire fur un perfonnage de comédie ! 

* Qui a vu la cour a vu du monde ce qui efl le 
plus beau , le plus fpécicux 8c le plus orné : qui méprife 
la cour, après l’avoir vue , méprife le monde. 

La ville dégoûte de la province : la cour détrompe 
de la ville , 8c guérit de la cour. 

Un efprit fain puife à la cour le goût de la folitude 
8c de la retraite. 
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C H A PITRE IX. 

Des grands. 

-La prévention du peuple en faveur des grands eft 
fi aveugle , 8c l'entêtement pour leur gefle , leur vifage, 
leur ton de voix 8c leurs manières , fi général que s’ils 
s’avifaient d’être bons , cela irait à l'idolâtrie. 

* Si vous êtes né vicieux , ô Théagène , je vous 
plains ; fi vous le devenez par faiblelTe pour ceux 
qui ont intérêt que vouslcfoyez, qui ont juré entr’eux 
de vous corrompre, 8c qui fe vantent déjà de pouvoir 
y réulfir, fouffrez que je vous méprife. Mais fi vous 
êtes fage , tempérant , modelle , civil , généreux , 
reconnailfant , laborieux, d’un rang d’ailleurs 8c d’une 
naiffance à donner des exemples plutôt qu’à les 
prendre d’autrui , 8c à faire les règles plutôt qu’à les 
recevoir , convenez , avec cette forte de gens , de fuivre 
par complaifance leurs dérèglemens , leurs vices 8c 
leur folie , quand ils auront , par la déférence qu’ils 
vous doivent, exercé toutes les vertus que vous ché- 
rifiez : ironie forte , mais utile , très-propre à mettre 
vos moeurs en fureté, à renverfer tous leurs projets, 
8c à les jeter dans le parti de continuer d’être ce qu’ils 
font , 8c de vous laifler tel que vous êtes. 

L’avantage des grands fur les autres hommes efl 
immenfe par un endroit. Je leur cède leur bonne 
chère , leurs riches amcublemens , leurs chiens , leurs 
chevaux, leurs finges, leurs nains, leurs fous 8c leurs 
flatteurs ; mais je leur envie le bonheur d’avoir à 
leur fervice des gens qui les égalent par le cœur 8c 
par l’efprit , Sc qui les pafTcnt quelquefois. 

% * Les grands fe piquent d’ouvrir une allée dans 

une forêt , de foutenir des terres par de longues 
murailles , de dorer des plafonds , de faire venir dix 

Q 3 


Digitized by Google 



246 Des grands. 

pouces d'eau , de meubler une orangerie ; mais de 
rendre un coeur content , de combler une ame de 
joie, de prévenir d’extrêmes befoins ou d’y remédier, 
leur curiofité ne s'étend point julquc là. 

• * On demande fi , en comparant cnfemble les 
différentes conditions des hommes , leurs peines , 
leurs avantages , on n’y remarquerait pas un mélange 
ou une efpéce de compenfation de. bien Sc de mal , 
qui établirait entr’elles l’égalité , ou qui ferait du 
moins que l’un ne ferait guère plus defirable que 
l’autre. Celui qui cft puiffant , riche , & à qui il ne 
manque rien , peut former cette queflion ; mais il faut 
que ce foit un homme pauvre qui la décide. 

Il ne laifTe pas d’y avoir comme un charme attaché 
à chacune des di (ferentes conditions , 8c qui y demeure , 
jufqu’à ce que la inifére l’en ait ôté. Ainfi les grands 
fe plaifent dans l’excès, Sc les petits aiment la modé- 
ration : ceux-là ont le goût de dominer Sc de com- 
mander, Sc ceux-ci fentent du plaifir, Sc même de 
la vanité à les fervir Sc à leur obéir. Les grands font 
entourés , falués , rcfpeélés ; les petits entourent , 
faluent , fe profternent , Sc tous font contens. 

* Il coûte fi peu aux grands à ne donner que des 
paroles, Sc leur condition les difpenfc fi fort de tenir 
les belles promelfes qu’ils vous ont faites , que c’cft 
modeflie à eux de ne promettre pas encore plus 
largement. 

* Il elt vieux Sc ufé , dit un gTand , il s’cll crevé 
à me fuivre; qu’en faire? Un autre plus jeune enlève 
fes efpérances , Sc obtient le polie qu’on ne refufe à 
ce malheureux que parce qu’il l’a trop mérité. 

* Je ne fais , dites-vous avec un air froid Sc dédai- 
gneux, Philante a du mérite, de l’cfprit , de l’agrément, 
de l’cxaélitude fur fon devoir , de la fidélité Sc de t 
l’attachement pour fon maître , Sc il en ell médiocre- 
ment confidéré , il ne plaît pas , il n’cft pas goûté : 
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expliquez-vous, efl-ce Philantc , ou le grand qu’il fert, 
que vous condamnez ? 

* Il cil fouvent plus utile de quitter les grands 
que de s’en plaindre. 

Qui peut dire pourquoi quelques-uns ont le gros 
lot, ou quelques autres la faveur des grands ? 

* Les grands font fi heureux qu'ils n’effuient pas 
même dans toute leur vie l’inconvénient de regretter 
la perte de leurs meilleurs fervitejjrs , ou des perfonnes 
illuflres dans leur genre, dont ils ont tiré le plus de 
plaifir 8c le plus d’utilité. La première chofe que la 
flatterie fait faire après la mort de ces hommes uni- 
ques, Sc qui 11 e fe réparent point, efl: de leur fuppofer 
des endroits faibles , dont elle prétend que ceux qui 
leur fuccèdcnt font très - exempts ; elle allure que 
l’un avec toute la capacité Sc toutes les lumières de 
l’autre , dont il prend la place , n’en a point les défauts, 
8c ce flyle fert aux princes à fe confoler du grand 8c 
de l’excellent par le médiocre. 

* Les grands dédaignent les gens d’efprit qui n’ont 
que de l’cfprit ; les gens d’efprit méprifent les grands 
qui n’ont que de la grandeur ; les gens de bien plai- 
gnent les uns Sc les autres , qui ont ou de la grandeur 
ou de l’efprit fans nulle vertu. 

* Quand je vois d’urie part auprès des grands , à 
leur table , 8c quelquefois dans leur familiarité , de 
ces hommes alertes , empreflés , intrigaris, aventuriers, 
efprits dangereux 8c nuifibles’, 8c que je confidère 
d’autre part quelle peine ont les perfonnes de mérite 
à en approcher, je ne fuis pas toujours difpofé à 
croire que les médians foient foufferts par intérêt , 
ou que les gens de bien foient regardés comme inu- 
tiles ; je trouve plus mon compte à me confirmer 
dans cette penféc , que grandeur 8c difeernement font 
deux chofcs différentes , 8c l’amour pour la vertu Sc 
pour les vertueux une troifième chofe. 

Q 4 
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* Lucile aime mieux ufer fa vie à fc faire fupporter 
de quelques grands que d'être réduit à vivre fami- 
lièrement avec les égaux. 

La régie de voir de plus grands que foi doit avoir 
fes reftriftions ; il faut quelquefois d’étranges talens 
pour la réduire en pratique. 

* Quelle eft l'incurable maladie àcThéophile ? elle 
lui dure depuis plus de trente années , il ne guérit 
point, il a voulu, il veut Sc il voudra gouverner les 
grands; la mort feule lui ôtera avec la vie cette foif 
d’empire & d’afeendant fur les efprits : cfl-ce en lui 
zcle du prochain ? eft-ce habitude ? elt-ce une excef- 
five opinion de foi-même ? Il n’y a point de palais où 
il ne s’infinue ; ce n’efl pas au milieu d’une chambre 
qu’il s’arrête, il paflc à une embrafure ou au cabinet; 
on attend qu’il ait parlé, 8c long-temps 8c avec aélion, 
pour avoir audience , pour être vu. Il entre dans le 
fecret des familles, il eft de quelque chofe dans tout 
ce qui leur arrive de trille ou d’avantageux ; il pré- 
vient , il s'offre , il fe fait de fête , il faut l’admettre. 
Ce n’eft pas affez pour remplir fon temps ou fon 
ambition que le foin de dix mille âmes dont il répond 
à Dieu comme de la ficnne propre , il y en a d’un plus 
haut rang 8c d’une plus grande diftinélion dont il ne 
doit aucun compte , 8c dont il fe charge plus volon- 
tiers. Il écoute , il veille fur tout ce qui peut fervir 
de pâture à fon efprit , d’intrigue , de médiation ou 
de manège : à peine un grand eft-il débarqué qu’il 
l’empoigne 8c s’en faifit ; on entend plutôt dire à 
Théophile qu’il le gouverne qu’on n’a pu foupçonner 
qu’il penfait à le gouverner. 

* Une froideur ou une incivilité qui vient de 
ceux qui font au-deffus de nous, nous les fait haïr; 
mais un falut ou un fourire nous les réconcilie. 

* Il y a des hommes fuperbes que l’élévation de 
leurs rivaux humilie 8c apprivoife ; ils en viennent 
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par cette difgrâce jufqu’à rendre le falut : mais le 
temps , qui adoucit toutes chofes , les remet enfin 
dans leur naturel. 

* Le mépris que les grands ont pour le peuple 
les rendindifferens fur les flatteries ou fur les louanges 
qu’ils en reçoivent , 8c tempère leur vanité : de même 
les princes loués fans fin 8c fans relâche des grands 
ou des courtifans en feraient plus vains , s’ils cfti- 
maient davantage ceux qui les louent. 

* Les grands croient être feuls parfaits, n’admet- 
tent qu’à peine dans les autres hommes la droiture 
d’efprit , l'habileté , la délicateffc , 8c s’emparent de ces 
riches taiens , comme de chofes dues à leur naiflance. 
C’eft cependant en eux une erreur grofïicrc de fc 
nourrir de fi fauffes préventions : ce qu’il y a jamais 
eu de mieux penfé, de mieux dit, de mieux écrit, 8c 
peut-être d’une conduite plus délicate , ne nous eft 
pas toujours venu de leur fond. Ils ont de grands 
domaines , 8c une longue fuite d’ancêtres , cela ne leur 
peut être conteflé. 

* Avez- vous de l’efprit , de la grandeur , de l’ha- 
bileté , du goût , du difeernement ? en croirai-je la 
prévention 8c la flatterie qui publient hardiment 
votre mérite ? elles me font fufpeéles , je les réeufe. 
Me laifTcrai-je éblouir par un air de capacité ou de 
hauteur , qui vous met au-deffus de tout ce qui 
fe fait, de ce qui fe dit 8c de ce qui s’écrit, qui vous 
rend fec fur les louanges, 8c empêche qu’on ne puifTe 
arracher de vous la moindre approbation ? je conclus 
de là plus naturellement que vous avez de la faveur, 
du crédit 8c de grandes richeffes. Quel moyen de vous 
définir , Téléphon ? on n’approche de vous que comme 
du feu , 8c dans une certaine diftance ; 8c il faudrait 
vous développer, vous manier , vous confronter avec 
vos pareils pour porter de vous un jugement fain 
8c raifonnable. Votre homme de confiance , qui cil 



2.5 o Des grands. 

dans votre familiarité , dont vous prenez confeil , 
pour qui vous quittez Socrate Arijlide , avec qui vous 
riez, & qui rit plus haut que vous , Dave enfin m’ell 
très-connu ; ferait-ceaffez pour vous bien connaître? 

* 11 y en a de tels que s’ils pouvaient connaître 
leurs fubalterncs 8c fe connaître eux -mêmes , ils 
auraient honte de primer. 

* S'il y a peu d'excellens orateurs , y a-t-il bien 
des gens qui puilTent les entendre ? s'il n’y a pas 
affez de bons écrivains, où font ceux qui favent lire ? 
De même on s'eft toujours plaint du petit nombre 
de perfonnes capables de conleillcr les rois, Sc de les 
aider dans l'adminillration de leurs affaires. Mais 
s’ils naiffent enfin ces hommes habiles 8c intelligcns, 
s’ils agiiïcnt félon leurs vues 8c leurs lumières, font- 
ils aimés , font-ils eftimés autant qu’ils le méritent ? 
font-ils loués de ce qu’ils penfent jlc de ce qu'ils font 
pour la patrie? Ils vivent, il fuffit : on les cenfure 
s’ils échouent , Sc on les envie s’ils réuHificnt. Blâmons 
le peuple où il ferait ridicule de vouloir l’excufcr : 
fon chagrin 8c fa jaloufic, regardés des grands ou des 
puiflans comme inévitables , les ont conduits infen- 
fiblcmcnt à le compter pour rien , 8c à négliger fes 
fuffrages dans toutes leurs cnticpriles , à s’en faire 
même une règle de politique. 

Les petits le haïlTent les uns les autres , lorfqu’ils 
fc nuifent réciproquement. Les grands font odieux 
aux petits par le mal qu’ils leur font, 8c par tout le 
bien qu’ils ne leur font pas : ils leur font rclponfables 
de leur obfcurité , de leur pauvreté 8c de leur infor- 
tune, ou du moins ils leur paraiffent tels. 

* C'eft déjà trop d'avoir avec le peuple une même 
religion Sc un même dieu ; quel moyen encore de 
s’appeler Pierre , Jean , Jacques, comme le marchand 
ou le laboureur. Evitons d’avoir rien de commun 
avec la multitude ; affedons au contraire toutes les 
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diftinétions qui nous en féparent : qu'elle s'approprie 
les douze apôtres, leurs difciples, les premiers martyrs; 
( tels gens , tels patrons ) qu’elle voie avec plaifir 
revenir toutes les années ce jour particulier que 
chacun célèbre comme la fête. Pour nous autres 
grands , ayons recours aux noms profanes , fefons- 
nous baptifer fous ceux A'Annibal , de Cijar Sc de 
Pompée , c’étaient de grands-hommes ; fous celui de 
Lucrèce , c’était une illullre romaine ; fous ceux de 
Renaud , de Roger , à' Olivier 8c de Tancrède , c’étaient 
des paladins , 8c le roman n’a point de héros plus 
merveilleux ; fotls ceux d 'Hector, à' Achille, d' Hercule , 
tous demi -dieux ; fous ceux même de Phébus &: de 
Diane ; 8c qui nous empêchera de nous faire nommer 
Jupiter , ou Mercure , ou Vénus , ou Adonis ? 

* Pendant que les grands négligent de rien connaî- 
tre, je ne dis pas feulement aux intérêts des princes 
Sc aux affaires publiques, mais à leurs propres affaires, 
qu’ils ignorent l’économie 8c la fcience d’un père de 
famille, 8c qu’ils fe louent eux-mêmes de cette igno- 
rance ; qu’ils fe laiffênt appauvrir 8c maîtrifer par des 
intendans ; qu’ils fe contentent d’être gourmets ou 
coteaux, d’aller chez Thàis ou chez Phrynè , de parler 
de la meute 8c de la vieille meute , de dire combien il 
y a de portes de Paris à Befançon ou à Philisbourg: 
des citoyens s’inftruifcnt du dedans 8c du dehors 
d'un royaume, étudient le gouvernement, deviennent 
fins 8c politiques , favent le fort 8c le faible de tout un 
Etat, fongent à fe mieux placer, fe placent, s'élèvent, 
deviennent puiffans, foulagent le prince d’une partie 
des foins publics. Les grands qui les dédaignaient 
les révèrent ; heureux s’ils deviennent leurs gendres ! 

• * Si je compare enfemble les deux conditions des 
hommes les plus oppofées , je veux dire les grands 
avec le peuple , ce dernier me paraît content du 
néccffaire , 8c les autres font inquiets 8c pauvres avec 
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le fuperflu. Un homme du peuple ne faurait faire 
aucun mal ; un grand ne veut faire aucun bien , Se 
efl capable de grands maux : l'un ne fc forme Se ne 
s’exerce que dans les chofcs qui font utiles, l'autre y 
joint les pcrnicicufes : là fc montre ingénument la 
grolficreté 8c la franchifc ; ici fe cache une fève ma- 
ligne 8c corrompue fous l’écorce de la politeffe : le 
peuple n'a guère d’cfprit , 8c les grands n’ont point 
d’ame : celui-là a un bon fond 8c n'a point de dehors , 
ceux-ci n’ont que des dehors 8c qu’une fimple fuper- 
fïcie. Faut-il opter ? je ne balance pas , je veux être 
peuple. 

* Quelque profonds que foient les grands de la 
cour , 8c quelque art qu’ils aient pour paraître ce 
qu’ils ne font pas, S c pour ne point paraître ce qu’ils 
font , ils ne peuvent cacher leur malignité , leur 
extrême pente à rire aux dépens d’autrui 8c à jeter 
du ridicule- fouvent où il n’y en peut avoir; ces beaux 
talcns fe découvrent en eux du premier coup d’oeil , 
admirables , fans doute , pour envelopper une dupe, 
Sc rendre fot celui qui l’efl déjà , mais encore plus 
propres à leur ôter tout le plaifir qu’ils pourraient tirer 
d’un homme d’cfprit , qui faurait fe tourner 8c fc plier 
en mille manières agréables 8c réjouilTantcs, fi le dan- 
gereux caraélère du courtifan ne l’engageait pas à 
une fort grande retenue. Il lui oppofe un caraélère 
férieux dans lequel il fe retranche ; 8c il fait fi bien 
que les railleurs avec des intentions fi mauvaifes 
manquent d’occafions de fe jouer de lui. 

* Les aifes de la vie, l’abondance , le calme d’une 
grande profpérité font que les princes ont de la joie 
de refie pour rire d’un nain , d’un finge , d’un imbé- 
cille 8c d’un mauvais conte : les gens moins heureux 
ne rient qu’à propos. 

* Un grand aime la Champagne , abhorre la Brie ; 
il s’enivre de meilleur vin que l’homme du peuple : 
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feule différence que la crapule laiflc entre les condi- 
tions les plus difproportionnécs , entre le feigneur & 
l’eftafier. 

* Il femblc d’abord qu’il entre dans les plaifirs 
des princes un peu de celui d’incommoder les autres: 
mais non, les princes reflcmblcnt aux hommes ;■ ils 
fongent à eux-mêmes , fuivent leur goût, leurs paf- 
fions , leur commodité : cela efl naturel. 

* 11 femblc que la première règle des compagnies , 
des gens en place, ou des pui flans , efl de donner 
à ceux qui dépendent d’eux pour le befoin de 
leurs affaires toutes les traverfes qu’ils en peuvent 
craindre. 

* Si un gTand a quelque degré de bonheur fur les 
autres hommes, je ne devine pas lequel, fi ce n’efl 
peut-être de fe trouver fou vent dans le pouvoir & dans 
l’occafion de faire plailir ; Sc fi elle naît , cette conjonc- 
ture , il femble qu’il doive s’en fervir : fi c’efl en faveur 
d’un homme de bien , il doit appréhender qu’elle ne 
lui échappe; mais comme c’efl en une chofe jufle, 
il doit prévenir la follicitation , 8c n’être vu que pour 
être remercié ; 8c C elle efl facile, il ne doit pas même 
la lui faire valoir ; s’il la lui refufe , je les plains tous 
deux. 

* Il y a des hommes nés inacccffibles , 8c ce font 
précifément ceux de qui les autres ont befoin , de qui 
ils dépendent ; ils ne font jamais que fur un pied : 
mobiles comme le mercure, ils pirouettent, ils gefli- 
culent , ils crient , ils s’agitent ; femblables à ces figures 
de carton qui fervent de montre à une fête publique , 
ils jettent feu 8c flamme, tonnent 8c foudroient , on 
n’en approche pas , jufqu’à ce que venant à s’éteindre, 
ils tombent , 8c par leur chute deviennent traitables, 
mais inutiles. 

* Le fuiffe , le valet de chambre , l’homme de 
livrée , s’ils n’ont plus d’efprit que ne porte leur 
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condition , ne jugent- plus d’eux-mêmes par leur 
première bafleflc , mais par l'élévation & la fortune 
des gens qu’ils fervent , 8e mettent tous ceux qui 
entrent par leur porte Se montent leur efcalier indif- 
féremment au-delfous d’eux 8e de leurs maîtres : 
tant il cft vrai qu’on cfl deftiné à fouffrir des grands 
& de ce qui leur appartient. 

* Un homme en place doit aimer fon prince , fa 
femme, fes enfans , 8e après eux les gens d’efprit; il 
les doit adopter , il doit s'en fournir 8e n’en jamais 
manquer. Il ne faurait payer , je ne dis pas de trop 
depenfions Se de bienfaits , mais de trop de familiarité 
& de carelfes, les fecours 8e les fervices qu’il en tire , 
même fans le lavoir. Quels petits bruits ne difhpent-ils 
pas ! quelles hifloires ne réduifent-ils pas à la fable 
8e à la fiétion ! Ne favent-ils pas juftifier les mauvais 
luccès par les bonnes intentions , prouver la bonté 
d un deffein 8c la juflelfe des mefures par le bonheur 
des événemens, s’élever contre la malignité 8c l’envie, 
pour accorder à de bonnes entreprifes de meilleurs 
motifs , donner des explications favorables à des 
apparences qui étaient mauvailes, détourner les petits 
defauts, ne montrer que les vertus 8e les mettre dans 
leur jour, femer en mille occafions des faits 8e des 
details qui fuient avantageux , 8e tourner le ris 8c la 
moquerie contre ceux qui oferaient en douter , ou 
avancer des faits contraires ? Je fais que les grands 
ont pour maxime de laiirer parler 8c de continuer 
d'agir ; mais je fais auffi qu'il leur arrive en plufieurs 
rencontres que laifler dire les empêche de faire. 

* Sentir le mérite, 8c quand il eft une fois corlnu, 
le bien traiter ; deux grandes démarches à faire tout 
de fuite , 8e dont la plupart des grands font fort 
incapables. 

* Tu es grand, tu es puihant, ce n’efl pas afTez ; 
fais que je t’eflirae , afin que je fois trifle d'être 
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déchu de tes bonnes grâces , ou de n’avoir pu les 
acquérir. 

* Vous dites d’un grand ou d’un homme en place 
qu’il eft prévenant, officieux, qu'il aime à faire plailir , 
8c vous le confirmez par un long détail de ce qu’il a 
fait en une affaire où il a fu que vous preniez intérêt. 
Je vous entends , on va pour vous au-devant de la 
follicitation , vous avez du crédit , vous êtes connu 
du miniflre , vous êtes bien avec les puiffances : 
défiricz-vous que je luffe autre chofe ? 

Quelqu'un vous dit je me plains d'un tel, il ejl Jier 
depuis Jon élévation , il me dédaigne , il ne me connaît plus, 
'je nai pas pour moi , lui répondez-vous , Jujel de m'en 
plaindre ; au contraire , je ni en loue fort , <b il me femble 
même qu'il ell ajfet civil. Je crois encore vous entendre ; 
vous voulez qu’on fâche qu'un homme en place a de 
l'attention pour vous , 8c qu’il vous démêle dans 
l’antichambre entre mille honnêtes gens de qui il 
détourne fes yeux , de peur de tomber dans l’incon- 
vénient de leur rendre le falut ou de leur fourire. 

Se louer de quelqu’un , fe louer d’un grand, phrafe 
délicate dans fon origine , 8c qui fignifie fans doute 
fe louer foi-même , en difant d’un grand tout le 
bien qu’il nous a fait , ou qu'il n'a pas longé à nous 
faire. 

On loue les grands pour marquer qu'on les voit 
de près , rarement par eflimc ou par gratitude ; on 
ne connaît pas fouvent ceux que l'on loue. La vanité 
ou la légèreté l'emporte quelquefois fur le reffen- 
timent : on eft mal content d'eux , & on les loue. 

* S’il eft périlleux de tremper dans une affaire 
fufpecle , il l’efl encore davantage de s’y trouver 
complice d’un grand : il s'en tire , 8c vous laifTe payer 
doublement, pour lui 8c pour vous. 

* Le prince n'a point afTez de toute fa fortune 
pour payer une baffe complailance , fi l’on en juge 
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par tout ce que celui qu’il veut récompenfcr y amis 
du fien ; 8c il n’a pas trop de toute fa puiffance pour 
le punir , s’il mefure fa vengeance au tort qu’il en 
a reçu. 

* La nobleffe expofe fa vie pour le falut de l'Etat 
Sc pour la gloire du fouverain ; le magiftrat déchargé 
le prince d’une partie du foin de juger les peuples : 
voilà de part & d'autre des fondions biens fublimcs, 
Sc d’une mervcillcufe utilité ; les hommes ne font 
guère capables de plus grandes chofes , 8c je ne fais 
d où la robe 8c l’épée ont puilé de quoi fe méprifer 
réciproquement. 

* S’il efl vrai qu’un grand donne plus à la fortune 
lorfqu’il ha farde une vie deflinéc à couler dans les 
ris , le plaifir 8c l’abondance , qu’un particulier qui 
ne rifque que des jours qui font miferables, il faut 
avouer aulh qu’il a un tout autre dédommagement , 
qui cft la gloire 8c la haute réputation. Le loldat ne 
fent pas qu'il eft inconnu : il meurt obfcur 8c dans 
la foule ; il vivait de meme , à la vérité , mais il vivait , 
& c’clt l’une des fources du défaut de courage dans 
les conditions baffes Sc fcrviles. Ceux, au contraire, 
que la naiffancc démêle d'avec le peuple , 8c expofe 
aux yeux des hommes, à leur cenfure 8c à leurs éloges, 
font même capables de fortir par effort de leur tem- 
pérament , s’il ne les portait pas à la vertu ; 8c cette 
difpofition de coeur 8c d’efprit , qui paffe des aïeuls 
par les pères dans leurs defeendans , cft cette bravoure 
lï familière aux perfonnes nobles , 8c peut-être la 
nobleffc même. 

Jctcz-moi dans les troupes commeun fimple foldat, 
je fuis Therfilt : mettez-moi à la tête d’une armée dont 
j’aie à répondre à toute l’Europe, je fuis Achille. 

* Les princes , fans autre fcience ni autre règle , 
ont un goût de comparaifon : ils font nés 8c élevés 
au milieu 8c comme dans le centre des meilleures 

chofes , 
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chofes, à quoi ils rapportent ce qu’ils lifent. ce qu’ils 
voient 8c ce qu’ils entendent. Tout ce qui s’éloigne 
trop de Lulli , de Racine 8c de le Brun cfl condamné. 

* Ne parler aux jeunes princes que du foin de 
leur rang efl un excès de précaution , lorfque toute 
une cour met Ion devoir 8c une partie de 1a politeffe 
à les rcfpeèler , Sc qu'ils font bien moins fujets à 
ignorer aucun des égards dus à leur nailfancc qu’à 
confondre les perfonnes, 8c les traiter indifféremment 
8c fans diftinclion des conditions 8c des titres. Ils ont 
une fierté naturelle qu’ils retrouvent dans les occafions; 
il ne leur faut de leçons que pour la régler, que pour 
leurinfpirer la bonté, l'honnêteté Sc l’efpiit de dilcer- 
nement. 

* C’eft une pure hypocrifie à un homme d’une 
certaine élévation, de ne pas prendre d'abord le rang 
qui lui efl dû, 8c que tout le monde lui cède. Il ne 
lui coûte rien d’être modefte , de fe mêler dans la 
multitude qui va s’ouvrir pour lui, de prendre dans 
une affemblée une dernière place , afin que tous l’y 
voient 8c s’emprefTent de l’en ôter. La modeflic efl d’une 
pratique plus amère aux hommes d'une condition 
ordinaire : s’ils fe jettent dans la foule, on les écrafe; 
s’ils choiGlTent un po fie incommode , il leur demeure. 

* Arijlarque fe tranfporte dans la place avec un 
héraut 8c un trompette; celui-ci commence, toute la 
multitude accourt 8c fe rafTemble. Ecoutez , peuple , 
dit le héraut, foyez attentifs, filence, filence, Arif- 
tarque que vous voyez prèjcnt doit faire demain une bonne 
action. Je dirai plus fimplement 8c fans figure , quel- 
qu'un fait bien ; veut-il faire mieux ? que je ne fâche 
pas qu’il fait bien, ou que je ne le Soupçonne pas du 
moins de me l’avoir appris. 

* Les meilleures aèlions s’altèrent 8c s’affaibliffent 
par la manière dont on les fait , 8c laifTent même 
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douter des intentions. Celui qui protège ou qui loue 
la vertu pour la vertu , qui corrige ou qui blâme le 
vice à caufe du vice , agit Amplement , naturellement, 
fans aucun tour , fans nulle fingularité , fans fafte , 
fans affeélation : il n’ufe point de réponfes graves 8c 
fententieufes, encore moins de traits piquans 8c fati- 
riques : ce n'efl jamais une fcène qu’il joue pour le 
public , c’eft un bon exemple qu’il donne , Sc un 
devoir dont il s’acquitte ; il ne fournit rien aux vifites 
des femmes , ni au cabinet , (a) ni aux nouvelliftes ; 
il ne donne point à un homme agréable la matière 
d'un joli conte. Le bien qu'il vient de faire eft un 
peu moins fu à la vérité ; mais il a fait ce bien , que 
voudrait-il davantage ? 

* Les grands ne doivent point aimer les premiers 
temps , ils ne leur font point favorables ; il eft trifte 
pour eux d’y voir que nous fortions tous du frère 8c 
de la focur. Les hommes compofent enfcmble une 
meme famille ; il n’y a que le plus ou le moins dans 
le degré de parenté. 

* Théognis eft recherché dans fon ajuftement , 8c 
il fort paré comme une femme : il n’ell pas hors de 
fa maifon qu’il a déjà ajufté fes yeux Sc fon vifage, 
afin que ce foit une chofc faite quand il fera dans le 
public , qu’il y parailfe tout concerté, que ceux qui 
paflent le trouvent déjà gTacieux 8c leur fouriant, 8c 
que nul ne lui échappe. Marche-t-il dans les falles, 
il fc tourne à droite où il y. a un grand monde , 8c à 
gauche où il n'y a perfonne, il falue ceux qui y font 
8c ceux qui n’y font pas. Il cmbralTc un homme qu’il 
trouve fous fa main ; il lui preffe la tête contre fa 
poitrine ; il demande enfuite qui eft celui qu’il a 
embrafté. Quelqu'un a befoin de lui dans une affaire 

(a) Rendez -vou* À Paris de quelque* honnêtes gens pour la 
convcriaiion. 
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qni eft facile , il va le trouver , lui fait fa prière. 
Théognis l’écoute favorablement ; il eft ravi de lui être 
bon à quelque chofe ; il le conjure de faire naître des 
occalions de lui rendre fervice ; 8c comme celui-ci 
infifte fur fon affaire, il lui dit qu'il ne la fera point; 
il le prie de fe mettre en fa place; il l’en fait juge: 
le client fort reconduit , carefle , confus , prefque 
content d’être refufé. 

* C’eftavoirunetrès-mauvaifeopinion deshommes, 
8c néanmoins les bien connaître , que de croire dans 
un grand pofte leur impofer par des careffes étudiées , 
par de longs & ftériles embraffemens. 

* Pamphile ne s’entretient pas avec les gens qu’il 
rencontre dans les falles ou dans les cours : fi l'on en 
croit fa gravité 8c l’élévation de fa voix. , il les reçoit , 
leur donne audience , les congédie. Il a des termes 
tout à la fois civils 8c hautains , une honnêteté impé- 
rieufe , 8c qu’il emploie fans difeernement ; il a une 
fauffe grandeur qui l’abailfe , 8c qui embairaffe fort 
ceux qui font fes amis 8c qui ne veulent pas le 
méprifer. 

* Un Pamphile eft plein de lui-même, ne fc perd 
pas de vue , ne fort point de l’idée de fa grandeur , de 
fes alliances, de fa charge, de fa dignité ; il ramaffe, 
pour ainli dire , toutes fes pièces, s’en enveloppe pour 
fe faire valoir : il dit , mon ordre , mon cordon bleu ; il 
l étale ou il le cache par oftentation. Un Pamphile , 
en un mot , veut être grand ; il croit l’être ; il ne l’eft 
pas: il eft d’après un grand. Si quelquefois il fourit 
à un homme du dernier ordre , à un homme d’efprit , 
il choifit fon temps fi jufte qu’il n’eft jamais pris fur 
le lait; aufli la rougeur lui monterait-elle au vifage, 
s il était roalheureufement furpris dans la moindre 
familiarité avec quelqu'un qui n’eft ni opulent , ni 
puiflant , ni ami d’un miniftre , ni fon allié, ni fon 
domeftique. Il eft févère 8c inexorable à qui n’a point 
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encore fait fa fortune : il vous aperçoit un jour dans 
une galerie, 8c il vous fuit ; 8c le lendemain , s’il vous 
trouve en un endroit moins public, ou s'il efl public, 
en la compagnie d’un grand , il prend courage , il 
vient à vous , 8c il vous dit : Vous ne Jefiex pas hier 
femblant de nous voir. Tantôt il vous quitte brufqueinent 
pour joindre un feigneur ou un premier commis , 
8c tantôt s’il les trouve avec vous en converfation , il 
vous coupe 8c vous les enlève. Vous l'abordez une 
autre fois, Sc il ne s'arrête pas ; il fe fait fuivre, vous 
parlefthaut que c’ellunc Icènepourccuxquipaffent; 
au (Ti les Pamphiles font-ils toujours comme fur un 
théâtre , gens nourris dans le faux , qui ne haïflent 
lien tant que d’être naturels , vrais perfonnages de 
comédie , des Floridors , des Mondons. 

On ne tarit point fur les Pamphiles ; ils font bas 8c 
timides devant les princes 8c les miniflres ; pleins de 
hauteur 8c de confiance avec ceux qui n’ont que de 
la vertu ; muets 8c embarralTés avec les favans ; vifs , 
hardis 8c decififs avec ceux qui ne favent rien. Ils 
parlent de guerre à un homme de robe , 8c de politique 
à un financier ; ils favent l’hiftoire avec les femmes ; 
ils font poètes avec un doêleur, 8c géomètres avec un 
poète. De maximes ils ne s’en chargent pas , de prin- 
cipes encore moins ; ils vivent à l’aventure , poulTes 
8c entraînés par le vent de la faveur 8c par l’attrait 
des richelTes. Ils n’ont point d’opinion qui foit à eux, 
qui leur foit propre; ils en empruntent à mefure qu’ils 
.en ont befoin ; 8c celui à qui ils ont recours n’eft 
guère un homme fage, ou habile, ou vertueux: c’eft 
•un homme à la mode. 

* Nous avons pour les grands 8c pour les gens en 
place une jaloufie flérile, ou une haine impuiflante , 
qui ne nous venge point de leur fplendcur 8c de leur 
élévation , 8c qui ne fait qu’ajouter à noue propre 
mifere le poids infupportable du bonheur d’autrui : 
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que faire contre une maladie de lame fi invétérée Se 
fi contagicufe ? Contentons-nous de peu , 8c de moins 
encore s’il eft poffible ; fâchons perdre dans l'occafion, 
la recette eft infaillible , 8c je confens à l’éprouver : 
j’évite par-là d’apprivoifer un luiffc ou de fléchir un 
commis , d’être repouffé à une porte par la foule 
innombrable de clicns ou de courtifans dont la 
maifon d'un miniftre fe dégorge plufieurs fois le jour, 
de languir dans fa falle d’audience, de lui demander 
en tremblant 8c en balbutiant une chofe jufte , 
d’efliiyer fa gravité , fon ris amer , 8c fon laconijme. 
Alors je ne le hais plus , je ne lui porte plus d’envie ; 
il ne me fait aucune prière , je ne lui en fais pas ; 
nous fommes égaux, fi ce n’eft peut-être qu’il n’cft 
pas tranquille, 8c que je le fuis. 

* Si les grands ont des occafions de nous faire du 
bien, ils en ont rarement la volonté; 8c s’ils défirent 
de nous faire du mal , ils n’en trouvent pas toujours 
les occafions. Ainfi l’on peut être trompé dans l’efpèce 
de culte qu’on leur rend , s’il n’eft fondé que fur 
l’efpérance ou fur la crainte ; 8c une longue vie fe 
termine quelquefois , fans qu’il arrive de dépendre 
d’eux pour le moindre intérêt, ou qu’on leur doive 
fa bonne ou mauvaife fortune. Nous devons les 
honorer parce qu’ils font grands , 8c que nous 
fommes petits , 8c qu’il y en a d’autres plus petits 
que nous , qui nous honorent. 

* A la cour, à la ville, mêmes paffions, mêmes faiblef- 
fes, mêmes pctitclTes, mêmes travers d’cfprit, mêmes 
brouilleries dans les familles 8c entre les proches, mêmes 
envies, mêmes antipathies : par-tout des brus 8c des 
belles-mères , des maris 8c des femmes, des divorces, des 
ruptures 8c de mauvais raccommodemens : par-tout 
des humeurs , des colères , des partialités , des rap- 
ports , Sc ce qu’on appelle de mauvais difeours ; avec 
de bons yeux on voit fans peine la petite ville , la rue 
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St Denis comme tranfportées à Verfailles ou à Fon- 
tainebleau. Ici l'on croit fe haïr avec plus de fierté 8c de 
hauteur. 8c peut-être avec plus de dignité : on fe nuit 
réciproquement avec plus d habileté 8c de finefle; les 
colères font plus éloquentes, 8c l’on fe dit des injures 
plus poliment 8c en meilleurs termes ; l’on n’y blcfle 
point la pureté de la langue ; l’on n’y offenfe que les 
hommes ou que leur réputation : tous les dehors du 
vice y font fpécicux , mais le fond, encore une fois, y 
ell le même que dans les conditions les plus ravalées: 
tout le bas , tout le faible 8c tout l’indigne s’y trouvent. 
Ces hommes fi grands , ou par leur nailTance , ou par 
leur faveur, ou par leur dignité , ces têtes fi fortes 8c 
fi habiles, ces femmes fi polies 8c fi fpirituelles , tous 
meprifent le peuple , 8c ils font peuple. 

<^ui du le peuple dit plus d’une chofe ; c’eft une 
vaflc expreflïon , 8c l’on s'étonnerait de voir ce qu’elle 
eniuialTe, 8c jufqu’où elle s’étend. 11 y a le peuple 
qui elt oppoie aux. grands , c’cfl la populace 8c la 
multitude : il y a le peuple qui eft oppofe aux fages , 
aux habiles 8c aux vertueux, ce font les grands comme 
les petits, 

* Les grands fe gouvernent par fentiment , âmes 
oifives fur lcfquclles tout fait d'abord une vive 
imprellion. Une chofe arrive , ils en parlent trop ; 
bientôt ils en parlent peu ; enfuitc ils n’en parlent 
plus , 8c ils n'en parleront plus : aélion , conduite , 
ouvrage, événement, tout cil oublié : ne leur deman- 
dez ni correélion , ni prévoyance , ni réflexion , ni 
reconnaiflance, ni récompcnfe. 

* L'on fe porte aux extrémités oppofées à l’égard 
de certains perfonnages. La fatire , après leur mort , 
court parmi le peuple , pendant que les voûtes des 
temples retentiffent de leurs éloges. Ils ne méritent 
quelquefois ni libelles ni difeours funèbres; quelque- 
lois aullj ils font dignes de tous les deux. 
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* L’on doit fe taire fur les puiffans : il y a prefque 
toujours de la flatterie à en dire du bien ; il y a du 
péril à en dire du mal pendant qu'ils vivent , 8c de 
la lâcheté quand ils font morts. 

CHAPITRE X. 

Bu Souverain ml de la République. 

C^uand l’on parcourt fans la prévention de fon 
pays toutes les formes du gouvernement , l’on ne fait 
à laquelle fc tenir : il y a dans toutes le moins bon 
8c le moins mauvais. Ce qu’il y a de plus raifonnable 
8c de plus fûr, c’eft d’eftimer celle où l’on c(l né la 
meilleure de toutes , 8c de s’y foumettre. 

* 11 ne faut ni art ni fcience pour exercer la tyran- 
nie ; 8c la politique qui ne confifle qu’à répandre le 
fang cil fort bornée 8c de nul raffinement : elle 
infpire de tuer ceux dont la vie cil un obftaclc à 
notre ambition ; un homme né cruel fait cela fans 
peine. C’cfl la manière la plus horrible 8c la plus 
groffière de fc maintenir , ou de s’agrandir. 

a C’eft une politique fure 8c ancienne dans les 
Républiques , que d’y lailfer le peuple s’endormir 
dans les fêtes , dans les fpeâacles , dans le luxe , dans 
le fafle, dans les plaifirs, dans la vanité 8c la mollefle, 
le lailfer fe remplir de vide, 8c favourer la bagatelle: 
quelles grandes démarches ne fait-on pas au dcfpo- 
tique par cette indulgence ! 

* Il n'y a point de patrie dans le defpotique ; 
d’autres chofcs y fupplécnt , l’intérêt , la gloire , le 
fcrvice du prince. 

* Quand on veut changer 8c innover dans une 
République , c’eft moins les chofcs que le temps que 
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l’on confid're. Il y a des conjonéluresoù l'on fentbien 
qu'on ne faurait trop attenter contre le peuple , 8c 
il y en a d'autres où il efl clair qu’on ne peut trop le 
ménager. Vous pouvez aujourd'hui ôter à cette ville 
fes franchifes , fcs droits, fcs privilèges; mais demain 
ne longez pas même à reformer fes enfeignes. 

* Ouand le peuple eft en mouvement , on ne 
comprend pas par où le calme peut y rentrer ; 8c 
quand il eft paifible , on ne voit pas par où le calme 
peut en fortir. 

* II y a de certains maux dans la République qui 
y font foufferts , parce qu'ils préviennent ou empê- 
chent de plus grands maux. Il y a d’autres maux qui 
font tels feulement par leur établiflemcnt , 8c qui, 
étr.nt clans leur origine un abus ou un mauvais ufage, 
font moins pernicieux dans leurs fuites 8c dans la 
pratique qu’une loi plus julle, ou une coutume 
plus laifonnablc. L’on voit une efpcce de maux que 
l’on peut corriger par le changement ou la nouveauté , 
qui eft un mal , 8c fort dangereux. Il y en a d’autres 
cachés 8c enfoncés comme des ordures dans un cloa- 
que , je veux dire , enfevelis fous la honte , fous le 
fecrct Sc dans I’obfcurité ; on ne peut les fouiller 8c 
les remuer qu’ils n’exhalent le poifon 8c l'infamie; 
les plus fages doutent quelquefois s'il eft mieux de 
connaître ces maux que de les ignorer. L’on tolère 
quelquefois dans un Etat un alTez grand mal , mais 
qui détourne un million de petits maux ou d’inconvé- 
nicns qui tous feraient inévitables 8c irrémédiables. Il 
fe trouve des maux dont chaque particulier gémit , 
8c qui deviennent néanmoins un bien public , quoique 
le public ne foit autre chofe que tous les particuliers. 
11 y a des maux perfonnels qui concourent au bien 
8c à l’avantage de chaque famille. 11 y en a qui affli- 
gent, ruinent ou déshonorent les familles, mais qui 
tendent au bien 8c à la confervation de la machine 
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de l’Etat & du gouvernement. D’autres maux ren- 
verfent des Etats , 8c fur leurs ruines en élèvent de 
nouveaux. On en a vu enfin qui ont fappé par les 
Jondemens de grands empires , 8c qui les ont fait 
évanouir de delTus la terre, pour varier 8c renouveler 
la face de l’univers. 

* Qu’importe à l’Etat qu ’ErgaJlc foit riche , qu’il 
ait des chiens qui arrêtent bien , qu’il crée des modes 
fur les équipages 8c fur les habits , qu’il abonde en 
fuperfluités ? où il s'agit de l’intérêt 8c des commo- 
dités de tout le public le particulier eft-il compté ? 
La confolation des peuples dans les chofes qui lui 
pèfent un peu ell de lavoir qu'ils foulagent le prince, 
ou qu’ils n’enrichilTent que lui ; ils ne fe croient 
point redevables à Ergajlc de l'embellilTement de fa 
fortune. 

* La guerre a pour elle l’antiquité , elle a été dans 
tous les fiècles ; on l’a toujours vue remplir le monde 
de veuves 8c d’orphelins , épuifcr les familles d’héri- 
tiers , 8c faire périr les frères à une même bataille. 
Jeune So)ecour .'je regrette ta vertu , ta pudeur, ton 
efprit déjà mur, pénétrant, élevé, fociable ; je plains 
cette mort prématurée qui te joint à ton intrépide 
frère , 8c t’enlève à une cour où tu n’as fait que te 
montrer : malheur déplorable , mais ordinaire ! De 
tout temps les hommes , pour quelque morceau de 
terre de plus ou de moins , font convenus entr’cux 
de fe dépouiller, fe brûler, fe tuer, s'égorger les uns 
les autres ; 8c pour le faire plus ingénieufcmcnt 8c 
avec plus de fureté , ils ont inventé de belles règles 
qu’on appelle l 'art militaire ; ils ont attaché à la pra- 
tique de ces règles la gloire , ou la plus folide répu- 
tation , 8c ils ont depuis enchéri de fiècle en fiècle 
fur la manière de fe détruire réciproquement. De 
l’injuftice des premiers hommes comme de fon unique 
fource eft venue la guerre , ainfi que la nécefiité où 
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ils fe font trouvés de fc donner des maîtres qui 
fixaffent leurs droits 8c leurs prétentions. Si , content 
du fien , on eût pu s’abllenir du bien de fcs voifins , 
on avait pour toujours la paix 8c la liberté. 

* Le peuple paifiblc dans fes foyers , au milieu 
des fiens , 8c dans le fein d’une grande ville , où il 
n’a rien à craindre ni pour fes biens ni pour fa vie , 
refpire le feu 8c le fang , s’occupe de guerres , de 
ruines , d’embrafemcns 8c de maflacres, fouffre impa- 
tiemment que des armées qui tiennent la campagne , 
ne viennent point à fe rencontrer, ou fi elles font 
une fois en préfcnce, quelles ne combattent point, 
ou fi elles fe mêlent , que le combat ne foit pas fan- 
glant , 8c qu’il y ait moins de dix mille hommes fur 
la place. Il va même fouvent jufqu’à oublier fes 
intérêts les plus chers , le repos 8c la fureté , par 
l’amour qu'il a pour le changement , 8c par le goût 
de la nouveauté, ou des chofes extraordinaires. Quel- 
ques-uns confentiraient à voir une autre fois les 
ennemis aux portes de Dijon ou de Corbic, à voir 
tendre des chaînes , 8c faire des barricades , pour le 
fcul plaifird’cn dire, ou d’en apprendre la nouvelle. 

4 Démophile à ma droite fe lamente 8c s'écrie, tout 
eft perdu ; c’cfl fait de l’Etat ; il eft du moins fur le 
penchant de fa ruine. Comment réfiller à une fi forte 
& fi générale conjuration P quel moyen , je ne dis 
pas d’être fupérieur , mais de fullire feul à tant 8c de 
û puilfans ennemis ? cela eft fans exemple dans la 
monarchie. Un héros, un Achille y fuccomberait. On 
a fait, ajoute-t-il , de lourdes fautes ; je fais bien ce 
que je dis ; je fuis du métier ; j’ai vu la guerre , 8c 
l’hiftoire m'en a beaucoup appris. 11 parle là-deffus 
avec admiration d'Olivier le Daim 8c de Jacques Coeur; 
c’étaient-là des hommes , dit-il , c’étaient des minif- 
tres. Il débite fes nouvelles , qui font toutes les plus 
trilles Sc les plus deiavantageulcs que l’on pourrait 
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feindre : tantôt un parti des nôtres a été attiré dans 
une embufcade . 8c taillé en pièces ; tantôt quelques 
troupes renfermées dans un château fe font rendues 
aux ennemis à difcrétion , 8c ont paffé par le fil de 
l'épée ; 8c fi vous lui dites que ce bruit eft faux 8c 
qu’il ne fe confirme point , il 11 e vous écoute pas : il 
ajoute qu’un tel général a été tué; 8c bien qu’il foit 
vrai qu’il n’a reçu qu’une légère bleffure, 8c que vous 
l’en aiïuriez, il déplore fa mort, il plaint fa veuve, 
fes enfans l’Etat ; il fe plaint lui-même ; il a perdu 
un bon ami <b une grande proteÜion. Il dit que la cava- 
lerie allemande eft invincible ; il pâlit au feul nom 
des cuiraflîers de l’empereur. Si l’on attaque cette 
place , continue-t-il , on lèvera le fiége. Ou l’on demeu- 
rera lur la défenfive fans livrer de combat, ou fi on 
le livre on doit le perdre , 8c fi on le perd , voilà 
l’ennemi fur la frontière. Et comme Démopliile le fait 
voler , le voilà dans le coeur du royaume ; il entend 
déjà fonner le beffroi des villes, 8c crier à l’alarme; 
il longe à fon bien 8c à fes terres : où conduira-t-il Ion 
argent, fes meubles , fa famille? ou fe réfugiera-t-il , 
en SuifTe, ou à Venife? 

Mais à ma gauche Bafilide met tout d’un coup fur 
pied une armée de trois cents mille hommes ; il n’en 
rabattrait pas une feule brigade : il a la lifte des efea- 
drons 8c des bataillons, des généraux 8c des officiers ; 
il n’oublie pas l’artillerie ni le bagage. Il difpofe 
abfolument de toutes ces troupes ; il en envoie tant 
en Allemagne 8c tant en Flandre ; il réferve un certain 
nombre pour les Alpes, un peu moins pour les Pyré- 
nées , 8c il fait pafler la mer à ce qui lui refte. 11 
connaît les marches de ces armées ; il fait ce qu elles 
feront 8c ce quelles ne feront pas ; vous diriez qu’il 
ait l’oreille du prince, ou le fccret du miniflre. Si les 
ennemis viennent de perdre une bataille où il foit 
demeuré fur la place quelques neuf à dix mille 
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hommes des leurs, il en compte jufqu'à trente mille, 
ni plus ni moins; car fes nombres font toujours fixes 
& certains , comme de celui qui eft bien informé. 
S'il apprend le matin que nous avons perdu une 
bicoque, non-feulement il envoie s’exeufer à fes amis 
qu'il a la veille conviés "à dîner , mais même ce jour- 
là il ne dîne point , 8c s’il foupe , c’eft fans appétit. 
Si les nôtres affiègent une place très-forte , très-régu- 
lière , pourvue de vivres Sc de munitions , qui a une 
bonne garnifon , commandée par un homme d'un 
grand courage , il dit que la ville a des endroits faibles 
8c mal fortifiés , qu’elle manque de poudre, que fon 
gouverneur manque d’expérience, 8c qu’elle capitu- 
lera après huit jours de tranchée ouverte. Une autre 
fois , il accourt tout hors d'haleine , 8c après avoir 
refpiré un peu , voilà , s’écrie-t-il , une grande nou- 
velle , ils font défaits à platte couture , le général , 
les chefs , du moins une bonne partie , tout eft tué , 
tout a péri ; voilà , continue-t-il, un grand maffacre , 
8c il faut convenir que nous jouons d'un grand bon- 
heur. Il s’affied , il fouffle après avoir débité fa 
nouvelle, à laquelle il ne manque qu’une circon (lance, 
qui e(! qu’il y ait eu une bataille. Il affure d’ailleurs 
qu’un tel prince renonce à la ligue , 8c quitte fes 
confédérés, qu’un autre fe difpofe à prendre le même 
parti : il croit fermement avec la populace qu'un 
troifième eft mort , il nomme le lieu où il eft enterré ; 
8c quand on eft détrompéaux halles 8c aux faubourgs , 
il parie encore pour l’affirmative. Il fait par une voie 
indubitable que (a) T. K. L. fait de grands progrès 
contre l'Empereur, que le grand Seigneur arme puif- 
famment, ne veut point de paix, 8c que fon vifir va 
fe montrer une autre fois aux portes de Vienne ; il 
frappe des mains , 8c il treffaille fur cet événement 
dont il ne doute plus. La triple alliance chez lui eft 
(») Tck ti. 
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un Cerbère, &: les ennemis autant de monftres àaflom- 
mer. Il ne parle que de lauriers , que de palmes, que 
de triomphes Se que de trophées. Il dit dans le difeours 
familier , Notre augujle héros , notre grand potentat , 
notre invincible monarque. Reduifez-le , ü vous pouvez, 
à dire Amplement : Le roi a beaucoup d'ennemis , ils font 
puijfans , ils font unis , ils font aigris : ü les a vaincus ; 
j'ejpért toujours qu'il les pourra vaincre. Ce flylc trop 
ferme 8e trop décifif pour Démophile n’eft pour Bajilide 
ni allez pompeux ni allez exagéré : il a bien d'autres 
exprelfions en tête , il travaille aux inferiptions des 
arcs 8e des pyramides qui doivent orner la ville 
capitale un jour d'entrée ; Se dès qu’il entend dire 
que les armées font en préfence, ou qu’une place efl 
invertie , il fait déplier la robe 8c la mettre à l’air , 
afin qu elle foit toute prête pour la cérémonie de la 
cathédrale. 

* 11 faut que le capital d’une affaire qui affemble 
dans une ville les plénipotentiaires ou les agens des 
couronnes 8c des républiques foit d’une longue 8c 
extraordinaire difeuflion , fi elle leur coûte plus de 
temps , je ne dis pas que les fculs préliminaires , mais 
que le fimple réglement des rangs , des préféances 8c 
des autres cérémonies. 

Le miniflre ou le plénipotentiaire eft un Caméléon , 
ert un Prothée : femblable quelquefois à un joueur 
habile , il 11 e montre ni humeur ni complexign , 
foit pour ne point donner lieu aux conjeèlures , ou 
fe laiffer pénétrer, foit pour ne rien laiflcr échapper 
de fon fecret par paillon, ou par faiblcrtc. Quelque- 
fois aufli il fait feindre le caradère le plus conforme 
aux vues qu'il a, 8e aux befoins où il fe trouve, 8c 
paraître tel qu'il a intérêt que les autres croient qu’il 
eft en effet. Ainfi dans une grande puiffance , ou dans 
une grande faiblefl'e qu’il veut dirtimuler , il ert ferme 
8e inflexible, pour ôter l'envie de beaucoup obtenir ; 
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ou il eft facile pour fournir aux autres les occafions 
de lui demander , 8c fe donner la même licence. Une 
autre fois , ou il eft profond 8c diftîmulé, pour cacher 
une vérité en l'annonçant, parce qu’il lui importe 
qu’il l’ait dite , 8c qu elle ne foit pas crue ; ou il eft 
franc 8c ouvert , afin que lorfqu’il diflîmule ce qui 
ne . doit pas être fu , l’on croie néanmoins qu’on 
n’ignore rien de ce que l’on veut favoir , 8c que l’on fe 
perfuade qu’il a tout dit. De même ou il eft vif 8c 
grand parleur pour faire parler les autres , pour empê- 
cher qu’on ne lui parle de ce qu’il ne veut pas , ou de 
ce qu’il ne doit pas favoir , pour dire plufieurs chofcs 
indifférentes qui fe modifient, ou qui fe détruifent les 
unes les autres , qui confondent dans les efprits la 
crainte 8c la confiance , pour fe défendre d'une ouver- 
ture qui lui eft échappée par une autre qu’il aura 
faite ; ou il eft froid 8c taciturne , pour jeter les autres 
dans l'engagement de parler , pour écouter long- 
temps , pour être écouté quand il parle , pour parler 
avec afeendant 8c avec poids , pour faire des promefles 
ou des menaces qui portent un grand coup 8c qui 
ébranlent. Il s’ouvre 8c parle le premier pour , en 
découvrant les oppofitions , les contradictions , les 
brigues 8c les cabales des miniftres étrangers fur les 
propofitions qu’il aura avancées , prendre fes mefures 
8c avoir la réplique : dans une autre rencontre il parle 
le dernier , pour ne point parler en vain , pour être 
précis, pour connaître parfaitement les chofes fur quoi 
il eft permis de faire fond pour lui ou pour fes alliés, 
pour favoir ce qu'il doit demander 8c ce qu’il peut 
obtenir. 11 fait parler en termes clairs 8c formels : il 
fait encore mieux parler ambiguemeut , d’une manière 
enveloppée , ufer de tours ou de mots équivoques 
qu’il peut faire valoir ou diminuer dans les occafions 
8c félon fes intérêts. Il demande peu quand il ne veut 
pas donner beaucoup ; il demande beaucoup pour 
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avoir peu & l’avoir plus furcment. Il exige d’abord 
de petites chofes , qu’il prétend enfuitc lui devoir être 
comptées pour rien , 8c qui ne l’excluent pas d’en 
demander une plus grande ; 8e il évite au contraire 
de commencer par obtenir un point important , s’il 
l’empêche d’en gagner plulicurs autres de moindre 
conféquence, mais qui tous en fcmble l’emportent fur 
le premier. 11 demande trop , pour être refufé , mais 
dans le delfein de le faire un droit ou une bienféance 
de refufer lui -même ce qu’il fait bien qu’il lui fera 
demandé, 8c qu’il ne veut pas oflroyer : aufli foi- 
gneux alors d’exagérer l’énormité de la demande 
8c de faire convenir, s’il fe peut, des raifons qu’il 
a de n’y pas entendre , que d’affaiblir celles qu’on 
prétend avoir de ne lui pas accorder ce qu’il follicite 
avec inftance : également appliqué à faire fonner 
haut , 8c à grollir dans l'idée des autres le peu 
qu’il offre, 8c à mépriler ouvertement le peu que l’on 
confcnt de lui donner. 11 fait de fauffes offres, mais 
extraordinaires, qui donnent de la défiance, 8c obli- 
gent de rejeter ce que l’on accepterait inutilement , 
qui lui font cependant une occafion de faire des 
demandes exorbitantes , 8c mettent dans leur tort 
ceux qui les lui refufént. Il accorde plus qu’on ne lui 
demande, pour avoir encore plus qu’il ne doit donner. 
Il fe fait long-temps prier , preffer , importuner fur 
une choie médiocre , pour éteindre les efpérances , 
8c ôter la penfée d’exiger de lui rien de plus fort ; 
ou s'il fe laiflc fléchir jufques à l'abandonner , c’eft 
toujours avec des conditions qui lui font partager 
le gain 8c les avantages avec ceux qui reçoivent. 
11 prend direélement ou indirectement l’intérêt d'un 
albé , s'il y trouve fon utilité 8c l’avancement de fes 
prétentions. Il ne parle que de paix, que d’alliance, 
que de tranquillité publique , que d'intérêt public ; 
8c en effet il ne fonge qu'aux ficus , c’efl-à-dire à 
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ceux de fon maître ou de fa république. Tantôt il 
réunit quelques-uns qui étaient contraires les uns 
aux autres , 8c tantôt il divife quelques autres qui 
étaient unis : il intimide les forts & les puiQans ; il 
encourage les faibles : il unit d'abord d’intérêt plu- 
fieurs faibles contre un plus puiflant pour rendre la 
balance égale ; il le joint enfuite aux premiers pour 
la faire pencher, 8c il leur vend cher fa proteélion 8c 
fon alliance. 11 fait intérelfcr ceux avec qui il traite; 
8c par un adroit manège , par de fins Sc de fubtils 
détours , il leur fait fentir leurs avantages particuliers, 
les biens 8c les honneurs qu ils peuvent cfpérer par 
une certaine facilité , qui ne choque point leur com- 
milfion ni les intentions de leurs maîtres : il ne veut 
pas aulfi être cru imprenable par cet endroit ; il lailfe 
voir en lui quelque peu de fenfibilité pour fa fortune ; 
il s’attire par-là des propofitions qui lui découvrent 
les vues des autres les plus fecretes , leurs delTeins les 
plus profonds , 8c leur dernière reflburce , 8c il en 
profite. Si quelquefois il cfl lélé dans quelques chefs 
qui ont enfin été réglés , il crie haut ; fi c’efl le 
contraire, il crie plus haut, 8c jette ceux qui perdent 
fur la j ullification 8c la défenfive. 11 a fon fait digéré 
par la cour ; toutes fes démarches font mefurées ; 
les moindres avances qu’il fait lui font preferites , Sc 
il agit néanmoins dans les points difficiles , 8c dans 
les articles contcftés, comme s’il' fe relâchait de lui- 
même fur le champ ; 8c comme par un efprit d accom- 
modement , il n’ofe même promettre à l’aflembléc 
qu’il fera goûter la propofition. 8c qu’il n’en fera pas 
defavoué. Il fait courir un bruit faux des chofes 
feulement donc il eft charge , muni d’ailleurs de 
pouvoirs particuliers, qu’il ne découvre jamais qu’à 
l’extrémité , 8c dans les inomens où il lui ferait per- 
nicieux de ne les pas mettre en ufage. 11 tend lurtout 
par fes intrigues au folidc 8c à l'elTcntiel , toujours 
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prêt de leur facrifier les minuties & les points-d’hon- 
neur imaginaires. lia du flegme, il s’arme de courage 
& de patience , il ne fe laffe point , il fatigue les autres , 
il les pouffe jufqu’au découragement : il fe précau- 
tionne 8c s’endurcit contre les lenteurs Sc les remifes , 
contre les reproches , les foupçons , les défiances , 
contre les difficultés 8c les obftacies ; perfuadé que 
le temps fcul 8c les conjonctures amènent les chofcs, 
8c conduifent les efprits au point où on les fouhaite. 
Ilvajufqu’à feindre un intérêt fecret à la rupture 
de la négociation, lorfqu'il défire le plus ardemment 
qu’elle foit continuée ; 8c fi au contraire il a des ordres 
précis de faire les derniers efforts pour la rompre , il 
croit devoir pour y réuflir en preffer la continuation 
8c la fin. S’il lurvient un grand événement, il feroidit 
ou il fe relâche félon qu’il lui efl utile ou préjudi- 
ciable ; 8c fi par une grande prudence il fait le prévoir, 
il preffe 8c il tcmporifc félon que l’Etat pour qui il 
travaille en doit craindre ou efpérer , 8c il règle fur 
fes befoins fes conditions. Il prend confeil du temps, 
du lieu, des occafions, de fa puiffance ou de fa faibleffe, 
du génie des nations avec qui il traite, 8c du tempé- 
rament 8c du caraétère des perfonnes avec qui il 
négocie. Toutes fes vues, toutes fes maximes , tous 
les raffinemens de fa politique tendent à une feule 
fin , qui efl de n’être point trompé 8c de tromper 
les autres. 

* Le caractère des Français demande du férieux 
dans le fouverain. 

* L’un des malheurs du prince efl d’être fouvent 
trop plein de fon fecret , par le péril qu’il y a à le 
répandre : fon bonheur cft de rencontrer une perfonne 
fure qui l’en décharge. 

* Il ne manque rien à un roi que les douceurs 
d’une vie privée ; il ne peut être confolé d’une fi 
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grande perte que par le charme de l’amitié 8c par la 
fidélité de fes amis. 

* Le plaifir d’un roi qui mérite de l’être eft de 
l’être moins quelquefois ; de fortir du théâtre , de 
quitter ( 2 ) le bas de faie 8c les brodequins, 8c de 
jouer avec une perfonne de confiance un rôle plus 
familier. 

* Rien ne. fait plus d’honneur au prince que la 
modeftic de fon favori. 

* Le favori n‘a point de fuite : il ell fans engage- 
ment 8c fans liaifons. 11 peut être entouré de parens 
8c de créatures , mais il 11 ’y tient pas : il eft détaché 
de tout 8c comme ifolé. 

* Je ne doute point qu’un favori , s’il a quelque 
force 8c quelque élévation , ne le trouve fouvent 
confus 8c déconcerté des balTclTes , des pctitelfes , de 
la flatterie , des foins fuperflus 8c des attentions fri- 
voles de ceux qui le courent , qui le fuivent , qui 
s'attachent à lui comme fes viles créatures , 8c qu’il 
ne le dédommage dans le particulier d’une fi grande 
fervitude , par le ris 8c la moquerie. 

* Hommes en place , miniftres , favoris , me per- 
mettez-vous de le dire? ne vous repofez point fur vos 
defeendans pour le foin de votre mémoire , 8c pour la 
durée de votre nom : les titres paffent , la faveur 
s’évanouit , les dignités le perdent , les richelTes fe 
diffipent , 8c le mérite dégénère. Vous avez des enfans. 


( 2 ) Le bas de faie eft la partie inférieure du faie , habit * 
romain , laquelle on nomme aujourd hui fur nos théâtres le 
tonnelet , efpéce de tablier pliiïë , enflé , & tourné en rond , 
qui va jufqu aux .genoux , & dont fe parent les aéleurs tragique» 
lorliju ils repréfentent les rois ou les héros de 1 antiquité Achille , 
Augiçfle, Pom)i(e, Agamcmnon , 8cc. 

* Romulus portait toujours un [aie teint en pourpre , dit rlutarçue dans la 
vie de ce prince , chapitre XIII, de la traduSion A'Ampot. 
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il efl vrai , dignes de vous , j’ajoute même capables 
de foutcnir toute votre fortune ; mais qui peut vous 
en promettre autant de vos petits-fils ? Ne m'en 
croyez pas , regardez cette unique fois de certains 
hommes que vous ne regardez jamais, que vous dédai- 
gnez ; ils ont des aïeux, à qui, tout grands que vous 
êtes, vous ne faites que (uceédcr. Ayez de la vertu 
Se de l’humanité, &: fi vous me dites, qu'aurons-nous 
de plus ? je vous répondrai , de 1 humanité Se de la 
vertu : maîtres alors de l'avenir , Se indépendans 
d’une poflerité , vous êtes furs de durer autant que la 
monarchie ; 8e dans le temps que l’on montrera les 
ruines de vos châteaux. Se peut-être la feule place 
où ils étaient conllruits, l’idee de vos louables allions 
fera encore lraîthc dans l'cfprit des peuples , ils 
cotifidèreront avidement vos portraits Se vos médailles ; 
ils diront : cet homme dont vous regardez la peinture 
a parlé à fon maître avec lorce Se avec liberté , 8c a 
plus craint de lui nuire que de lui déplaire : il lui a 
permis d'être bon 8c bienfefant, de dire de fes villes 
ma bonne ville. S: de fon peuple mon peuple. Cet autre 
dont vous voyez l'image, Sc en qui l'on remarque 
une phyfionomie forte .jointe à un air grave , auflère 
Sc majellueux, augmente d'année à autre de réputa- 
tion ; les plus grands politiques fouffrent de lui être 
comparés. Son grand delfcin a été d affermir l’autorité 
du prince Sc la fureté des peuples par l’abailfement 
des grands ; ifi les partis, ni les conjurations , ni les 
traînions , ni le péril de la mort , ni les infirmités 
n’ont pu l’en détourner : il a eu du temps de relte, 
pour entamer un ouvrage, continué enluite Sc achevé 
par l'un de nos plus grands Sc de nos meilleurs princes , 
l'extinélion de 1 hcrefie. 

* Le panneau le plus délié 8c le plus fpécieux qui 
dans tous les temps ait été tendu aux grands par leurs 
gens d'alfaires, Sc aux rois par leurs minillre», elt la 
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leçon qu’ils leur font de s’acquitter 8c de s’enrichir r 
excellent confeil , maxime utile , fruélueufe , une 
mine d'or , un Pérou , du moins pour ceux qui onC 
fu jufqu a préfent l’infpirer à leurs maîtres. 

* C’cft un extrême bonheur pour les peuples , 
quand le prince admet dans fa confiance , Se choifit 
pour le miniflère ceux mêmes qu’ils auraient voulu 
lui donner , s’ils en avaient été les maîtres. 

* La fcience des détails , ou une diligente attention 
aux moindres befoins de la république , cil une 
partie elfentielle au bon gouvernement , trop négligée 
à la vérité dans les derniers temps par les rois ou par 
les ininiftres , mais qu’on ne peut trop fouhaiter dans 
le fouverain qui l’ignore , ni affez eftimer dans celui 
qui la poflède. Que fert en effet au bien de# peuples 
8c à la douceur de leurs jours , que le prince place les 
bornes de fon empire au-delà des terres de fes ennemis , 
qu’il faffe de leurs fouverainetés des provinces de fon 
royaume , qu’il leur foit également fupérieur par les 
lièges 8c par les batailles , 8c qu’ils ne foient devant 
lui en fureté , ni dans les plaines , ni dans les plus 
forts battions ; que les nations s’appellent les unes 
les autres , fe liguent enfemble pour fe défendre Sc 
pour l’arrêter , qu’elles fe liguent en vain, qu’il marche 
toujours 8c qu'il triomphe toujours , que leurs der- 
nières efpérances foient tombées par le raffermiffement 
d’une fanté qui donnera au monarque le plaifir de 
voir les princes fes petits-fils foutenir oü accroître fes 
dellinées , fe mettre en campagne , s'emparer de redou- 
tables forterclfes 8c conquérir de nouveaux Etats , 
commander de vieux 8c expérimentés capitaines , 
moins par leur rang 8c leur nailfance que par leur 
génie 8c leur fageffe , fuivre les traces auguftes de 
leur viélorieux père , imiter fa bonté , fa docilité, fon 
équité , fa vigilance , fon intrépidité ? Que me fend- 
rait , en un mot , comme à tout le peuple , que le 
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prince fût heureux 8c comblé de gloire par lui-même 
& par les Gens, que ma patrie fût puilTante 8c formi- 
dable , G , trifle 8c inquiet , j’y vivais dans l’opprcfGon 
ou dans l’indigence ; G , à couvert des courfes de 
l’ennemi , je me trouvais expofé dans les places ou 
dans les rues d’une ville au fer d’un afTaffin , 8c que 
je craigniiïc moins dans l’horreur de la nuit d’être 
pillé ou maflacré dans d’épaifTes forêts que dans fes 
carrefours ; G la fureté , l’ordre 8c la propreté ne ren- 
daient pas le féjour des villes G délicieux , 8c n’y 
avaient pas amené avec l'abondance , la douceur de 
la fociété ; G , faible 8c feul de mon parti , j’avais à 
fouffrir dans ma métairie du voiGnage d’un grand , 
Sc G l’on- avait moins pourvu à me faire juflice de fes 
entreprifes; 6 je n’avais pas fous ma main autant de 
maîtres, 8c d’exccllens maîtres, pour élever mes enfans 
dans les fciences ou dans les arts qui feront un jour 
leur établi ffement ; G par la facilité du commerce il 
m’était moins ordinaire de m’habiller de bonnes 
étoffes , 8c de me nourrir de viandes faines , 8c de les 
acheter peu ; G enGn par les foins du prince je n’étais 
pas auffi content de ma fortune qu’il doit lui-même 
par fes vertus l’être de la Genne? 

* Les huit ou les dix mille hommes font au fou- 
verain comme une monnaie dont il achète une place 
ou une viâoire ; s’il fait qu’il lui en coûte moins , 
s’il épargne les hommes , il reffemble à celui qui 
marchande , 8c qui connaît mieux qu’un autre le prix 
de l’argent. 

* Tout profpère dans une monarchie où l’on 
confond les intérêts de l’Etat avec ceux du prince. 

* Nommer un roi père du peuple efl moins faire 
fon éloge que l’appeler par fon nom , ou faire fa 
déRnition. 

* Il y a un commerce ou un retour de devoir du 
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fouverain à fes fujets , 8c de ceux-ci au fouverain : 
quels font les plus aflujettilfans 8c les plus pénibles? 
je ne le déciderai pas : il s’agit de juger d’un côté 
entre les étroits engagemens du refpeél, des fecours, 
des fervices , de l’obeilTance de la dépendance ; 8c 
d’un autre, les obligations indifpenfables de bonté, 
de j u (lice , de foins , de defenfe, d_- proteélion. Dire 
qu’un prince e(l arbitre de la vie des hommes , c’cft 
dire feulement que les hommes par leurs crimes 
deviennent naturellement fournis aux lois 8c à la 
juftice , dont le prince cfl dépofitaire: ajouter qu’il cft 
maître abfolu de tous les biens de les fujets , fans 
égards, fans compte ni difeuffion, c’elt le langage de 
la flatterie, c’efl l'opinion d’un favori qui fe-dedira à 
l’agonie, 

* Quand vous voyez quelquefois un nombreux 
troupeau qui , répandu fur une colline vers le déclin 
d’un beau jour, paît tranquillement le thym 8c le 
ferpolet , ou qui broute dans une prairie une herbe 
menue 8c tendre qui a échappé à la faux du inoil- 
fonneur, le berger foigneux 8c attentif e(t debout 
auprès de fes brebis, il ne les perd pas de vue, il les 
fuit , il les conduit , il les change de pâturage : (i 
elles fç difperfen; , il les raflcmble ; fi un loup avide 
paraît , il lâche fon chien qui le met en fuite, il les 
nourrit , il les défend ; l’aurore le trouve déjà en 
pleine campagne , d’où il ne fe retire qu’avec le foleil ; 
quels foins ! quelle vigilance! quelle fervitude ! Quelle 
condition vous parait la plus delicieufe 8c la plus 
libre, ou du berger ou des brebis? le troupeau cfl-il 
fait pour le berger , ou le berger pour le troupeau ? 
Image naïve des peuples 8c du prineequi les gouverne, 
s’il cfl bon prince. 

Le fade 8c le luxe dans un fouverain , c'efl le berger 
habillé d'or Sc de pierreries , la houlette d’or eïi fes 
mains ; fon chien a un collier d'or , il cfl. attaché 
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avec une laiflc d’or & de foie : que fert tant d’or à fon 
troupeau , ou contre les .loups ? 

* Quelle hcurculè place que celle qui fournit dans 
tous les inilans à un homme l’occafion de faire du 
bien à tant de milliers d’hommes ! que} dangereux 
porte que celui qui expofe à tous momens un homme 
à nuire à un million d’hommes ! 

* Si les hommes ne font point capables fur la 
terre d’une joie plus naturelle , plus flattcufe 8c plus 
fenfible que de connaître qu’ils font aimés , & fi les 
rois font hommes , peuvent-ils jamais trop acheter le 
coeur de leurs peuples ? 

* Il y a peu de règles générales 8c de mefures 
certaines pour bien gouverner ; l’on fuit le temps 8c 
les conjonélures, Sc cela roule fur la prudence 8c fur 
les vues de ceux qui régnent : aufli le chef-d’ocwvre 
de l’efprit , c’ert le parfait gouvernement ; 8c ce ne 
ferait peut-être pas une chofc poffible , fi les peuples , 
par l'habitude où ils font de la dépendance 8c de la 
ioumiiïion , ne fefaient la moitié de l’ouvrage. 

* Sous un très-grand roi ceux qui tiennent les 
premières places n’ont que des devoirs faciles, 8c que 
l’on remplit fans nulle peine : tout coule de fource ; 
l’autorité Sc le génie du prince leur applanirtcnt les 
chemins, leur épargnent les dirticultés, 8c font tout 
profpérer au-delà de leur attente : ils ont le mérite 
de fubalterncs. 

* Si c’eft trop de fe trouver chargé d’une feule 
famille, fi c’eft allez d’avoir à répondre de foi feul , 
quel poids, quel accablement que celui de tout un 
royaume ! Un fouverain eft-il payé de fes peines par 
le plaifir que femblc donner une puiffance abfolue , 
par toutes les profternations des courtifans ? Je fonge 
aux pénibles , douteux 8c dangereux chemins qu’il 
eft quelquefois obligé de fuivre pour arriver à la 
tranquillité publique: je reparte les moyens extrêmes, 
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mais nécelfaires, dont il ufe' fouvcnt pour une bonne 
fin : je fais qu'il doit répondre à Dieu même de la 
félicité de fes peuples , que le bien & le mal elt en 
fes mains , 8c que toute ignorance ne l’excufe pas , & 
je me dis à moi-même, voudrais-je régner? Un homme 
un peu heureux dans une condition privée devrait-il 
y renoncer pour une monarchie ? n’eft-ce pas beaucoup 
pour celui qui fe trouve en place par un droit héré- 
ditaire, de fupporter d’être né roi? 

* Que de dons du Ciel ne faut-il pas pour bien 
régner? Une naiffance augufte , un air d’empire 8c 
d’autorité , un vifage qui rempliffe la curiofiié des 
peuples empreffés de voir le prince , 8c qui conferve 
îe rcfpccl dans un courtifan ; une parfaite égalité 
d’humeur , un grand éloignement pour la raillerie 
piquante , ou affez de raifon pour ne fe la permettre 
point ; ne faire jamais ni menaces ni reproches , ne 
point céder à la colère 8c être toujours obéi ; l’efprit 
facile , infinuant ; le coeur ouvert, fincère, 8c dont on 
croit voir le fond, 8c ainfi très-propre à faire des amis, des 
créatures 8c des alliés ; être fecret toutefois , profond 
& impénétrable dans fes motifs 8c dans fes projets. 
Du férieux 8c de la gravité dans le public ; de la 
brièveté , jointe à beaucoup de juflelTe 8c de dignité, 
foit dans les réponfes aux ambalTadeurs des princes , 
foit dans les confeils ; une manière de faire des grâces, 
qui eft comme un fécond bienfait , le choix des per- 
fonnes quel’on gratifie , le difeernement des efprits , des 
talens 8c des complexions pour la dillribution des 
polies 8c des emplois ; le choix des généraux 8c des 
miniftres ; un jugement ferme , folide , décifif dans 
les affaires , qui fait que l’on connaît le meilleur parti 
8c le plus jufte ; un efprit de droiture 8c d'équité qui 
fait qu’on le fuit, jufqu’à prononcer quelquefois 
contre foi-même en faveur du peuple , des alliés , 
des ennemis ; une mémoire heureule 8c très-préfeute 
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qui rappelle les befoins des fujets , leurs vifages , leurs 
noms, leurs requêtes ; une vafte capacité qui s’étende 
non-feulement aux affaires de dehors, au commerce, 
aux maximes d'Etat , aux vues de la politique , au 
reculement des frontières par la conquête de nouvelles 
provinces , 8c à leur fureté par un grand nombre de 
fortereffes inaccelfibles , mais qui fâche aulfi fe ren- 
fermer au dedans & comme dans les détails de tout 
un royaume ; qui en banniffe un culte faux , fufpeél 
& ennemi de la fouveraineté, s’il s'y rencontre ; qui 
aboliffe des ufages cruels & impies , s’ils y régnent ; 
qui réforme les lois 8c les coutumes , fi elles étaient 
remplies d’abus ; qui donne aux villes plus de fureté 
& plus de commodités par le renouvellement d’une 
exaéle police, plus d’éclat 8c plus de majeflé par des 
édifices fomptueux ; punir févèrement les vices fean- 
daleux ; donner par fon autorité Sc par fon exemple du 
crédit à la piété 8c à la vertu ; protéger l’Eglile , fes 
minillres , fes droits , fes libertés ; ménager fes peuples 
comme fes enfans , être toujours occupé de la penféc 
de les foulager, de rendre les fubfides légers , 8c tels 
qu’ils fe lèvent fur les provinces fans les appauvrir ; de 
grands talens pour la guerre-, être vigilant , appliqué, 
laborieux ; avoir des armées nombreufes, les comman- 
der en perfonne, être froid dans le péril, ne ménager fa 
vie que pour le bien de fon Etat , aimer le bien de 
fon Etat 8c fa gloire plus que fa vie ; une puiffance 
très-abfolue , qui ne laiffe point d'occafion aux brigues, 
à l’intrigue 8c à la cabale , qui ôte cette diflance infinie 
qui eft quelquefois entre les grands 8c les petits , qui 
les rapproche, 8c fous laquelle tous plient également ; 
une étendue de connaiffances qui fait que le prince 
voit tout par fes yeux, qu’il agit immédiatement 8c 
par lui-même , que fes généraux ne font , quoiqu’é- 
loignés de lui, que fes lieutenans, 8c les minillres que 
fes minillres ; une profonde fagelfe qui fait déclarer 
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la guerre, qui fait vaincre 8c u fer de la viéloire, qui 
fait faire la paix, qui fait la rompre , qui fait quel- 
quefois & félon les divers interets contraindre les 
ennemis à la recevoir , qui donne des règles à une 
valle ambition ,8c fait jufqu'où l’on doit conquérir: 
au milieu d’ennemis couverts ou déclarés fe procurer 
le loifir des jeux , des fêtes , des fpcélaclcs , cultiver 
les arts 8c les fciences, former 8c exécuter des projets 
d’édifices furprenans ; un génie enfin fupérieur 8c 
puiflant qui fe fait aimer 8c révérer des fiens, craindre 
des etrangers, qui fait d’une cour , 8c même de tout 
un royaume, comme une feule famille, unie parfai- 
tement fous un même chef, dont l’union 8c la bonne 
intelligence cft redoutable au relie du monde. Ces 
admirables vertus me fcmblent renfermées dans l’idée 
du fouverain. Il ell vrai qu’il efl rare de les voir 
réunies dans un même fujet : il faut que trop de 
chofcs concourent à la fois , l’efprit , le cœur , les 
dehors , le tempérament ; 8c il me paraît qu’un, 
monarque qui les raffcmble toutes en fa perlonnc 
ell bien digne du nom de grand. 


CHAPITRE XI. 

De l'homme. 

E nous emportons point contre les hommes en 
voyant leur dureté , leur ingratitude , leur injuflice, 
leur fierté , l’amour d'eux-mêmes 8c l'oubli des autres ; 
ils font ainfi faits, c’ell leur nature : s’en fâcher, 
c’ell ne pouvoir lupporter que la pierre tombe ou que 
le feu s’élève. 

* Les hommes en un fens ne font point légers , 
ou ne le font que dans les petites chofes : ils changent 
leurs habits , leur langage , les dehors , les bienléanccs ; 
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ils changent de goût quelquefois : ils gardent leurs 
moeurs toujours mauvaifes , fermes & conflans dans 
le mal , ou dans l’indifftrence pour la vertu. 

Le floïcifmc e(l un jeu d’efprit Sc une idée fem- 
blable à la république de Platon. Les floïciens ont 
feint qu’on pouvait rire dans la pauvreté, êtreinfen- 
fible aux injures, à l'ingratitude , aux pertes de biens, 
comme à celles des parens & des amis ; regarder 
froidement la mort, 8c comme une chofe indifférente 
qui ne devait ni réjouir ni rendre trifle ; n’êtrc vaincu 
ni par le plaifir ni par la douleur, fentir le fer ou le 
feu dans quelque partie de fon corps fans pouffer le 
moindre foupir ni jeter une feule larme; & ce fan- 
tôme de vertu Sc de confiance ainfi imaginé , il leur 
a plu de l’appeler un fage. ils ont lailfe à l'homme 
tous les defauts qu’ils lui ont trouvés, Sc n’ont prcfquc 
relevé aucun de fes faibles. Au lieu de faire de les' 
vices des peintures affreufes ou ridicules qui ferviffent 
à l’en corriger, ils lui ont tracé l'idec d’une perfeélion 
Sc d’un heroifme dont il n’cft point capable , Sc l’ont 
exhorté à l’impoffible. Ainfi le fage qui n’efl pas, ou 
qui n’efl qu’imaginaire , fe trouve naturellement Sc 
par lui-même au-deffus de tous les événemens Sc de 
tous les maux; ni la goutte la plus doulourcufe ni la 
colique la plus aiguë ne (auraient lui arracher une 
plainte : le ciel Sc la terre peuvent être renverfés fans 
l’entraîner dans leur chute ; 8c il demeurerait ferme 
fous les ruines de l’univers , pendant que l’homme 
qui l’cfl en effet, fort de fon fens, crie, fe défefpère, 
étincelle des yeux Sc perd la refpiration pour un chien 
perdu , ou pour une porcelaine qui efl en pièces. 

* Inquiétude d’efprit, inégalités d’humeur, inconf- 
tance de coeur , incertitude de conduite ; tous vices 
de l’ame, mais différens, Sc qui, avec tout le rapport 
qui paraît entr’eux, ne fe fuppofent pas toujours l’un 
l'autre dans un même fujet. 
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* Il efl difficile de décider fi l’irréfolution rend 
l’homme plus malheureux que méprifable : de même 
s’il y a toujours plus d'inconvénient à prendre un 
mauvais parti qu’à n’en prendre aucun. 

* Un homme inégal n’eft pas un feul homme, ce 
font plufieurs ; il fe multiplie autant de fois qu’il a 
de nouveaux goûts & de manières différentes ; il eft à 
chaque moment ce qu’il n’était point, & il va être 
bientôt ce qu’il n’a jamais été; il fc fuccède à lui-même : 
ne demandez pas de quelle complexion il eft , mais 
quelles font fes complcxions ; ni de quelle humeur , 
mais combien il a de fortes d’humeurs. Ne vous 
trompez-vous point ? cft-cc Eutichrate que vous abor- 
dez ? aujourd’hui quelle glace pour vous ! hier il vous 
recherchait , il vous careffait ; vous donniez de la 
jaloufic à fes amis : vous reconnaît-il bien ? dites-lui 
votre nom. 

* Mènalque ( 1 ) defeend fon efcalier, ouvre fa porte 
pour fortir , il la referme : il s’aperçoit qu’il eft en 
bonnet de nuit ; & venant à mieux s’examiner , il fe 
trouve rafé à moitié , il voit que fon épée eft mife du 
côté droit , que fes bas font rabattus fur fes talon? , 
8c que fa chemife eft par-deffus fes chauffes. S’il marche 
dans les places , il fe fent tout d’un coup rudement 
frapper à l’eftomac ou au vifage ; il ne foupçonne 
point ce que ce peut être, jufqu’à ce qu’ouvrant les 
yeux & fe réveillant , il fe trouve ou devant un limon 
de charrette , ou derrière un long ais de menuiferie 
que porte un ouvrier fur fes épaules. On l’a vu une 
fois heurter du front contre celui d’un aveugle , 
s’embarraffer dans fes jambes , 8c tomber avec lui 
chacun de fon côté à la renverfe. Il lui eft arrivé 


(il Ceci efl moins un cara&ère particulier qu’un recueil de 
faits de diftraélion : ils ne fauraient être en trop grand nombre 
s’ils font agréables, car les goûts étant diifcrens on a à choiür. 
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plufieurs fois de fe trouver tête pour tête à la rencontre 
d’un prince 8c fur fon paflage , fe reconnaître à peine, 
8c n’avoir que le loifir de fe coller à un mur pour lui 
faire place. Il cherche , il brouille , il crie , il s’échauffe , 
il appelle fes valets l’un après l’autre , on lui perd tout , 
on lui égare tout : il demande fes gants qu’il a dans fes 
mains , femblable à cette femme qui prenait le temps 
de demander fon mafque lorfqu’elle l’avait fur fon 
vifage. Il entre à l’appartement , 8c paffe fous un luflre 
où fa perruque s’accroche 8c demeure fufpendue ; 
tous les courtifans regardent 8c rient : Ménalque regarde 
aulfi 8c rit plus haut que les autres , il cherche des 
yeux dans toute l’affemblée où ell celui qui montre 
fes oreilles 8c à qui il manque une perruque. S’il va 
par la ville , après avoir fait quelque chemin il fe 
croit égaré , il s’émeut, 8c il demande où il ell à des 
pafians qui lui difent précifément le nom de fa rue: 
il entre enfuite dans fa maifon , d’où il fort précipi- 
tamment , croyant qu’il s’ell trompé. Il defeend du 
palais , 8c trouvant au bas du grand degré un carrofle , 
qu’il prend pour le fien , il fe met dedans ; le cocher 
touche 8c croit remencr fon maître dans fa maifon ; 
Ménalque fe jette hors de la portière , traverfe la cour , 
monte l’efcalier, parcourt l’antichambre, la chambre, le 
cabinet ; tout lui eft familier , rien ne lui cil nouveau , 
il s’affied , il fe repofe , il eft chez foi. Le maître 
arrive , celui-ci fe lève pour le recevoir , il le traite 
fort civilement , le prie de s’affeoir , 8c croit faire les 
honneurs de fa chambre : il parle, il rêve , il reprend 
la parole ; le maître de la maifon s’ennuie 8c demeure 
étonné ; Ménalque ne l’eft pas moins , 8c ne dit pas ce 
qu'il en penfe , il a à faire à un fâcheux , à un homme 
oifif , qui fe retirera à la fin , il l’efpère , 8c il prend 
patience : la nuit arrive qu’il eft à peine détrompé. 
Une autre fois il rend vifite à une femme , 8c fe per- 
fuadant bientôt que c’eft lui qui la reçoit, il s’établit 
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dans fon fauteuil , Sc ne fonge nullement à l’aban- 
donner ; il trouve enfuite que cette dame fait fes 
vifites longues, il attend à tous momens qu’elle fe 
lève & le laide en liberté : mais comme cela tire en 
longueur, qu'il a faim Scque lanuit efldéji avancée, 
il la prie à louper ; elle rit , & fi haut qu’elle le réveille. 
Lui-même fe marie le matin, l’oublie le foir Se découche 
la nui de les noces; quelques années après il perd 
fa femme , elle meurt entre fes bras , il affilie à fes 
obleques , Sc le lendemain, quand on vient lui dire 
qu'on a fervi , il demande fi fa femme eff prête Se fi 
elle elt avertie. C’eft lui encore qui entre dans une 
églile, Se prenant l’aveugle qui cil collé à la porte 
pour un pilier Sc fa tafle pour le bénitier, y plonge 
fa main, la porte à fon front, lorfqu il entend tout 
d'un couplepilierqui parleScqui lui offredes oraifons. 
Il s’avance dans la nef, il croit voir un prié-dieu , il 
fe jette lourdement deffus , la machine plie, s’enfonce 
Sc lait des efforts pour crier : Mènalque eff furpris de 
fe voir à genoux fur les jambes d’un fort petit homme , 
appuyé fur fon dos , les deux bras pafles fur fes 
épaules Sc fes deux mains jointes Sc étendues, qui lui 
prennent le nez Sc lui ferment la bouche , il fe retire 
confus Sc va s’agenouiller ailleurs : il tire un livre 
pour faire fa prière, Sc c’efl fa pantoullc qu’il a prife 
pour fes heures Sc qu’il a rnifc dans fa poche avant 
que de fortir. Il n’eff pas hors de l’églife qu’un homme 
de livrée court après lui, le joint, lui demande en 
riant s’il n’a point la pantoufle de monfeigneur ; 
Mimique lui montre la fiennc Sc lui dit : Voilà tou es Us 
pantoujUs que fai jur moi : il fe fouille néanmoins Sc tire 
celle de 1 évêque de ** qu'il vient de quitter, qu’il a 
trouvé malade auprès de fon feu, Sc dont, avant de 
prendre conge de lui, il a ramaile la pantoufle comme 
l’un de fes gants qui était à terre; ainh Menalque s’en 
retourne chez foi avec une pantoufle de moins. 11 aune 
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fois perdu au jeu tout l’argent quieftdans fabourfe, 8c 
voulant continuer déjouer il entre dans fon cabinet , 
ouvre une armoire , y prend fa calfette , en tire ce 
cju'il lui plaît, croit la remettre où il l’a prife: il entend 
aboyer dans fon armoire qu’il vient de fermer; étonné 
de ce prodige il l’ouvre une fécondé fois , Sc il éclate 
de rire d’y voir fon chien qu’il a ferré pour fa caffette. 
11 joue au uiélrac , il demande à boire , on lui en 
apporte, c’ell à lui à jouer, il tient le cornet d’une 
main 8c un verre de l’autre, 8c comme il a une grande 
foif , il avale les dez 8c prefque le cornet , jette le 
verre d’eau dans le triflrac 8c inonde celui contre 
qui il joue : dans une chambre ou il efl familier, 
il crache fur le lit 8c jette fon chapeau à terre , en 
croyant faire tout le contraire, il le promène fur 
l’eau 8c il demande quelle heure il efl ; on lui préfente 
une montre, à peine l’a-t-il reçue que, ne fongeant 
plus ni à l’heure ni à la montre , il la jette dans la 
rivière , comme une choie qui l’embarraffc. Lui- 
mcme écrit une longue lettre , met de la poudre 
deflus à plufieursreprifcs, 8c jette toujours la poudre 
dans l’encrier : ce n’efl pas tout , il écrit une fécondé 
lettre , 8c après les avoir achevées toutes deux il fe 
trompe à l’adrclTe : un duc 8c pair reçoit l’une de ces 
deux lettres, Sc en l’ouvrant il lit ces mots : Maître 
Olivier , ne manquez pas fi tût la pré fente reçue de 

m'envoyer ma provifion de Join Son fermier reçoit 

l’autre ; il l'ouvre 8c fe la fait lire : on y trouve : Mon- 
feigneur , j ai reçu avec une JoumiJfion aveugle les ordres 
qu'il a plu à votre grandeur . . . . Lui-même encore écrit 
une lettre pendant la nuit, 8c après l’avoir cachetée 
il éteint fa bougie , il ne lailfe pas d’être furpris de 
ne voir goutte , 8c il fait à peine comment cela efl. 
arrivé. Ménalque defeend l’efcalier du louvrc, un autre 
le monte à qui il dit , cejl vous que je cherche : il le prend 
par la maiu , le lait deftendre avec lui , traverfe 


Digitized by Google 



288 De L* H O M M E. 

plufieurs cours, entre dans les falles,en fort, il va, 
il revient fur fes pas : il regarde enfin celui qu’il traîne 
après foi depuis un quart-d’heure ; il eft étonné que 
ce foit lui, il n'a rien à lui dire , il lui quitte la main 
8c tourne d’un autre côté. Souvent il vous interroge , 
8c il eft déjà bien loin de vous quand vous fongez à 
lui répondre : ou bien il vous demande en courant 
comment fe porte votre père , 8c comme vous lui dites 
qu’il eft fort mal, il vous crie qu’il en eft bien aife. 
Il vous trouve quelqu’autre fois fur fon chemin : IL 
ejl ravi de vous rencontrer , il fort de chez votes pour vous 
entretenir d'une certaine chofe , il contemple votre main ; 
vous avez-là, dit-il , un beau rubis, eft-il balais ? il 
vous quitte 8c continue fa route : voilàl’affaire impor- 
tante dont il avait à vous parler. Se trouve-t-il à la 
campagne, il dit à quelqu’un qu’il le trouve heureux 
d’avoir pu fe dérober à la cour pendant l’automne, 8c 
d’avoir paffé dans fes terres tout le temps de Fontai- 
nebleau : il tient à d autres dautres difeours , puis 
revenant à celui-ci , vous avez eu , lui dit-il, de beaux 
j ours à Fon tainebleau , vous y avez fans doute beaucoup 
chaffé. Il commence enfuitc un conte qu’il oublie 
d’achever , il rit en lui-même , il éclate d’une chofe 
qui lui pafte par l’efprit , il répond à fa penféc , il 
chante entre fes dents, il fiffle , il fe renverfe dans une 
chaife, il poufTe un cri plaintif, il bâille , il le croit 
feul. S’il fe trouve à un repas , on voit le pain fe mul- 
tiplier infenfiblement fur fon alfiette ; il eft vrai que 
fes voifins en manquent, aufti-bicn que de couteaux 
8c de fourchettes, dont il ne les lailfe pas jouir long- 
temps. On a inventé aux tables une grande cuiller 
pour la commodité du fervice, il la prend , la plonge 
dans le plat , l’emplit, la porte à fa bouche , 8c il ne 
fort pas d’étonnement de voir répandu fur fon linge 8c 
fur fes habits une partie du potage qu’il vient d’avaler. 
11 oublie de boire pendant tout le dîner ; ou s’il s’en 
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fouvientSc qu’il trouve qu’on lui donne trop de vin, 
il en Jlnque plus de la moitié au vifage de celui qui 
ell à (a droite ; il boit le relie tranquillement , 8c 
ne comprend pas pourquoi tout le monde éclate de 
rire de ce qu’il a jeté à terre ce qu’on lui a verfé de 
trop. Il ell un jour retenu au lit pour quelque incom- 
modité : on lui rend vifite, il y a un cercle d'hommes 
8c de femmes dans fa ruelle qui l’entretiennent; 8c en 
leur préfence il foulève fa couverture Sc crache dans 
fes draps, ün le mène aux chartreux , on lui fait 
voir un cloître orné d’ouvrages , tous de la main d’un 
excellent peintre ; le religieux qui les lui explique 
parle de S' Bruno, du chanoine 8c de fon aventure, 
en fait une longue hifloir e , Sc la montre dans l'un de 
ces tableaux : Mènalque qui pendant la narration eft 
hors du cloître, 8c bien loin au-delà, y revient enfin 
8c demande au père (1 c’efl le chanoine ou S 1 Bruno 
qui eft damné. 11 fe trouve par hafard avec une jeune 
veuve, il lui parle de fon défunt mari, lui demande 
comment il eft mort; cette femme, à qui ce difeours 
renouvelle fes douleurs, pleure, fanglotte, 8c ne laifle 
pas de reprendre tous les détails de la maladie de 
lbn époux , qu’elle conduit depuis la veille de fa 
fièvre qu’il fe portait bien jufqu à l’agonie. Madame , 
lui demande Mènalque , qui l’avait apparemment 
écoutée avec attention , riavia-vous que celui-là ? 11 
s’avife un matin de faire tout hâter dans fa cuifiue, 
il fe lève avant le fruit 8c prend congé delà compagnie: 
on le voit ce jour-là en tous les endroits de la ville , 
hormis en celui où il a donné un rendez-vous précis 
pour cette affaire qui l’a empêché de dîner, 8c l’a fait 
fortir à pied , de peur que fon carrofTe ne le fit 
attendre. L’entendez-vous crier, gronder, s’emporter 
contre l’un de fes domeftiques ; il eft étonné de ne 
le point voir,, où peut-il être, dit-il? que fait-il? 
qu’eft-il devenu ? qu’il ne fe préfeute plus devant 
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moi , je le chafTc dès à cette heure : le valet arrive , à 
qui il demande fièrement d’où il vient , il lui répond 
qu’il vient de l’endroit où il l’a envoyé ; & lui rend 
un fidclle compte de fa commiffion. Vous le prendriez 
fouvent pour tout ce qu’il n’eft pas , pour un ftupidc , 
car il n’écoute point & il parle encore moins ; pour 
un fou, car outre qu’il parle tout feul , il eft fujet à 
de certaines grimaces 8c à des mouvemens de tête 
involontaires ; pour un homme fier 8c incivil , car 
vous le faluez 8c il paffe fans vous regarder , ou il 
vous regarde fans vous rendre le falut ; pour un 
inconfidéré , car il parle de banqueroute au milieu 
d’une famille où il y a cette tache ; d’exécution' 8c 
d’échafaud devant un homme dont le père y a monté ; 
de roture devant les roturiers qui font riches 8c quife 
donnent pour nobles. De même il a delfein d’élever 
auprès de foi un fils naturel , fous le nom 8c le per- 
fonnage d’un valet ; 8c quoiqu’il veuille le dérober à 
la connailfance dé fa femme 8c de fes enfans , il lui 
échappe de l’appeler fon fils dix fois le jour : il a pris 
aufli la réfolution de marier fon fils à la fille d’un 
homme d’affaires , 8c il ne laiffe pas de dire de temps 
en temps, en parlant de fa maifon 8c de fes ancêtres, 
que les Ménalqucs ne fe font jamais méfalliés. Enfin il 
n’efl ni préfent ni attentif dans une compagnie à ce 
qui fait le fujet de la converfation ; il penfe 8c il parle 
tout à la fois , mais la chofè dont il parle eft rare- 
ment celle à laquelle il penfe, aufli ne parle-t-il guère 
conféquemment 8c avec fuite : où il dit non , fouvent 
il faut dire oui, 8c où il dit oui , croyez qu’il veut dire 
von : il a , en vous répondant fi jufte , les yeux fore 
ouverts , mais il ne s’en fert point ; il ne regarde ni 
vous ni perfonne ni rien qui foit au monde ; tout ce 
que vous pou%'ez tirer de lui, 8c encore dans le temps 
qu’il eft le plus appliqué 8c d’un meilleur commerce, 
ce font ces mots : Oui vraiment. C'e/l vrai. Bon ! tout 
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de bon? oui-dà ! Je penfe quoui , ajfurèment. Ah ! Ciel ! 

8c quelques autres monofyllabes qui ne font pas 
même placés à propos. Jamais auffi il n’eft avec ceux 
avec qui il paraît être ; il appelle férieufement fon 
laquais Xlonjieur, 8c fon ami , il l’appelle laVerdure: il dit 
votre révérence à un prince du fang, 8c votre altcjfe à un 
jéfuite. Il entend la meffe. le prêtre vient à éternuer, 
il lui dit: DieuvousaJ/iJle. 11 fe trouve avec un magiflrat ; 
cet homme grave par fon caractère , vénérable par 
fon âge 8c par fa dignité , l’interroge fur un événe- 
ment 8c lui demande û cela eft ainfi : Ménalque lui 
répond, oui Madanoijcllc. Il revient une fois de la 
campagne , fes laquais en livrées entreprennent de 
le voler 8c y ré 11 fli (Te nt ; ils defeendent de fon carrofle, 
ils lui portent un bout de flambeau fous la gorge , 
lui demandent la bourfe 8c il la rend ; arrivé chez 
foi, il raconte fon aventure à fes amis, qui ne man- 
quent pas de l’interroger fur les circonflanccs , 8c il 
leur dit , demande t à mes gens , ils y étaient. * 

* L’incivilité n’eft pas un vice de lame, elle elt 
l’effet de plufieurs vices, de la fotte vanité, de l’igno- 
rance de fes devoirs, de la pareffe, de la flupidité, de 
la diflraétion.du mépris des autres.de la jaloufie: pour ' 
ne fe répandre que fur les dehors , elle n’en eft que plus 
haïfTable , parce que c’efl toujours un défaut vifible 
Sc manifeflc; il elt vrai cependant qu’il offenfe plus 
ou moins félon la caufe qui le produit. 

* Dire d’un homme colère, inégal , querelleux , 
chagrin , pointilleux , capricieux, c’efl fon humeur , 
n’efl pas l’excufer , comme on le creit , mais avouer 
fans y penfer que de ü grands défauts font irrémé- 
diables. 

Ce qu’on appelle humeur elt une chofe trop négligée 
parmi les homme?; ils devraient comprendre qu'il 
ne leur fufftt pas d’être bons , mais qu'ils doivent 
encore paraître tels , du moins s’ils tendent à être 
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fociables , capable? d’union & de commerce , c’eft-à- 
dire à être des hommes. L'on n'exige pas des âmes 
malignes qu’elles aient de la douceur 8c de la fouplcflc; 
elle ne leur manque jamais, 8c elle leur fert de piège 
pour furprendre les iimples 8c pour faire valoir leurs 
artifices : l’on defircrait de ceux qui ont un bon cœur 
qu’ils fuffent toujours plians , faciles, complaifans , 
8c qu’il fût moins vrai quelquefois que ce font les 
méchans qui nuifent 8c les bons qui font fouffrir. 

* Le commun des hommes va de la colère à l’injure : 
quelques-uns en ufent autrement , ils offenfent 8c puis 
ils fe fâchent ; la furprile où l’on eft toujours de ce 
procède ne laifle pas de place au reffentiment. 

* Les hommes ne s’attachent pas alTez à ne point 
manquer les occafions de faire plaifir. Il fcmble que 
l’on n’entre dans un emploi que pour pouvoir obliger 
8c n’en rien faire. La chofc la plus prompte 8c qui fc 
préfente d’abord , c’efl le refus , 8c l’on n'accorde que 
par réflexion. 

* Sachez précifément ce que vous pouvez attendre 
des hommes en général , Sc de chacun d’eux en parti- 
culier , 8c jetez-vous enfuite dans le commerce du 
monde. 

* Si la pauvreté eft la mère des crimes , le défaut 
d’efprit en eft le père. 

* 11 eft difficile qu’un fort mal-honnête homme 
ait allez d’efprit ; un génie qui eft droit 8c perçant 
conduit enfin à la règle , à la probité, à la vertu. Il 
manque du fens 8c de la pénétration à celui qui 
s’opiniâtre dans le mauvais comme dans le faux : 
l’on cherche en vain à le corriger par des traits de 
fatire qui le délignent aux autres , 8c où il ne fe 
reconnaît pas lui-même; ce font 'des injures dites à 
un fourd. Il ferait délirable pour le plaifir des hon- 
nêtes gens 8c pour la vengeance publique , qu’un 
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coquin ne le fût pas au point d'être privé de tout 
fentiment. 

* Il y a des vices que nous ne devons à perfonne, 
que nous apportons en naiflant , 8c que nous fortifions 
par l’habitude; il y en a d’autres que l’on contrarie 
& qui nous font étrangers. L’on eft né quelquefois 
avec des mœurs faciles , de la complaifance 8c tout 
le défir de plaire ; mais par les ttaitemcns que l’on 
reçoit de ceux avec qui l’on vit , ou de qui l’on dépend , 
l’on eft bientôt jeté hors de fes mefures 8c même de 
fon naturel ; l’on a des chagrins 8c une bile que l’on 
ne fe connaiffait point ; l’on fe voit une autre 
complexion , l’on eft enfin étonné de fe trouver dui^P 
8c épineux. 

* L’on demande pourquoi tous les hommes enfemble 
ne compofent pas comme une feule nation , 8c n’ont 
point voulu parler une même langue , vivre fous les 
mêmes lois , convenir entr’cux des mêmes ufages 8c 
d’un même culte; 8c moi penfantàla contrariété des 
efprits, des goûts Sc des fentimens, je fuis étonné de 
voir jufqu’à fept ou huit perfonncs fe raflembler 
fous un même toit , dans une même enceinte , 8c 
compofcr une feule famille. 

* Il y a d’étranges pères , 8c dont toute la vie ne 
fcmble occupée qu’à préparer à leurs enfans des rai- 
fons de fe confoler de leur mort. 

* Tout eft étranger dans l’humeur, les mœurs 8c 
les manières de la plupart des hommes. Tel a vécu 
pendant toute fa vie , chagrin , emporté , avare , ram- 
pant, fournis, laborieux, intéreffé , qui était né gai, 
paifible , pareffcux , magnifique , d’un courage fier 8c 
éloigné de toute baffelTc. Les befoins de la vie , la 
fituation où l’on fe trouve , la loi de la néceffité forcent 
la nature 8c y caufent ces grands changemcns. Ainfi 
tel homme au fond 8c en lui-même ne fe peut définir; 
trop de chofes qui font hors de lui l’altèretu , le 
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changent, le bouleverfent ; il n'eft point précifément 
ce qu'il eft ou ce qu’il paraît être. 

* La vie eft courte 8c ennuyeufe , elle fe pafle 
toute à defirer; l’on remet à l’avenir (on repos Sc fes 
joies , à cet âge fouvent où les meilleurs biens ont déjà 
difparu, la famé 8c la jeunefTe. Ce temps arrive qui 
nousfurprend encoredans les défirs ; on en eft là quand 
la fievre nous (aifit 8c nous éteint ; fi l’on eût guéri , 
ce n’était que pour délirer plus long-temps, 

* Lorfqu’on délire , on fe rend à difcrction à celui 
de qui l’on efpère : eft-on fur d’avoir, on temporife, 
on parlemente, on capitule. 

% * 11 eft fi ordinaire à l’hommede n’être pas heureux, 

Sc fi effentiel à tout ce oui eft un bien d'être acheté par 
mille peines, qu’une affaire qui fe rçnd facile devient 
fufpeéle. L’on comprend à peine ou que ce qui coûte 
fi peu puiffe nous êtTe fort avantageux, ou qu’avec 
des mefures juftes l’on doive fi aifément parvenir 
à la fin que l’on fe propofe. L'on croit mériter 
les bons fuccès , mais n’y devoir compter que fort 
rarement. 

* L’homme qui dit qu’il n’eft pas né heureux , 
pourrait du moins ledevenirpar lebonheur de fes amis 
ou de fes proches. L’envie lui ôte cette dernière 
relTourcc.. 

* Quoi que j’aie pu dire ailleurs , peut-être que 
les affligés ont tort ; les hommes femblent être nés 
pour l’infortune, la douleur 8c la pauvreté : peu en 
échappent ; Sc comme toute difgrace peut leur arriver, 
ils devraient être préparés à toute difgrace. 

* Les hommes ont tant de peine à s’approcher 
fur les affaires , font fi épineux fur les moindres 
intérêts, fi hérifTés de difficultés, veulent fi fort trom per, 
8c fi peu être trompés , mettent fi haut ce qui leur 
appartient , 8c fi bas ce qui appartient aux autres , que 
j’avoue que je ne fais par où Sc comment fe peuvent 
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eonclure les mariages, les contrats, les acquilitions , 
la paix, la trêve, les traités, les alliances. 

* A quelques-uns l’arrogance tient lieu de grandeur, 
l’inhumanité de fermeté, 8c la fourberie d’efprit. 

Les fourbes croient aifémentque les autres le font: 
ils ne peuvent guère être trompes , 8c ils ne trompent 
pas long-temps. 

Je me rachèterai toujours fort volontiers d’être 
fourbe, par être flupide 8c palier pour tel. 

On ne trompe point en bien ; la fourberie ajoute 
la malice au menfonge. 

* S’il y avait moins de dupes , il y aurait moins ' 
de ce qu’on appelle des hommes fins ou entendus , 8c 
de ceux qui tirent autant de vanité que de dillinélion , 
d’avoir fu pendant tout le cours de leur vie tromper 
les autres : comment voulez-vous qu'Erophile , à qui 

le manque de parole , les mauvais offices , la fourberie , 
bien loin de nuire ont mérité des grâces 8c des bien- 
faits , de ceux mêmes qu’il a ou manqué de fervir ou 
défobligés , ne préfume pas infiniment de foi 8c de 
fon induflrie ? 

* L’on n’entend dans les places 8c dans les rues 
des grandes villes , 8c de la bouche de ceux qui palTent , 
que les mots d'exploit , de Jaific , d'interrogatoire , de 
promejfc 8c de plaider contre Ja promejfe : eft-cc qu’il n’y 
aurait pas dans le monde la plus petite équité ? 
ferait-il au contraire rempli de gens qui demandent 
froidement ce qui ne leur eft pas du , ou qui refufent 
nettement de rendre ce qu’ils doivent ? 

Parchemins inventés pour faire fouvenir ou pour 
convaincre les hommes de leur parole , honte de 
l’humanité. 

Otez les pallions, l’intérêt, l’injuflice, quel calme 
dans les plus grandes villes ! Les befoins 8c la fubfif- 
tance n’y font pas le tiers de l’embarras. 
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* Rien n 'engage tant un efprit raifonnable à fup- 
porter tranquillement des parcns 8c des amis les 
torts qu'il ont à fon égard , que la réflexion qu’il 
fait fur les vices de l’humanité ; 8c combien il eft 
pénible aux hommes d'être conflans , généreux , 
fidelles , d’être touche d’une amitié plus forte que 
leur intérêt. Comme il connaît leur portée , il n’exjge 
point d’eux qu’ils pénètrent les corps , qu’ils volent 
dans l’air , qu'ils aient de l’équité. Il peut haïr 
les hommes en général où il y a fi peu de vertu : 
mais il exeufe les particuliers , il les aime même 
par des motifs plus relevés , & il s’étudie à mériter 
témoins qu’il le peut une pareille indulgence. 

* Il y a de certains biens que l’on défire avec empor- 
tement , & dont l’idee feule nous enlève 8c nous tranf- 
porte : s’il nous arrive de les obtenir , on les fcnt 
plus tranquillement qu’on ne l’eût penfé:on en jouit 
moins que l’on afpirc encore à de plus grands.. 

* 11 y a des manx effroyables 8c d’horribles mal- 
heurs où l’on n’ofe penfer , 8c dont la feule vue fait 
frémir : s’il arrive que l’on y tombe , l’on Te trouve 
des refTourccs que l’on ne fe connaiffait point ; l’on 
fe roidit contre fon infortune , 8c l’on fait mieux qu’on 
ne l’efpérait. 

*11 ne faut quelquefois qu’une jolie maifon dont 
on hérite, qu’un beau cheval ou un joli chien dont 
on fe trouve le maître , qu’une tapilfcrie , qu’une 
pendule pour adoucir une grande douleur , 8c pour 
faire moins fentir une grande perte. 

* Je fuppofe que les hommes foient éternels fur la 
terre ; 8c je médite enfuite fur ce qui pourrait me faire 
connaître qu’ils fe feraient alors une plus grande 
ftffaire de leur établiffemcnt qu’ils ne s’en font dans 
l’état où font les chofcs. 

* Si la vie efl miferablc , elle eft pénible à fupporter : 
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fi clic e(l heureufe , il c(l horrible de la perdre. L’un 
revient à l’autre. 

* Il n’y a rien que les hommes aiment mieux à 
conferver 8c qu’ils ménagent moins que leur pro- 
pre vie. 

* /rénefetranfporteàgrandsfraisenEpidaure, voit 
EJculapt dans fon temple 8c le confultc fur tous fes 
maux. D'abord elle fe plaint qu elle efl laffe 8c recrue 
de fatigue, 8c le dieu prononce que cela lui arrive par 
la longueur du chemin qu’elle vient de faire. Elle dit 
quelle efl le foir fans appétit ; l’oracle lui ordonne 
de dîner peu. Elle ajoute qu’elle ell fujette à des 
infomnies , 8c il lui preferit de n’être au lit que pendant 
la nuit. Elle lui demande pourquoi elle devient pefante 
8c quel remède ? l’oracle répond qu elle doit fe lever 
avant midi , 8c quelquefois fe fervir de fes jambes 
pour marcher. Elle lui déclare que le vin lui cil 
nuifible; l’oracle lui dit de boire de l’eau : qu’elle a 
des indigellions , 8c il ajoute qu’elle faffe diète. Ma 
vue s’affaiblit , dit Irène : prenez des lunettes , dit 
EJculapt. Je m’affaiblis moi-même , continue-t-elle , 
je ne fuis ni fi forte ni fi faine que j'ai été : c’cfl, dit 
le dieu , que vous vieilliflez. Mais quel moyen de 
guérir de cette langueur? le plus court, Irène, c’efl 
de mourir comme ont fait votre mère 8c votre aïeule. 
Fils à! Apollon ! s’écrie Irène , quel confeil me donnez- 
vous ? efl-ce là toute cette fciencc que les hommes 
publient 8c qui vous fait révérer de toute la terre ? 
que m’apprenez-vous de rare 8c de myflérieux ; 8c ne 
favais-je pas tous ces remèdes que. vous m’enfeignez? 
Que n’en ufiez-vous donc , répondit le dieu , fans 
venir me chercher de fi loin 8c abréger vos jours par 
un long voyage ? 

* La mort n’arrive qu’une fois , 8c fe fait fentir à 
tous les momens de la vie : il ell plus dur de l’appré- 
hender que de la foufffir. 
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* L’inquietude, la crainte, l’abattement n’éloignent 
pas la mort, au contraire : je doute feulement que le 
ris exceffif convienne aux hommes qui font mortels. 

* Ce qu’il y a de certain dans la mort efl un peu 
adouci pai ce qui e(l incertain : c’eft un indéfini dans 
le temps qui tient quelque chofe de l'infini 8c de ce 
qu'on appelle éternité. 

* Penfons que comme nous foupirons préfente- 
ment pour la floriflante jeunefle qui n’eft plus 8c qc 
reviendra point , >•' caducité fuivra , qui nous fera 
regretter l'àgc viril où nous fommes encore Sc que 
nous n’eflimons pas allez. 

* L’on craint la vieillefleque l’on n’eft pas fur de 
pouvoir atteindre. 

* L’on efpère vieillir 8c l’on craint la vieillcffc ; 
c’cfl-à-dire, l’on aime la vie 8c l’on fuit la mort. 

* C’efl plutôt fait de céder à la nature ou de 
craindre la mort que de faire de continuels efforts , 
s’armer de raifons 8c de réflexions , 8c être continuel- 
lement aux prifes avec foi-même pour ne la pa* 
craindre. 

* Si de tous les hommes les uns mouraient , les 
autres non , ce ferait une défolante affliélion que de 
mourir. 

* Une longue maladie ferable être placée entre la 
vie 8c la mort , afin que la mort même devienne un 
foulagemcnt 8c à ceux qui meurent Sc à ceux qui 
relient. 

* A parler humainement , la mort a un bel endroit , 
qui efl de mettre fin à la vieilleffe. 

La mort qui prévient la caducité arrive plus à 
propos que celle qui la termine. 

* Le regret qu’ont les hommes du mauvais emploi 
du temps qu’ils ont déjà vécu , ne les conduit pas 
toujours à faire de celui qui leur relie à vivre un 
meilleur ufage. 
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* La vie eft un fommeil. Les vieillards font ceux 
dont le fommeil a été plus long : ils ne commencent 
à fe réveiller que quand il faut mourir. S’ils repaffent 
alors fur tout le cours de leurs années , ils ne trouvent 
fou vent ni vertus ni aclions louables quilesdiftinguent 
les unes des autres : ils confondent leurs differens 
âges, ils n'y voient rien qui marque aflez pourmefurer 
le temps qu’ils ont vécu. Ils ont eu un (onge confus, 1 
uniforme 8c (ans aucune fuite : ils fentent néanmoins, 
comme ceux qui s éveillent , qu’ils ont dormi long- 
temps. 

* Il n’y a pour l’homme que trois événemens , 
naître , vivre 8c mourir : il ne fe fent pas naître , il 
fouffre à mourir 8c il oublie de vivre. 

* Il y a un temps où la raifon n’eft pas encore , 
où l’on ne vit que par inftinél à la manière des ani- 
maux , 8c dont il ne refie dans la mémoire aucun 
veflige. Il y a un fécond temps où la raifon fe 
développe, où elle eft formée 8c où elle pourrait agir, 
li elle n’était pas obfcurcie 8c comme éteinte par les 
vices de la complexion , 8c par un enchaînement de 
pallions qui fe fuccèdent les unes aux autres , 8c 
conduifent jufqu'au troifième 8c dernier âge. La raifon 
alors dans fa force devrait produire , mais elle eft 
refroidie 8c ralentie par les années , par la maladie 8c 
la douleur, déconcertée enfuite par le défordre de la 
machine qui eft dans fon déclin ; 8c ces temps néan- 
moins font la vie de l’homme. 

* Les enfans font hautains , dédaigneux , colères , 
envieux , curieux ; intéreffés , pareffeux , volages , 
timides, intempérans, menteurs , diflimulés; ils rient 
& pleurent facilement , ils ont des joies immodérées 
8c des affliâions amères fur de très-petits fujets , ils 
ne veulent point foufTrir de mal 8c aiment à en faire: 
ils font déjà des hommes. 
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* Les enfans n’ont ni pairé ni avenir; 8c ce qui ne 
nous arrive guère, ils jouiiïent du préfent. 

* Le caraélère de l’enfance paraît unique : les 
moeurs dans cet âge font aflez les mêmes ; & ce n’ell 
qu’avec une curieufe attention qu’on en pénètre la 
différence relie augmente avec la raifon , pareequ’avec 
celle-ci croiflent les pallions Sc les vices , qui feuls 
rendent les hommes fi dilTemblables entr’eux & fi 
contraires à eux-mêmes. 

* Les enfans ont déjà de leur ame l’imagination 
& la mémoire, c’ell-à-dire ce que les vieillards n’ont 
plus ; 8c ils en tirent un merveilleux ufage pour leurs 
petits jeux 8c pour tous leurs amufemens : c’cft par 
elles qu'ils répètent ce qu'ils ont entendu dire, qu ils 
contrefont ce qu'ils ont vu faire, qu’ils font de tous 
métiers , foit qu'ils s’occupent en eifet à mille petits 
ouvrages , foit qu'ils imitent les divers artilàns par 
les mouvemens 8c par le gefte, qu’ils fe trouvent à un 
grand feflin 8c y font bonne chère, qu’ils fe tranf- 
portent dans des palais 8c dans des lieux enchantés, 
que bien que feuls ils fe voient un riche équipage 8c 
un grand cortège , qu’ils conduifcnt des armées , 
livrent bataille 8c jouilTent du plaifir de la viéloirc , 
qu’ils parlent aux rois Sc aux plus grands princes , 
qu’ils font rois eux-mêmes, ont des fujets, poffèdent 
des tréfors qu’ils peuvent faire de feuilles d’arbres ou 
de grains de fable , Sc ce qu’ils ignorent dans la fuite 
de leur vie, favent à cet âge être les arbitres de leur 
fortune Sc les maîtres de leur propre félicité. 

* 11 n’v a nuis vices extérieurs 8c nuis défauts du 
corps qui ne foient aperçus par les enfans : ils les 
faififlent d’une première vue, 8c ils favent les exprimer 
par des mots convenables : on ne nomme point plus 
heureufement. Devenus hommes, ils font chargés à 
leur tour de toutes les imperfeélions dont ils fe font 
moqués. 
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* L’unique foin des cnfans eft de trouver l’endroit 
faible de leurs maitres, comme de tousjceux à qui ils 
font fournis : des qu’ils ont pu les entamer , ils 
gagnent le deffus 8c prennent fur eux un afeendant 
qu'ils ne perdent plus. Ce qui nous fait déchcoir 
une première fois de cette fupériorité à leur égard 
elt toujours ce qui nous empêche de la recouvrer. 

* La parelTe, l’indolence 8c l'oifiveté, vices G naturels 
aux enfans, difparaiflent dans les jeux , où ils font 
vifs , appliqués , exaéls, amoureux des règles 8c de la 
fymétrie , où ils ne fe pardonnent nulle faute les 
uns aux autres , 8c recommencent eux-mêmes pluGeurs 
fois une feule chofe qu’ils ont manquée : préfages 
certains qu’ils pourront un jour négliger leurs devoirs, 
mais qu’ils n’oublieront rien pour leurs plaifus. 

* Aux enfans tout paraît grand , les cours , les 
jardins , les édiGces , les meubles , les hommes , les 
animaux : aux hommes les chofes du monde parailfent 
ainG, Sc j’oie dire, par la même raifon , parce qu’ils 
font petits. 

* Les enfans commencent entr’eux par l’Etat popu- 
laire, chacun y cil le maître ; 8c ce qui ell bien naturel, 
ils ne s’en accommodent pas long-temps 8c paflent 
au monarchique. Quelqu’un fe dillingue, ou par une 
plus grande vivacité, ou par une meilleure difpoGtion 
du corps , ou par une connailfance plus exaéle des 
jeux dilférens 8c des petites lois qui les compofent ; 
les autres lui défèrent, 8; il fe forme alors un gouver- 
nement abfolu qui ne roule que fur le plaiûr. 

* Qui doute que les enfans ne conçoivent , qu’ils 
ne jugent , qu'ils ne raifonnent conlequemment ? G 
c’eil feulement fur de petites chofes, c’elt qu’ils font 
enfans 8c fans une longue expérience ; 8c G c’elt en 
mauvais termes , c’ell moins leur faute que celle de 
leurs parens ou de leurs maîtres. 

* C’ell perdre toute confiance dans l’efprit des 
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enfans, 8c leur devenir inutile, que de les punir des 
fautes qu’ils n'ont point faites , ou mêmes févèrement 
de celles qui font légères. Ils lavent précifément 8c 
mieux que perfonne ce qu'ils méritent , 8c ils ne 
méritent guère que ce qu'ils craignent : ils connaiffent 
fi c’eft à tort ou avec raifon qu'on les châtie, 8c ne 
fe gâtent pas moins par des peines mal ordonnées 
que par l’impunité. 

* Un ne vit point allez pour profiter de fes fautes: 
on en commet pendant tout le cours de fa vie ; 8c 
tout ce que l’on peut faire à force de faillir, c’elt de 
mourir corrigé. 

11 n’y a rien qui rafraîchiffe le fang comme d’avoir 
fu éviter de faire une fottife. 

* Le récit de fes fautes cft pénible ; on veut les 
couvrir 8c en charger quelqu'autre : c’cft ce qui donne 
le pas au directeur fur le confelTeur. 

* Les fautes des fots font quelquefois fi lourdes 8c 
fi difficiles à prévoir qu elles mettent les fages en 
défaut 8c ne font utiles qu’à ceux qui les font. 

* L'efprit de parti abailTe les plus grands hommes 
jufqu’aux petiteffes du peuple. 

Nous fefons par vanité ou par bienféance les mêmes 
cliofes, 8c avec les mêmes dehors que nous les ferions 
par inclination ou par devoir. Tel vient de mourir à 
Paris de la fièvre qu’il a gagnée à veiller fa femme 
qu’il n’aimait point. 

* Les hommes dans leur cœur veulent être eftimés , 
8c ils cachent avec foin l’envie qu'ils ont d’être ellimés, 
parce que les hommes veulent palfcr pour vertueux, 
8c que vouloir tirer de la vertu tout autre avantage 
que la même vertu , je veux dire l’eflime 8c les louanges, 
ce ne ferait plus être vertueux, mais aimer l’efUmc 
8c les louanges ou être vain. Les hommes font très- 
vains , 8c ils ne hailfent rien tant que de palier pour 
tels. 
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* Un homme vain trouve fon compte à dire du 
bien ou du mal de foi : un homme modefte ne parle 
point de foi. 

On ne voit point mieux le ridicule de la vanité , 
8c combien elle eft un vice honteux, qu’en ce qu’elle 
n’ofc fe montrer 8c qu’elle fe cache fouvent fous les 
apparences de fon contraire. 

La faulTe modellie eft le dernier raffinement de la 
vanité ; elle fait que l’homme vain ne paraît point 
tel, 8c fe fait valoir au contraire par Ja vertu oppofée 
au vice qui fait fon caraétère : c’eft un menfonge. La 
faulTe gloire eft l’écueil de la vanité ; elle nous conduit 
à vouloir être eflimés par des chofes qui à la vérité 
fe trouvent en nous , mais qui font frivoles 8c indignes 
qu’on les relève ; c’efl une erreur. 

* Les hommes parlent de manière fur ce qui les 
regarde qu’ils n’avouent d’eux-mêmes que de petits 
défauts , 8c encore ceux qui fuppofent en leurs per- 
fonnes de beaux talcns ou de grandes qualités. Ainfi 
l’on fe plaint de fon peu de mémoire, content d’ail- 
leurs de fon grand fens 8c de fon bon jugement : l’on 
reçoit le reproche de la diftraétion 8c de la rêverie , 
comme s’il nous accordait le bel efprit : l'on dit de 
foi qu’on eft mal-adroit 8c qu’on ne peut rien faire 
de fes mains , fort confolé de la perte de ces petits 
talens par ceux de l’efprit , ou par les dons de l ame 
que tout le monde nous connaît : loti fait l’aveu de 
fa parefTe en des termes qui fignifient toujours fon 
défintéreffement 8c que l’on eft guéri de l’ambition : 
l’on ne rougit point de fa mal-propreté , qui n'efl 
qu’une négligence pour les petites chofes , 8c qui 

'femble fuppofcr qu’on n’a d’application que pour les 
folides 8c les effenticlles. Un homme de guerre aime 
à dire que c’était par trop d’emprclTement ou par 
curiofité qu’il fe trouva un certain jour à la tranchée, 
ou en quelqu’autre pofte très-périlleux, lans être de 
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garde ni commandé, 8c il ajoute qu'il en fut repris 
de fon general. De même une bonne tête , ou un 
ferme genie qui fe trouve né avec cette prudence que, 
les autres hommes cherchent vainement à acquérir ; 
qui a fortifié la trempe de fon cfprit par une grande 
expérience ; que le nombre , le poids , la divcrCté , 
la difficulté & l’importance des affaires occupent 
feulement 8c n'accablent point ; qui par l’étendue de 
fes vues 8c de fa pénétration fe rend maître de tous 
les évenemens ; qui bien loin de confulter toutes les 
réflexions qui font écrites fur le gouvernement 8c la 
politique , efl peut-être de ces âmes fublimcs nées 
pour régir les autres, 8c fur qui ces premières règles 
ont été faites ; qui efl détourné par les grandes chofes 
qu’il fait, des belles ou des agréables qu’il pourrait 
lire, 8c qui au contraire ne perd rien à retracer 8c à 
feuilleter, pour ainfi dire, fa vie 8c fes aélions ; un 
homme ainft fait peut dire aifément , 8c fans fe 
commettre , qu’il ne connaît aucun livre 8c qu’il ne 
lit jamais. 

On veut quelquefois cacher fes faibles , ou en 
diminuer l’opinion par l'aveu libre que l’on en fait. 
Tel dit. je fuis ignorant, qui ne fait rien : un homme 
dit , je fuis vieux , il pafTefoixanteans: un autre encore, 
je ne fuis pas riche, 8c il efl pauvre. 

* La modeflie n’efl point, ou efl confondue avec 
une chofe toute differente de foi, fi on la prend pour 
un fentiment intérieur qui avilit l’homme à fes 
propres yeux, 8c qui efl une vertu furnaturelle qu’on 
appelle humilité. L.'homme de fa nature penfc hau- 
tement 8c luperbement de lui-même, 8c ne penfe ainfi 
que de lui-même : la modeflie ne tend qu’à faire que 
perfonue n'en fouffre , ( 2 j elle efl une vertu du dehors 

( a } Ou plutôt cejl une vertu, tour d expreffion confacré en 
quelque manière par 1 ufage , & par cela même plus fimple 8c peut- 
être plus français. 

qui 
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qui règle fes yeux , fa démarche , fes paroles , fon 
ton de voix , 8c qui le fait agir extérieurement avec 
les autres , comme s’il n’était pas vrai qu’il les compte 
pour rien. 

* Le monde eft plein de gens qui fefant extérieu- 
rement 8c par habitude, la comparaifon d’eux-mêmes 
avec les autres , décident toujours en faveur de leur 
propre mérite , 8c agilfent conféqucmment. 

* Vous dites qu’il faut être rhodefte, les gens bien 
nés ne demandent pas mieux : faites feulement que 
les hommes n’empiètent pas fur ceux qui cèdent par 
modeflie, 8c ne brifent pas ceux qui plient. 

De même l'on dit , il faut avoir des habits modefles , 
les perfonnes de mérite ne délirent rien davantage : 
mais le monde veut de la parure , on lui en donne ; 
il eft avide de la fuperfluité , on lui en montre. Quel- 
ques-uns n’efliment les autres que par de beau linge 
ou par une riche étoffe ; l’on ne refufe pas toujours 
d'être eflimé à ce prix. Il y a des endroits où il faut 
fc faire voir ; un galon d’or plus large ou plus étroit 
vous fait entrer ou refufer. 

* Notre vanité 8c la trop grande eflime que nous 
avons de nous-mêmes , nous fait foupçonner dans 
les autres une fierté à notre égard qui y eft quelque- 
fois, 8c qui fouvent n’y eft pas : une perfonne modelle 
n'a point cette délicatelTc. 

* Comme il faut fc défendre de cette vanité qui 
nous fait penfer que les autres nous regardent avec 
curiofité Sc avec eflime, 8c ne parlent enfeinble que 
pour s'entretenir de notre mérite 8c faire notre éloge; 
auffi devons-nous avoir une certaine confiance qui 
nous empêche de croire qu’on ne fe parle à l’oreille 
que pour dire du mal de nous, ou que l’on ne rit 
que pour s’en moquer. 

* D’où vient qu' Alcippe me falue aujourd’hui , me 
fourit Sc fe jette hors d’une portière de peur de me 

V 
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manquer? Je ne fuis pas riche, 8c je fuis à pied, il doit 
dans les régies ne me pas voir : n’eft-ce point pour 
être vu lui-même dans un même fond avec un grand? 

* L’on cil fi rempli de foi -même, que tout s’y 
rapporte : l’on aime à être vu , à être montré, à être 
falué, même des inconnus ; ils font fiers, s’ils l’ou- 
blient : l’on veut qu’ils nous devinent. 

* Nous cherchons notre bonheur hors de nous- 
mêmes , 8c dans l’opinion des hommes que nous 
connaiflons flatteurs , peufincères , fans équité, pleins 
d'envie, de caprices 8c de préventions : quelle bizar- 
rerie ! 

* Il femblc que l’on ne puifTe rire que des chofes 
ridicules ; l'on voit néanmoins de certaines gens qui 
rient également des chofes ridicules , 8c de celles qui 
ne le font pas. Si vous êtes fot 8c inconfidéré , 8c qu’il 
vous échappe devant eux quelque impertinence , ils 
rient de vous : fi vous êtes fagc, 8c que vous nedifiez 
que des chofes raifonnables , 8c du ton qu’il les faut 
dire, ils rient de même. 

* Ceux qui nous raviffent les biens parla violence 
ou par l’injullice, 8c qui nous ôtent l’honneur par la 
calomnie , nous marquent afiez leur haine pour nous, 
mais ils ne nous prouvent pas également qu’ils aient 
perdu à notre égard toute forte d’cfliine ; auffi ne fom- 
mes-nous pas incapables de quelque retour pour eux , 
8c de leur rendre un jour notre amitié. La moquerie, 
au contraire , efi de toutes les injures celle qui fie 
pardonne le moins ; elle efl le langage du mépris , 
8c l’une des manières dont il fêlait le mieux entendre: 
elle attaque l’homme dans fon dernier retranchement, 
qui ell l’opinion qu’il a de foi -même ; elle veut le 
rendre ridicule à fies propres yeux, 8c ainfi elle le 
convainc de la plus mauvaife difpofition où l’on puifle 
être pour lui , 8c le rend irréconciliable. 

C’eft une choie monllrucuJc que le goût 8c la 
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facilité qui eflen nous de railler, d’improuver, 8c de 
raéprifer les autres ; 8c tout cnfetnbie la colère que 
nous relfcntons contre ceux, qui nous raillent, nous 
improuvent , 8c nous méprirent. 

* La fanté& les richefles ôtent aux hommes l’expé- 
rience du mal , leur infpircnt la dureté pour leurs 
femblables ; 8c les gens déjà chargés de leur propre 
mifère, font ceux qui entrent davantage par la coin- 
palhon dans celle d'autrui. 

* 11 femble qu’aux âmes bien nées les fêtes , les 
fpeélaclcs , la fym phonie rapprochent 8c font mieux 
fentir l’infortune de nos proches ou de nos amis. 

* Une grande atne cil au-deflus de l’injure , de 
l’injullice, de la douleur, delà moquerie, 8c elle ferait 
invulnérable C elle ne fouffrait par la compalfion. 

* Il y a une efpèce de honte d’être heureux à la 
vue de certaines mifères. 

* On efl prompt à connaître fes plus petits avan- 
tages , 8c lent à pénétrer fes défauts : on n’ignore 
point qu’on a de beaux fourcils, les ongles bien faits: 
on fait à peine que l’on efl borgne ; on ne fait point 
du tout que l’on manque d’cfprit. 

Argyre tire fon gant pour montrer une belle main, 
&: elle ne néglige pas de découvrir un petit foulier 
qui fuppofe qu’elle a le pied petit: elle rit des choies 
plaifantes ou lérieufes pour faire voir de belles dents : 
fi elle montre fon oreille , c’efl qu’elle l'a bien faite , 
8c Celle ne dapfe jamais , c’ell qu’elle efl peu contente 
de fa taille qu’elle a épaiffe. Elle entend tous fes 
intérêts à l’exception d’un feul ; elle parle toujours , 
8c n’a point d’efprit. 

* Les hommes comptent prefque pour rien toutes 
les vertus du cœur , 8c idolâtrent les talens du corps 
8c de l’efprit. Celui qui dit froidement de foi , 8c 
fans croire blefTcr la modellie, qu’il efl bon, qu’il 
efl confiant , fidelle.fmcére, équitable, reconnailTant , 
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n'ofe dire qu'il efl vif, qu’il a les dents belles, 8c la 
peau douce ; cela efl trop beau. 

Il efl vrai qu’il y a deux vertus que les hommes 
admirent, la bravoure 8c la libéralité, parce qu’il y 
a deux choies qu’ils cfliment beaucoup , 8c que ces 
vertus font négliger, la vie 8c l’argent : aufli perfonne 
n’avance de foi qu’il elt brave ou libéral. 

Perfonne ne dit de foi, 8c furtoutfans fondement, 
qu'il efl beau , qu’il efl généreux, qu’il efl fublinic. 
On a mis ces qualités à un trop haut prix : on fe 
contente de le penfer. 

* Quelque rapport qu’il paraiiïe de la jaloufic à 
l'émulation , il y a entv’elles le même éloignement , 
que celui qui fe trouve entre le vice 8c la vertu. 

La jaloufic 8c l’émulation s’exercent fur le meme 
objet , qui efl le bien ou le mérite des autres , avec 
cette différence , que celle-ci efl un fentiment volon- 
taire, courageux, finccre , qui rend l’amc féconde , 
qui la fait profiter des grands exemples , 8c la porte 
fouvent au-deflus de ce qu’elle admire; 8c que celle-là, 
au contraire , efl un mouvement violent , 8c comme 
un aveu contraint du mérite qui efl hors d’elle , 
qu’elle va même jufqu’à nier la vertu dans les fujets 
où elle exifle , ou qui forcée de la reconnaître , lui 
refufe les éloges ou lui envie les récompenfcs : une 
palfion flérile qui laifTe l’homme dans l’état où elle 
le trouve, qui le remplit de lui-même ,’de l’idée de 
la réputation , qui le rend froid Sc fec lùr les aélions 
ou lùr les ouvrages d’autrui , qui fait qu’il s’étonne 
de voir dans le monde d’autres talens que les fiens , 
ou d’autres hommes avec les mêmes talens dont il 
le pique. Vice honteux, 8c qui par fon excès rentre 
toujours dans la vanité 8c dans la préemption , 8c 
ne perfuade pas tant à celui qui en efl bielle , qu’il a 
plus d’efprit 8c de mérite que les autres , qu'il lui 
fait croire qu’il a lui feul de l’cfprit 8c du mérite. 
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* L’émulation Se la jaloufiene fcrcncontrent guère 
que dans les perfonnes de même art , de mêmes 
talens , 8c de même condition. Les plus vilsartifans 
font les plus fujets à la jaloufie. Ceux qui fontpro- 
fellion des arts libéraux ou des belles -lettres , les 
peintres , les muficiens , les orateurs , les poètes , 
tous ceux qui fe mêlent d’écrire , ne devraient être 
capables que d’émulation. 

Toute jaloufie n’efl point exempte de quelque forte 
d’envie , & fouvent même ces deux pallions fe confon- 
dent. L’envie, au contraire, efl quelquefois féparéc 
de la jaloufie, comme cil celle qu’excitent dans notre 
ame les conditions fort élevées au-deflus de la nôtre, 
les grandes fortunes , la faveur , le minillère. 

L’envie Sc la haine s'unifient toujours , & fe forti- 
fient l’une l’autre dans un même fujet , Sc elles ne 
font reconnaiflables entr’elles , qu’en ce que l’une 
s’attache à laperfonne, l’autre à l’etatScàla condition. 

Un homme d’efprit n’efl point jaloux d’un ouvrier 
qui a travaillé une bonne épée , ou d’un flatuairc qui 
vient d’achever une belle figure. Il fait qu’il y a dans 
ces arts des règles Sc une méthode qu’on ne devine 
point , qu’il y a des outils à manier dont il ne connaît 
ni l’ufage , ni le nom , ni la figure ; Sc il lui luffit de 
penfer qu’il n’a point fait l’apprenti fiage d’un certain 
métier , pour fe confoler de n’y être point maître. Il 
peut au contraire être fufceptible d’envie &: même 
de jaloufie contre un miniftre Sc contre ceux qui gou- 
vernent, comme fi la raifon Sc le bon fens , qui lui 
font communs avec eux, étaient les feuls inflrumcns 
qui fervent à régir un Etat, 8c à préfider aux affaires 
publiques, Sc qu’ils dufient fupplécr aux règles, 
aux préceptes , à l’expérience. 

* L’on voit peu d’efprits entièrement lourds Sc 
flupidcs; l’on en voit encore moins qui foient fublimes 
Sc tranfeendans. Le commun des hommes nage entre 
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ccs deux extrémités : l’intervalle eft rempli par un 
grand nombre de talcns ordinaires , mais qui font 
d’un grand ufage , fervent à la république , & 

renferment en foi l’utile 8e l’agréable , comme le 
commerce, les finances, le détail des armées , la 
navigation , les arts , les métiers , l’heureufe mémoire, 
l’efpritdujeu, celui delà fociété 8e delà converfation. 

* Tout l’efprit qui c(t au monde eft inutile à celui 
qui n’en a point : il n’a nullcs vues, 8c il eft incapable 
de profiter de celles d’autrui. 

* Le premier degré dans l’homme après la raifon , 
ce ferait de fentir qu’il l'a perdue ; la folie même eft 
incompatible avec cette connaifiance. De même ce 
qu’il y aurait en nous de meilleur après l’efprit, ce 
ferait de connaître qu’il nous manque ; par-là on 
ferait l’impofiible, on faurait fans efprit n’être pas 
un fot , ni un fat , ni un impertinent, 

* Un homme qui n’a de l’efprit que dans une cer- 
taine médiocrité , eft férieux 8e tout d’une pièce ; il 
ne rit point, il ne badine jamais ; il ne tire aucun fruit 
de la bagatelle : aufli incapable de s’élever aux grandes 
chofes, que de s’accommoder même par relâchement 
des plus petites , il fait à peine jouer avec fes enfans. 

* Tout le monde dit d’un fat, qu’il eft un fat , 
perfonne n’ofe le lui dire à lui-même : il meurt fans 
le fa voir, 8e fans que perfonne s’en foit vengé. 

* Quelle méfintelligence entre l’efprit 8: le cœur! 
l e philofophe vit mal avec tous ces préceptes , 8e 
le politique rempli de vues 8e de réflexions ne fait 
pas fe gouverner. 

* L’efprit s’ufe comme toutes chofes : les fcienccs 
font fes alimens , elles le nourriffent 8c le confumcnt. 

* Les petits font quelquefois chargés de mille vertus 
inutiles ; ils n’ont pas de quoi les mettre en œuvre. 

* Il fe trouve des hommes qui foutiennent facile- 
lement le poids de la faveur 8e de l’autorité , qui fe 
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familiarifent avec leur propre grandeur , 8c à qui la 
tête ne tourne point dans les pofl.es les plus élevés. 
Ceux , au contraire , que la fortune aveugle , fans 
choix R: fans difcernement , a comme accablés de 
fes bienfaits, en jouiffent avec orgueil 8c fans modé- 
ration : leurs yeux , leur démarche, leur ton de voix 
& leur accès marquent long-temps en eux l'admiration 
où ils font d’eux-mêmes , 8c de fe voir fi éminens ; 
8c ils deviennent fi farouches, que leur chute feule 
peut les apprivoifer. 

* Un homme haut 8c robufle, qui a une poitrine 
large 8c de larges épaules, porte légèrement 8c de 
bonne grâce un lourd fardeau, il lui refle encore un 
bras de libre , un nain ferait écrafé de la moitié de 
Ta charge : ainli les portes éminens rendent les grands 
hommes encore plus grands , 8: les petits beaucoup 
plus petits. 

* 11 y a des gens qui gagnent à être extraordinai- 
res : ils voguent , ils cinglent dans une mer où les 
autres échouent 8c fe brifent ; ils parviennent en 
bleffant toutes les règles de parvenir ; ils tircntde leur 
irrégularité 8c de leur folie tous les fruits d’une fagelfe 
la plus confommée : hommes dévoués à d’autres 
hommes , aux grands à qui ils ont factilié, en qui ils 
ont placé leurs dernières efpérances , ils ne les fervent 
point , mais ils les amufent : les perfonnes de mérite 
8c de fervice font utiles aux grands ; ceux-ci leur font 
nécelfaires , ils blanchiffent auprès d’eux dans la 
pratique des bons mots , qui Icut tiennent lieu d’ex- 
ploits dont ils attendent la récompetife : ils s’attirent , 
à force d’être plaifans, des emplois graves, 8c s’élè- 
vent par un continuel enjouement jufqu’au férieux 
des dignités : ils finiffent enfin , Sc rencontrent inopi- 
nément un avenir qu’ils n’ont ni craint ni efpéré. Ce 
qui relie d’eux fur la terre, c’cft l’exemple de leur 
fortune , fatal à ceux qui voudr aient le fuivre. 
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4: ' L’on exigerait de certains perfonnages qui ont 
une fois été capables d’une aélion noble , héroïque , 
Se qui a été fue de toute la terre, que fans paraître 
comme épuifés par un fi grand effort , ils eufTent du 
moins dans le reflc de leur vie cette conduite fage 
Sejudicicufe qui fe remarque même dans les hommes 
ordinaires , qu’ils ne tombafTent point dans des peti- 
telfes indignes de la haute réputation qu’ils avaient 
acquifc , que fc mêlant moins dans le peuple , & ne 
lui taillant pas le loifir de les voir de près , ils ne le 
fiflent point paffer de la curiofité & de l’admiration, 
à l'indifférence, &, peut-être, au mépris. 

* Il coûte moins à certains hommes de s’enrichir 
de mille vertus , que de fe corriger d’un feul défaut: 
ils font mêmes fi malheureux, que ce vice cil fouvent 
celui qui convenait le moins à leur état , Sc qui pou- 
vait leur donner dans le monde plus de ridicule : il 
affaiblit l’éclat de leurs grandes qualités , empêche 
qu'ils ne foient des hommes parfaits , & que leur 
réputation ne foit entière. On ne leur demande point 
qu’ils foient plus éclairés & plus amis de l’ordrè & 
de la difeipline , plus fidellcs à leurs devoirs , plus 
zélés pour le bien public , plus graves , on veut feu- 
lement qu’ils ne foient point amoureux. 

Quelques hommes dans le cours de leur vie font 
fi dilférens d’eux-mêmes par le cœur & par l’efprit , 
qu’on eft fûr de fe méprendre, fi l’on en juge feule- 
ment par ce qui a paru d’eux dans leur première 
jeuncflè. Tels étaient pieux, (âges, favàns, qui par 
cette mollette inféparablc d’une trop riante fortune , 
ne le font plus. L’on en fait d’autres qui ont commencé 
leur vie par les plaifirs , Sc qui ont mis ce qu’ils avaient 
d’elprit à les connaître, que les difgraces enfuite ont 
rendu religieux, fages, tempérans. Ces derniers font 
pour l’ordinaire de grands lujets, & fur qui l’on peut 
faire beaucoup de fonds : ils ont une probité éprouvée 
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par la patience 8c par l’adverfité ; ils entent fur cette 
extrême politeffe que le commerce des femmes leur 
a donnée , 8c dont ils ne fe défont jamais, un efprit 
de réglé , de réflexion , 8c quelquefois une haute capa- 
cité, qu’ils doivent à la chambre 8c au loifir d’une 
mauvaife fortune. 

Tout notre mal vient de ne pouvoir être feuls ; 
de-là lejeu , lcluxe,la dilfipation, levin, les femmes, 
l’ignorance , la médifance , l’envie , l’oubli de foi- 
même 8c de Dieu. 

* L’homme femble quelquefois ne fe fuffire pas à 
foi-même ; les ténèbres , la folitude le troublent, le 
jettent dans des craintes frivoles, 8c dans de vaines 
terreurs : le moindre mal alors qui puiffe lui arriver 
eft de s’ennuyer. 

L’ennui eft entré dans le monde par la parefle ; 
elle a beaucoup de part dans la recherche que font 
les hommes , des plaifirs , du jeu , delafociété. Celui 
qui aime le travail a allez de foi-même. 

* La plupart des hommes emploient la première 
partie de leur vie à rendre l’autre miférable. 

* Il y a des ouvrages qui commencent par A , 8c 
finilfent par Z : le bon , le mauvais, le pire , tout y 
entre , rien en un certain genre n’eft oublié : quelle 
recherche , quelle affectation dans ces ouvrages ! On 
les appelle des jeux d’efprit. De même il y a un jeu 
dans la conduite : on à commencé, il faut finir , on 
veut fournir toute la carrière. Il ferait mieux ou de 
changer ou de fufpendrc ; mais il eft plus rare 8c 
plus difficile de pourfuivre : on pourfuit , on s’anime 
par les contradictions , la vanité foutient, fuppléc à 
la raifon qui cède 8c qui fe défifte : on porte ce raffi- 
nement jufquc dans les actions les plus vertueufes, 
dans celles même où il entre de la religion. 

* Il n’y a que nos devoirs qui nous coûtent , parce 
que leur pratique ne regardant que les chofes que 
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nous fommes étroitement obligés de faire, elle n'efl 
pas fuivic de grands éloges, qui eft tout ce qui nous 
excite aux aétions louables , 8c qui nous fou tient dans 
nos entreprifes. TV** aime une piété faftucufe qui 
lui attire l’intendance des befoins des pauvres , le 
rend dépofitaire de leur patrimoine , 8c fait de fa 
maifon un dépôt public où fc font les diflributions : 
les gens à petits collets, 8c les Saurs grifes , y ont une 
libre entrée ; toute une ville voit les aumônes 8c les 
public : qui pourrait douter qu’il foit homme de bien, 
h ce n’cll peut-être les créanciers ? 

Gérontc meurt de caducité , 8c fans avoir fait ce 
teftament qu'il projetait depuis trente années ; dix 
têtes viennent ab inlejlat partager fa fuccefhon. Il ne 
vivait depuis long-temps que par les foins à'AJlêrte, 
fa femme , qui, jeune encore, s’était dévouée à fa 
perfonne , ne le perdait pas de vue, fecouraitfa vieil- 
lclTe , 8c lui a enfin fermé les yeux. Il ne lui laide 
pas afTcz de bien pour pouvoir fc palfer pour vivre 
d’un autre vieillard. 

* Lailfer perdre charges Sc bénéfices plutôt que de 
vendre , ou de réfigner même dans fon extrême vieil- 
lelTe , c’efl fe perfuader qu’on n’eft pas du nombre de 
ceux qui meurent ; ou fi l’on croit que l’on peut 
mourir, c’cft s’aimer foi-même , 8c n’aimer que foi. 

* Faujte eft un dilfolu , un prodigue , un libertin , 
un ingrat, un emporté , qu 'Aurclc , fon oncle, n'a 
pu haïr ni déshériter. 

FroJitin , neveu d'Aurtlc , après vingt années d’une 
probité connue, 8c d’une complaifance aveugle pour 
ce vieillard , ne l’a pu fléchir en fa faveur, 8c ne tire 
de fa dépouille qu’une légère pcnfion que FauJU , 
unique légataire , lui doit payer. 

* Les haines font fi longues 8c fi opiniâtrées, que 
le plus grand figne de mort dans un homme malade , 
c’cfl la réconciliation. 
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* L’on s’infinue auprès de tous les hommes , ou 
en les flattant dans les pallions qui occupent leur 
ame , ou en compatiflant aux infirmités qui affligent 
leur corps. En cela feul confilteiu les foins que l’on 
peut leur rendre : de-là vient que celui qui fe porte 
bien , & qui défire peu de chofes , elt moins facile à 
gouverner. 

* La mollefTe Sc la volupté naiflent avec l’homme, 
Sc ne finilTent qu’avec lui ; ni les heureux ni les trilles 
événemens ne l’en peuvent féparer : c’elt pour lui ou 
le fruit de la bonne fortune , ou un dédommagement 
de la mauvaife. 

* C’efl une grande difformité dans la nature qu’un 
• vieillard amoureux. 

* Peu de gens fe fouviennent d’avoir été jeunes , 
& combien il leur était difficile d’être chaltesSc tern- 
pérans. La première chofe qui arrive aux hommes 
après avoir renoncé aux plaifirs, ou par bienfeance , 
ou par laffitude , ou par régime , c’ell de les condamner 
dans les antres. 11 entre dans cette conduite une forte 
d’attachement pour les chofes mêmes que l’on vient 
de quitter : l’on aimerait qu’un bien qui n’elt plus 
pour nous , ne fût plus aulfi pour le relie du monde : 
c’ell un fentiment de jaloufie. 

* Ce n’elt pas le befoin d’argent où les vieillards 
peuvent appréhender de tomber un jour, qui les 
rend avares , car il y en a de tels qui ont de fi grands 
fonds, qu'ils ne peuvent guère avoir cette inquiétude: 
& d’ailleurs comment pourraient- ils craindre de 
manquer dans leur caducité des commodités de la vie, 
puifqu’ilss’en privent eux-mêmes volontairement pour 
fatisfaire leur avarice ? Ce n’cll point auffl l’envie de 
laiffcr de plus grandes richefTes à leurs enfans , car 
il n’efl pas naturel d’aimer quelqu’autre chofe plus 
que foi-même, outre qu’il fe trouve des avares qui 
n’ont point d'héritiers. Ce vice elt plutôt l’effet de 
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l’âge 8c de la complexion des vieillards , qui s’y aban- 
donnent aufii naturellement , qu’ils fuivaient leurs 
plailirs dans leur jcuncHe , ou leur ambition dans 
l’àgc viril : il ne faut ni vigueur , ni jeunede , ni fanté 
pour être avare ; l’onn’aauiïinulbefoinde s’emprelfer, 
ou de fe donner le moindre mouvement pour épargner 
fes revenus ; il faut laifler feulement fon bien dans 
fes coffres , 8c fe priver de tout. Cela cfl commode 
aux vieillards à qui il faut une paflion , parce qu’ils 
font hommes. 

* 11 y a des gens qui font mal logés , mal couchés, 
mal habillés, 8c plus mal nourris , qui e (fuient les 
rigueurs des faifons , qui fe privent eux-mêincs de la 
focieté des hommes , 8c paffent leurs jours dans la 
folitude, qui fouffrent du préfent, dupalfé, 8c de 
l’avenir , dont la vie eft comme une pénitence conti- 
nuelle, 8c qui ont ainfi trouvé le fecrct d’aller à leur 
perte par le chemin le plus pénible : ce font les 
avares. 

*' Le fouvenir de la jeuneffe eft tendre dans les 
vieillards. Ils aiment les lieux où ils l’ont pafice : les 
perfonnes qu’ils ont commencé de connaître dans ce 
temps leur font chères ; ils affeélent quelques mots 
du premier langage qu’ils ont parlé ; il tiennent pour 
1 ancienne manière de chanter, 8: pour la vieille 
danfe ; ils vantent les modes qui régnaient alors dans 
les habits , les meubles 8c les équipages ; ils ne peuvent 
encore défapprouver des choies qui lervaient à leurs 
paffions, 8c qui étaient fi utiles à leurs plaifirs, 8c 
qui en rappellent la mémoire. Comment pouTraient- 
ils leur préférer de nouveaux ufages, 8c des modes 
toutes récentes où ils n’ont nulle part , dont ils n’ef- 
pèrent rien, que les jeunes gens ont faites, 8c dont 
ils tirent à leur tour de fi grands avantages contre la 
vicillelfe ? 

* Une trop grande négligence, comme uneexeelfive 
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parure dans les vieillards , multiplient leurs rides Se 
font mieux voir leur caducité. 

* Un vieillard eft fier, dédaigneux , &: d’un com- 
merce difficile , s’il n’a beaucoup d’cfprit. 

* Un vieillard qui a vécu à la cour, qui a un grand 
fens 8c une mémoire fidellc, eft un tréforincftitnable: 
il eft plein de faits 8c de maximes , l’on y trouve 
l’hiftoire du fiècle , revêtue de circonllanccs très- 
curieufcs , 8c qui ne fe lifent nulle part ; l’on y apprend 
des règles pour la conduite 8c pour les moeurs , qui 
font toujours furcs, parce qu'elles font fondées fur 
l’expérience. 

* Les jeunes gens , à caufe des pallions qui les 
amufent , s’accommodent mieux de la folitude que 
les vieillards. 

* Phidippe , déjà vieux, raffine fur la propreté Sc 
fur la mollede , il palfe aux petites délicatelles ; il 
s’eft fait un art du boire , du manger , du repos 8c 
de l’exercice. Les petites régies qu’il s’eft preferites , 
8c qui tendent toutes aux ailes de fa perfonne , il 
les obferve avec fcrupule , 8c ne les romprait pas 
pour une maîtrelTe , fi le régime lui avait permis d'en 
retenir. Il s’eft accablé de fuperfluités, que l’habitude 
enfin lui rend néceffaires. 11 double ainfi 8c renforce 
les liens qui l’attachent à la vie, 8c il veut employer 
ce qui lui en relie , à en rendre la perte plus doulou- 
reufe ; n’appréhendait-il pas allez de mourir ? 

* Gnathon ne vit que pour foi , 8c tous les hommes 
enfemble font à Ion égard comme s'ils n’étaient points 
Non content de remplir à une table la première place, 
il occupe lui feul celle de deux autres: il oublie que 
le repas eft pour lui 8c pour toute la compagnie , il 
fe rend maître du plat , 8c fait fon propre de chaque 
fcrvicc ; il ne s'attache à aucun des mets qu’il n’ait 
achevé d'effayer de tous , il voudrait pouvoir les 
favourer tous tout à la fois : il ne fe fert à table que 
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de fcs mains , il manie les viandes , les remanie, 
démembre , déchire , Se en ufe de manière qu’il faut 
que les conviés, s'ils veulent manger , mangent fes 
relies ; il ne leur épargne aucune de ces malpropretés 
dégoû tantes, capables d’ôter l’appétit aux plus affamés, 
le jus Se les fauffes lui dégoûtent du menton 8e de la 
barbe : s’il enlève un ragoût de delfus un plat , il le 
répand en chemin dans un autre plat Se fur la nappe , 
on le fuit à la trace ; il mange haut 8e avec grand 
bruit , il roule les yeux en mangeant , la table eft 
pour lui un râtelier ; il écurc fcs dents , 8e il continue 
à manger. Il fe fait , quelque part où il fe trouve , 
une manière d établiflcmcnt , 8e ne fouffre pas d’être 
plus preffé au fermon ou au théâtre que dans la 
chambre. 11 n’y a dans un carrelle que les places du 
fond qui lui conviennent ; dans tout autre, ü on 
veut l’en croire , il pâlit 8e tombe en faiblelfe. S’il 
fait un voyage avec plufieurs , il les prévient dans les 
hôtelleries , 8e il fait toujours fe conferver dans la 
meilleure chambre le meilleur lit ; il tourne tout à 
fon ufage ; fes valets , ceux d’autrui courent dans 
le même temps pour lonfcrvice ; tout ce qu’il trouve 
fous fa main lui èlt propre , hardes , équipages ; il 
cmbarralfe tout le monde, ne fe contraint pour per- 
fonne , ne plaint perlonnc , ne connaît de maux que 
les Tiens , que fa rcplétion 8c fa bile, ne pleure point 
la mort des autres , n’appréhende que la fienne , 
qu’il rachèterait volontiers de l’extinélion du genre- 
humain. 

* Cliton n’a jamais eu en toute fa vie que deux 
affaires , qui cil de diner le matin 8c de fouper le foir , 
il nefemble né que pour la digellion : il n’a de même 
qu’un entretien , il dit les entrées qui ont été fervies 
au dernier repas où il s’ell trouvé , il dit combien il 
y a eu de potages , 8c quels potages , il place enfuitc 
le rôt 8c les entremets , il fe louvient exactement de 
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quels plats on a relevé le premier fervice , il n’oublie 
pas le hors-cT œuvre , le fruit 8c les alliettes ; il nomme 
tous les vins 8c toutes les liqueurs dont il a bu , il 
pofTède le langage des cuifines autant qu’il peut 
s'étendre , 8c il me fait envie de mangera une bonne 
table où il ne foit point; il a furtout un palais fur, 
qui 11 c prend point le change , 8c il ne s’elt jamais vu 
expolé à l’horrible inconvénient de manger un mauvais 
ragoût , ou de boire d’un vin médiocre. C’elt un 
perlonnage illuflre dans fon genre, Je qui a porté 
le talent de fe bien nourrir jufqu’où il pouvait 
aller : on ne reverra plus un homme qui mange tant 
8c qui mange fi bien ; aufii elt-il l’arbitre des bons 
morceaux , 8c il n’elt guère permis d’avoir du goût 
pour ce qu’il défapprouve. Mais il n’eft plus; il s’elt 
du moins fait porter à table jufqu’au dernier foupir; 
il donnait à manger le jour qu’il elt mort. Quelque 
part où il foit , il mange ; 8c s’il revient au monde , 
c’elt pour manger. 

* Rifffin commence à grifonner ; mais il elt fain ; 
il a un vifage frais 8c un oeil vif, qui lui promettent 
encore vingt années de vie; il eltgai,jor//aï, familier, 
indifférent ; il rit de tout fon cœur , 8c il rit tout 
lcul , 8c fans lujet. Il elt content de foi , des fiens, de 
la petite fortune ; il dit qu’il elt heureux. Il perd fon 
fils unique , jeune homme de grande efpérance , 8c 
qui pouvait un jour être l’honneur de fa famille ; 
il remet fur d’autres le foin de le pleurer ; il dit : 
Mon fils ejl mort; cela fera mourir fa mère , 8c il elt confolé. 
11 n’a point de pallions ; il n’a ni amis ni ennemis ; 
perforine ne l’embarraffe , tout le monde lui convient , 
tout lui elt propre ; il parle à celui qu’il voit une 
première fois avec la même liberté 8c la même 
confiance qu’à ceux qu’il appelle de vieux amis , 8c 
il lui fait part bientôt de les quolibets 8c de les hilto- 
riettes : on l’aborde , on le quitte lans qu’il y faffe 
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attention ; 8c le même conte qu’il a commencé de 
faire à quelqu’un , il l’achève à celui qui prend fa 
place. 

* jyft* mo i ns affaibli par l’àge que par la 
maladie ; car il ne paffe point foixante Se huit ans ; 
mais il a la goutte , 8c il eft fujet à une colique 
néphrétique ; il a le vifage décharné , le teint verdâtre , 
Se qui menace ruine : il fait marner fa terre , 8c il 
compte que de quinze ans entiers il ne fera obligé 
de la fumer ; il plante un jeune bois , &: il efpère 
qu’en moins de vingt années il lui donnera un beau 
couvert. Il fait bâtir dans la rue !> * une maifon de 
pierres de taille . raffermie dans les encoignures par 
des mains de fer , 8c dont il allure en touffant , 8c 
avec une voix frêle 8c debile, qu’on ne verra jamais 
la fin : il fe promène tous les jours dans fes atteliers 
fur le bras d’un valet qui le foulage ; il montre à 
fes amis ce qu'il a fait , 8c il leur dit ce qu’il a defTcin 
de laire. Ce n’cft pas pour fes enfans qu’il bâtit , car 
il n’en a point, ni pour fes héritiers , perfonnes viles , 
8c qui fe font brouillés avec lui ; c’eft pour lui fcul , 
Sc il mourra demain. 

* Antagoras a un vifage trivial 8c populaire ; un 
fuilTc de paroifle , ou le laint de pierre qui orne le 
grand autel, n’eft pas mieux connu que lui de toute 
la multitude. II parcourt le matin toutes les chambres 
8c tous les greffes d’un parlement , 8c le loir les rues 
8c les carrefours d’une ville : il plaide depuis quarante 
ans , plus proche de fortir de la vie que de fortir 
d’afTaircs. 11 n’y a point eu au palais depuis tout ce 
temps de eau fes célèbres ou de procédures longues 
Sc embrouillées où il (î) n’ait du moins intervenu : 
auffi a-t-il un nom fait pour remplir la bouche de 

{ : ) Si je ne me trompe , il eft plus félon l'ufage de dire , ~e 
Jiiil intervenu , que naît intervenu. 

l’avocat , 
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l’avocat , 8c qui s'accorde avec le demandeur ou le 
défendeur comme le fubftantif 8c l’adjeétif. Parent de 
tous , 8c haï de tous , il n’y a guère de famille dont 
il ne fe plaigne , 8c qui ne fe plaigne de lui : appliqué 
fucceffivement à faifir une terre , à s’oppofer au 
fceau , à fe fervir d’un committimus , ou à mettre un 
arrêt à exécution , outre qu’il aflifte chaque jour à 
quelque affemblée de créanciers, par-tout fyndic de 
direftions , 8c perdant à toutes les banqueroutes : il 
a des heures de relie pour fes vifites ; vieux meuble 
de ruelle où il parle procès 8c dit des nouvelles. Vous 
l’avez laifTé dans une maifon au marais , vous le 
retrouvez au grand faubourg , où il vous a prévenu , 
8c où déjà il redit fes nouvelles 8c fon procès. Si vous 
plaidez vous-même , 8c que vous alliez le lendemain 
à la pointe du jour chez l’un de vos juges pour le 
folliciter , le juge attend pour vous donner audience 
qa'Aniagoras fait expédié. 

* Tels hommes paffentune longue vie à fe défendre 

des uns 8c à nuire aux autres , 8c ils meurent confumés 
de vieillelfe , après avoir caufé autant de maux qu’ils 
en ont foufferts. * 

* Il faut des faifies de terre 8c des enlèvemens 
de meubles, des prifons 8c des fuppliccs, je l’avoue ; 
mais juftice , lois 8c befoins à part , ce m’eft une 
chofe toujours nouvelle de contempler avec quelle 
férocité les hommes traitent d’autres hommes. 

* L’on voit certain&animaux farouches , des mâles 
8c des femelles , répandus par la campagne , noirs , 
livides , 8c tout brûlés du foleil , attachés à la terre , 
qu’ils fouillent 8c qu’ils remuent avec une opiniâtreté 
invincible ; ils ont comme une voix articulée , 8c 
quand ils fe lèvent fur leurs pieds , ils montrent une 
face humaine , 8c en effet ils font des hommes. Ils 
fe redrent la nuit dans des tanières , où ils vivent 
de pain noir , d’eau 8c de racines ; ils épargnent aux 
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autres hommes la peine de femer, de labourer 8: de 
recueillir pour vivre , 8c méritent ainfi de ne pas 
manquer de ce pain qu’ils ont femé. 

* Dom Fernand dans fa province eft oifif , ignorant, 
médifant , querelleux , fourbe , intempérant , imper- 
tinent ; mais il tire l’épée contre fes voifins , 8c pour 
un rien il expofe fa vie ; il a tué des hommes , il fera 
tué. 

* Le noble de province , inutile à fa patrie , à fa 
famille, 8c à lui -même, fouvent fans toits, fans 
habits , 8c fans aucun mérite, répète dix fois le jour 
qu’il eft gentilhomme , traite les fourrures 8c les 
mortiers de bourgeoifie , occupé toute fa vie de fes 
parchemins 8c de fes titres , qu’il ne changerait pas 
contre les maffes d’un chancelier. 

* Il fe fait généralement dans tous les hommes 
des combinaifons infinies de la puiffance , de la faveur , 
du génie , des richeffes , des dignités , de la nobleffe, 
de la force , de l’induftrie , de la capacité , de la vertu , 
du vice , de la faiblelTc , de la ftupidité , de la 
pauvreté , de l’impuilfance , de la roture 8c de la 
baffelfe. Ces chofes mêlées enfcrable en mille manières 
différentes, 8c compenfées l’une par l’autre en divers 
fujets, forment auffi les divers états 8c les différentes 
conditions. Les hommes d’ailleurs , qui tous favent 
le fort 8c le faible les uns des autres , agiffent auffi 
réciproquement comme ils croient le devoir faire , 
connaiffent ceux qui leur font égaux , fentent la 
fupériorité que quelques-uns ont fur eux , 8c celle 
qu’ils ont fur quelques autres; 8c de -là naiffent 
entr’eux ou la familiarité , ou le refpeél 8c la défé- 
rence , ou la fierté 8c le mépris. De cette fource vient 
que dans les endroits publics , 8c où le monde fc 
raffemble , on fe trouve à tous momens entre celui 
que l’on cherche à aborder ou à faluer , 8c cet autre 
que l’on feint de ne pas connaître , 8c dont l’on veut 
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encore moins fe laitier joindre , que l’on fe fait 
honneur de l’un , & qu’on a honte de l’autre ; qu’il 
arrive même que celui dont vous vous faites honneur , 
& que vous voulez retenir , eft celui auflî qui eli 
embarratTé de vous, 8c qui vous quitte ; 8cquelemême 
eft fouvent celui qui rougit d’autrui , 8c dont on rougit , 
qui dédaigne ici , 8c qui là eft dédaigné. 11 eft encore 
affez ordinaire de méprifer qui nous méprife : quelle 
mifère ! Et puifqu’il eft vrai que dans un fi étrange 
commerce , ce que l’on penfe gagner d’un côté on 
le perd de l’autre, ne reviendrait-il pas au même de 
renoncer à toute hauteur 8c à toute fierté , qui convient 
fi peu aux faibles hommes , 8c de compofer enfemble , 
de fe traiter tous avec une mutuelle bonté , qui , avec 
l’avantage de n’être jamais mortifiés , nous procu- 
rerait un aulfi grand bien que celui de ne mortifier 
perfonne ? 

* Bien loin de s’effrayer , ou de rougir même du 
nom de philofophe , il n’y a perfonne au monde qui 
ne dût avoir une forte teinture de philofophie. (A) 
Elle convient à tout le monde : la pratique en eft 
utile à tous les âges , à tous les fexes 8c à toutes les 
conditions ; elle nous confole du bonheur d’autrui , 
des indignes préférences , des mauvais fuccès , du 
déclin de nos forces ou de notre beauté ; elle nous 
arme contre la pauvreté , la vieilleffe , la maladie 
8c la mort , contre les fots 8c les mauvais railleurs : 
elle nous fait vivre fans une femme , ou nous fait 
fupporter celle avec qui nous vivons. 

* Les hommes en un même jour ouvrent leur ame 
à de petites joies . 8c fe laiffent dominer par de petits 
chagrins ; rien n’eft plus inégal 8c moins fuivi , que 
ce qui fe paffe en fi peu de temps dans leur cœur 


(b ) L'on ne peut plus entendre que celle qui eft dépendante de 
la religion chrétienne. 
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& dans leur efprit. Le remède à ce mal eft de n’eftimer 
les chofes du monde précifément que ce quelles 
valent. 

* Il eft auffi difficile de trouver un homme vain 
qui fe croie affez heureux, qu’un homme modefte 
qui fe croie trop malheureux. 

* Le deftin du vigneron , du foldat 8c du tailleur 
de pierre , m’empêche de m’eftimer malheureux , 
par la fortune des princes ou des miniftres qui me 
manque. 

* Il n’y a pour l'homme qu’un vrai malheur , qui 
eft de fe trouver en faute , 8c d’avoir quelque chofe 
à fe reprocher. 

* La plupart des hommes , pour arriver à leurs 
fins , font plus capables d’un grand effort que d’une 
longue persévérance. Leur pareffe ou leur inconftance 
leur fait perdre le fruit des meilleurs commencemens. 
Ils fe laiffent fouvent devancer par d’autres qui font 
partis après eux , 8c qui marchent lentement , mais 
conftamment. 

* J’ofe prefque affurer que les hommes favent 
encore mieux prendre des mefures que les fuivre , 
réfoudre ce qu’il faut faire 8c ce qu’il faut dire , que 
de faire ou de dire ce qu’il faut. On fe propofe ferme- 
ment dans une affaire qu’on négocie , de taire une 
certaine chofe , 8c enfuite , ou par paftion , ou par 
une intempérance de langue , ou dans la chaleur 
de l’entretien , c’eft la première qui échappe. 

* Les hommes agiffent mollement dans les chofes 
qui font de leur devoir , pendant qu’ils fe font un 
mérite , ou plutôt une vanité , de s’empreffer pour 
celles qui leur font étrangères , 8c qui ne conviennent 
ni à leur état , ni à leur caraétère. 

* La différence d’un homme qui fe revêt d’un 
caraélère étranger à lui-même , quand il entre dans 
le fien , eft celle d’un mafque à un vifage. 
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* Telephe a de l’efprit ; mais dix fois moins , de 
compte fait , qu’il ne préfume d’en avoir ; il eft donc 
dans ce qu'il dit , dans ce qu'il fait , dans ce qu’il 
inédite 8c ce qu’il projette , dix fois au-delà de ce 
qu’il a d’efprit ; il n’eft donc jamais dans ce qu’il a 
de force 8e d’étendue : ce raifonnement eft jufte. Il 
a comme une barrière qui le ferme , 8c qui devrait 
l’avertir de s’arrêter en-deçà ; mais il paffe outre ; 
il fe jette hors de fa fphère ; il trouve lui-même fon 
endroit faible , 8c fe montre par cet endroit : il parle 
de ce qu’il ne fait point , ou de ce qu’il fait mal ; 
il entreprend au-deffus de fon pouvoir ; il délire au- 
delà de fa portée ; il s’égale à ce qu’il y a de meilleur 
en tout genre ; il a du bon 8c du louable , qu’il 
offufque par l’affeélation du grand ou du merveilleux. 
On voit clairement ce qu'il n'eft pas , 8c il faut 
deviner ce qu’il eft en effet. C’eft un homme qui 
ne fe mefure point, qui ne feconnaîtpoint; fon carac- 
tère eft de ne favoir pas fe renfermer dans celui qui 
lui eft propre , 8c qui eft le lien. 

* L’homme du meilleur efprit eft inégal ; il fouffre 
des accroiffemens 8c des diminutions ; il entre en 
verve , mais il en fort ; alors s’il eft fage , il parle 
peu , il n'écrit point, il ne cherche point à imaginer 
ni à plaire. Chante-t-on avec un rhume? ne faut-il 
pas attendre que la voix revienne ? 

* Le fot eft automate; il eft machine , il eft reffort ; 

le poids l’emporte , le fait mouvoir , le fait tourner , 
8c toujours , 8c dans le même fens , 8c avec la même 
égalité ; il eft uniforme , il ne fe dément point : qui 
l’a vu une fois , l’a vu dans tous les inftans 8c dans 
toutes les périodes de fa vie ; c’eft tout au plus le 
bœuf qui meugle , ou le merle qui fiffle ; il eft fixé 
8c déterminé par fa nature , 8c j’ofe dire par fon 
efpèce : ce qui paraît le moins en lui , c’eft fon ame ; 
elle n'agit point , elle ne s’exerce point , elle fe 
repofe. X 3 
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* Le fot ne meurt point , ou fi cela lui arrive, félon 
notre manière de parler , il eft vrai de dire qu’il gagne 
à mourir , 8c que dans ce moment où les autres 
meurent, il commence à vivre. Son ame alors penfe , 
raifonne , infère , conclut , juge , prévoit , fait pré- 
cifément tout ce qu’elle ne fefait point : elle fc trouve 
dégagée d’une maffe de chair , où elle était comme 
enfevelie fans fonftions, fans mouvement, fans aucun 
du moins qui fût digne d’elle ; je dirais prefque 
qu’elle rougit de fon propre corps , & des organes 
brutes 8c imparfaits aufquels elle s’eft vue attachée 
fi long-temps , 8c dont elle n’a pu faire qu’un fot ou 
qu’un ftupide ; (c) elle va d’égal avec les grandes 
âmes , avec celles qui font les bonnes têtes ou les 
hommes d’efprit. L’ame d'Alain ne fe démêle plus 
d’avec celle du grand Condé , de Richelieu , de Pafcal 
8c de Lingendes. 

* La faulfe délicatclTe dans les aélions libres, dans 
les mœurs ou dans la conduite , n’efl pas ainfi nommée 
parce qu’elle eft feinte , mais parce qu’en effet elle 
s’exerce fur des chofes 8c en des occafions qui n’en 
méritent point. La fauffe délicatefle de goût 8c de 
complexionn’eft telle, au contraire, que parce qu’elle 
eft feinte ou affeélée : c’eft Emilie qui crie de touce 
fa force fur un petit péril qui ne lui fait pas de 
peur ; c’eft un autre qui , par mignardife , pâlit à la 
vue d'une fouris , ou qui veut aimer les violettes , 
8c s’évanouir aux tubéreufes. 

( c ) Pure hypothèfe qu'on ne faurait prouver , & à laquelle 
ou peut oppofer celle qui lui eft dircâetnent contraire. Sur ces 
deux propofitions contradictoires , il n'appartient pas à l’homme 
de rien décider poGtivemçnt ; mais la dernière pourrait paraître 
à bien des gens un peu plus vraifemblable que la première, quoique 
ce degré de vraifemblancc ne futBfe pas pour fonder une opinion. 
Il nell pas difficile de deviner quelle eft la caufe de notre igno- 
rance fur cet article. 
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* Qui oferait fe promettre de contenter les hommes ? 
Un prince , quelque bon 8c quelque puiflant qu’il 
fût , voudrait-il l’entreprendre ? Qu’il l’effaie. Qu’il 
fe fafle lui-même une affaire de leurs plaiGrs ; qu’il 
ouvre fon palais à fes courtifans ; qu’il les admette 
jufque dans fon domeftique ; que dans des lieux 
dont la vue feule eft un fpeâacle , il leur faffe voir 
d'autres fpe&acles ; qu’il leur donne le choix des 
jeux , des concerts , 8c de tous les rafraîchiffemens ; 
qu’il y ajoute une chère fplendide 8c une entière 
liberté ; qu’il entre avec eux en fociété des mêmes 
amufemens; que le grand-homme devienne aimable, 8c 
-que le héros foit humain 8c familier, il n’aura pas affez 
fait. Les hommes s’ennuient enfin des mêmes chofes 
qui les ont charmés dans leurs commencemens ; ils 
déferteraient la table des dieux; 8c le neftar avec le temps 
leur devient infipidc. Ils n’héfitent pas de critiquer 
des chofes qui font parfaites ; il y entre de la vanité 
8c une mauvaife délicatefle : leur goût , fi on les en 
croit , eft encore au-delà de toute l’affèâation qu’on 
aurait à les fatisfaire , 8c d’une dépenfe toute royale 
que l’on ferait pour y réuffir ; il s’y mêle de la 
malignité , qui va jufqu’à vouloir affaiblir dans les 
autres la joie qu’ils auraient de les rendre contens. 
Ces mêmes gens , pour l’ordinaire fi flatteurs 8c fi 
complaifans , peuvent fe démentir : quelquefois on 
ne les reconnaît plus , 8c l’on voit l’homme jufque 
dans le courtifan. 

* L’affeôation dans le gefte , dans le parler 8c 
dans les manières , eft fouvent une fuite de l’oifiveté 
ou de l’indifférence ; 8c il femble qu’un grand atta- 
chement , ou de férieufes affaires , jettent l’homme 
dans fon naturel. 

* Les hommes n’ont point de caraélères , ou s’ils 
en ont , c’eft celui de n’en avoir aucun qui foit fuivi , 

X 4 
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qui ne fc démente point , & on ils foient reconnaif- 
fables. Ils fouflrent beaucoup à être toujours les 
mêmes , à perfévérer dans la règle ou dans le défordre ; 
& s’ils fe délaffent quelquefois d’une vertu par une 
autre vertu , ils fe dégoûtent plus fouvent d’un vice 
par un autre vice : ils ont des pallions contraires , 
8c des faibles qui fe contredifent. Il leur coûte moins 
de joindre les extrémités , que d'avoir une conduite 
dont une partie naifle de l’autre : ennemis de la 
modération , ils outrent toutes chofes , les bonnes 
8c les mauvaifes , dont ne pouvant enfuite fupporter 
l’excès , ils l’adoucilTent par le changement. Adrajle 
était fi corrompu 8c li libertin , qu’il lui a été moins 
difficile de fuivre la mode , 8c fe faire dévot ; il lui 
eût coûté davantage d’être homme de bien. 

* D’où vient que les mêmes hommes qui ont un 
flegme tout prêt pour recevoir indifféremment les 
plus grands défaftres , s’échappent , 8c ont une bile 
intariffable fur les plus petits inconvéniens ? Ce n’eft 
pas fageffe en eux qu’une telle conduite ; car la vertu 
eft égale 8c ne fe dément point : c’eft donc un vice ; 
8c quel autre que la vanité qui ne fe réveille 8c ne 
fe recherche que dans les événemens où il y a de 
quoi faire parler le monde , 8c beaucoup à gagner 
pour elle , mais qui fe néglige fur tout le relie. 

* L’on fe repent rarement de parler peu , très-fou- 
vent de trop parler ; maxime ufée 8c triviale que tout 
le monde fait , 8c que tout le monde ne pratique pas. 

C’ell fe venger contre foi-même , 8c donner un 
trop grand avantage à fes ennemis , que de leur 
imputer des chofes qui ne font pas vraies , 8c de 
mentir pour les décrier. 

* Si l’homme favait rougir de foi , quels crimes 
non-feulement cachés , mais publics 8c connus , ne 
s’épargnerait-il pas ? 

* Si certains hommes ne vont pas dans le bien 
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jufqu’oà Us pourraient aller , c’eftpar le vice de leur 
première inftruâion. 

* 11 y a dans quelques hommes une certaine 
médiocrité d’efprit qui contribue à les rendre fages. 

* Il faut aux enfans les verges 8c la férule ; il faut 
aux hommes faits une couronne , un feeptre , un 
mortier , des fourrures , des faifeeaux , des tymbales , 
des hoquetons. La raifon & la juftice , dénuées de 
tous leurs omemens , ni ne perfuadent ni n’inti- 
mident. L’homme, qui eftefprit, fe mène par les yeux 
8c les oreilles. 

* Timon , ou le mifanthrope , peut avoir l’ame 
auftère 8c farouche , mais extérieurement il eft civil 
8c cérémonieux : il ne s’échappe pas , il ne s'apprivoise 
pas avec les hommes ; au contraire, il les traite 
honnêtement 8c férieufement ; il emploie à leur égard 
tout ce qui peut éloigner leur familiarité ; il ne veut 
pas les mieux connaître ni s’en faire des amis , 
Semblable en ce fens à une femme qui eft en vifite 
cher une autre femme. 

* La raifon tient de la vérité ; elle eft une ; l’on 
n’y arrive que par un chemin , 8c l’on s’en écarte 
par mille. L'étude de la fageffe a moins d’étendue 
que celle que l’on ferait des fots 8c des impertinens. 
Celui qui n’a vu que des hommes polis 8c raifon- 
nables , ou ne connaît pas l’homme , ou ne le connaît 
qu’à demi : quelque diverfité qui fe trouve dans les 
complexions ou dans les mœurs , le commerce du 
monde 8c la politeffe donnent les mêmes apparences , 
font qu’on fe reffemble les uns aux autres par des 
dehors qui plaifent réciproquement , qui femblent 
communs à tous , 8c qui font croire qu’il n’y a rien 
ailleurs qui ne s’y rapporte. Celui , au contraire , qui 
fe jette dans le peuple ou dans la province , y fait 
bientôt , s’il a des yeux , d’étranges découvertes , y 
voit des chofes qui lui font nouvelles , dont il ne fe 
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doutait pas , dont il ne pouvait avoir le moindre 
foupçon ; il avance par des expériences continuelles 
dans la connaiffance de l'humanité ; il calcule prefque 
en combien de manières différentes l'homme peut 
être infupportable. 

* Apres avoir mûrement approfondi les hommes , 
& connu le faux de leurs penfées , de leurs fentimens , 
de leurs goûts 8c de leurs affe&ions , l’on eft réduit 
à dire qu’il y a moins à perdre pour eux par i’inconf- 
tance que par l’opiniâtreté. 

* Combien d’ames faibles , molles 8c indifférentes , 
fans de grands défauts , 8c qui puiffcnt fournir à la 
fatire ! Combien de fortes de ridicules répandus parmi 
les hommes, mais qui , par leur fingularité, ne tirent 
point à conféquence , 8c ne font d’aucune reffource 
pour l'inffruâion 8c pour la morale ! Ce font des 
vices uniques qui ne font pas contagieux , 8c qui 
font moins de l'humanité que de la perfonne. . 

CHAPITRE XII. 

Des jugemens. 


R i E N ne reffemble mieux à la vive perfuafion , que 
le mauvais entêtement ; de-là les partis , les cabales , 
les héréfies. 

* L’on ne penfe pas toujours conftamment d’un 
même fujet : l’entêtement 8c le dégoût fe fuivent de 
près. 

* Les grandes chofes étonnent , 8c les petites 
rebutent; nous nous apprivoifons avec les unes 8c 
les autres par l’habitude. 

* Deux chofes toutes contraires nous préviennent 
également , l’habitude 8c la nouveauté. 
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* Il n’y a rien de plus bas , 8c qui convienne 
mieux au peuple , que de parler en des termes 
magnifiques de ceux mêmes dont l’on penfait très- 
modeftement avant leur élévation. 

* La faveur des princes n’exclut pas le mérite , 
8c ne le fuppofe pas aufli. 

Il eft étonnant qu’avec tout l’orgueil dont nous 
fommes gonflés , 8c la haute opinion que nous avons 
de nous-mêmes, 8c de la bonté de notre jugement, 
nous négligions de nous en fervir pour prononcer 
fur le mérite des autres. La vogue , la faveur popu- 
laire , celle du prince , nous entraînent comme un 
torrent. Nous louons ce qui eft loué bien plus que 
ce qui eft louable. 

* Je ne fais s’il y a rien au monde qui coûte 
davantage à approuver 8c à louer , que ce qui eft plus 
digne d’approbation 8c de louange ; 8c fi la vertu , le 
mérite , la beauté , les bonnes aélions , les beaux 
ouvrages ont un effet plus naturel 8c plus fûr que 
l’envie, la jaloufie 8c l’antipathie. Ce n’eft pas d’un 
faint dont un dévot (*) fait dire du bien , mais 
d’un autre dévot. Si une belle femme approuva 
la beauté d’une autre femme , on peut conclure qu’elle 
a mieux que ce quelle approuve. Si un poète loue 
les vers d’un autre poète , il y a à parier qu’ils 
font mauvais 8c fans conféquence. 

* Les hommes ne fe goûtent qu’à peine les uns 
les autres , n’ont qu’une faible pente à s’approuver 
réciproquement : aflion , conduite , penfée , expreffion , 
rien ne plaît , rien ne contente. Ils fubftituent à la 
place de ce qu’on leur récite , de ce qu’on leur dit 
ou de ce qu’on leur lit , ce qu’ils auraient fait eux- 
mêmes en pareille conjonfture , ce qu’ils penferaient 
ou ce qu’ils écriraient fur un tel fujet ; 8c ils font fi 

{*) Faux dévot. 
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pleins de leurs idées , qu’il n’y a plus de place pour 
celles d’autrui. 

* Le commun des hommes eft û enclin au dérè- 
glement & à la bagatelle , 8c le monde eft fi plein 
d’exemples ou pernicieux , ou ridicules , que je 
croirais allez que l’efprit de fingularité , s’il pouvait 
avoir fes bornes , 8c ne pas aller trop loin , approcherait 
fort de la raifon 8c d’une conduite régulière. 

* Il faut faire comme les autres : maxime fufpeûe, 
qui fignifie prefque toujours , il faut mal faire , dés 
qu’on l’étend au-delà de ces chofes purement exté- 
rieures , qui n’ont point de fuite , qui dépendent de 
l’ufage , de la mode ou des bienféances. 

* Si les hommes font hommes plutôt qu’ours 8c pan- 
thères, s’ils font équitables , s’ils fe font juftice à eux- 
mêmes, 8c qu’ils la rendent aux autres , que devien- 
nent les lois , leur texte 8c le prodigieux accablement 
de leurs commentaires ? que devient le pélitoire 8c le 
pojfcjfoifc, 8c tout ce qu’on appelle jurifprudence ? où 
fe réduifent même ceux qui doivent tout leur relief 
8c toute leur enflure à l’autorité où ils font établis de 
faire valoir ces mêmes lois ? Si ces mêmes hommes 
ont de la droiture 8c de la fincérité , s’ils font guéris 
de la prévention , où font évanouies les difputes 
de l’école , la fcolaftique 8c les controverfes ? S’ils 
font terapérans, chaftcs 8e modérés, que leur fert 
le myftérieux jargon de la médecine , 8c qui eft une 
mine d’or pour ceux qui s’avifent de le parler?légiftes, 
doâeurs , médecins , quelle chute pour vous , fi nous 
pouvions tous nous donner le mot de devenir fages ! 

De combien de grands-hommes , dans les diffé- 
rens exercices de la paix 8c de la guerre , aurait-on 
dû fe paffer ! A quel point de perfeélion 8c de raffi- 
nement n’a-t-on pas porté certains arts 8c certaines 
fciences qui ne devaient point être néceffaires , 8c 
qui font dans le monde comme des remèdes à tous 
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les maux , dont notre malice eft l’unique fource ! 

Que de chofes depuis Varron que Varron a ignorées ! 
Ne nous fuffirait-il pas même de n'être favans que 
comme Platon ou comme Socrate ? 

* Tel à un fermon, à une mufique , ou dans une 
gallerie de peinture , a entendu à fa droite 8c à fa 
gauche , fur une chofe précifément la même , des 
fentimens précifément oppofés. Cela me ferait dire 
volontiers que l’on peut hafarder en tout genre d’ou- 
vrages , d’y mettre le bon 8c le mauvais : le bon plaît 
aux uns , 8c le mauvais aux autres ; l’on ne rifque 
guère davantage d’y mettre le pire , il a fes partifans. 

* Le phénix de la poèlic chantante renaît de fes 
cendres , il a vu mourir 8c revivre fa réputation en un 
même jour. Ce juge même fi infaillible 8c fi ferme 
dans fes jugemens, le public a varié fur fon fujet , 
ou il fe trompe ou il s’eft trompé : celui qui pronon- 
cerait aujourd’hui que Quinaut en un certain genre 
eft mauvais poète , parlerait prefque auffi mal que 
s’il eût dit il y a quelque temps : Il eft bon poète. 

Chapelain était riche , 8c Corneille ne l’était pas : la 
Pucelle 8c Rodogune méritaient chacune une autre 
aventure. Ainfi l’on a toujours demandé pourquoi 
dans telle 8c telle profeflion celui-ci avait fait fa 
fortune 8c cet autre l’avait manquée , 8c en cela les 
hommes cherchentla raifon de leurs propres caprices, 
qui dans les conjonétures preflantes de leurs affaires , 
de leurs plaifirs , de leur fanté 8c de leur vie , leur 
font fouvent ( 1 ) laiffer les meilleurs 8c prendre les 
pires. 

( I ) Une perfonne qui a beaucoup de pénétration & de goût , 
m'ayant indiqué cet endroit comme entièrement inexplicable , je 
crus qu'il y avait ici une faute d impreflion , & qu'il fallait mettre 
laiffer le meilleur h prendre le pire. Mais je n'ai pas été long-temps 
fans m'apercevoir que cette correâion n'était nullement néceflaire ; 
& que par les meilleurs & les pires , il faut entendre ici àuperfonnes. 
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* La condition des comédiens était infâme chez 
les Romains , 8c honorable chez les Grecs ; qu’ell- 
elle chez nous ? On penfe d’eux comme les Romains , 
on vit avec eux comme les Grecs. 

* Il fuffifait à Bathylle d’être pantomime pour être 
couru des dames romaines , à Rhoé de danfer au théâtre, 
à Rofcie 8c à Nirine de repréfenter dans les chœurs , 
pour s’attirer une foule d'amans. La vanité 8: l’au- 
dace , fuites d’une trop grande puiflance , avaient 
ôté aux Romains le goût du fecret 8c du myftère. Ils 
fe plaifaient à faire du théâtre public celui de leurs 
amours; ils n’étaient point jaloux de l'amphithéâtre, 
8c partageaient avec la multitude les charmes de leurs 
maîtrelTes. Leur goût n’allait qu’à laifler voir qu’ils 
aimaient , non pas une belle perfonne , ou une 
excellente comédienne , mais une comédienne. 

* Rien ne découvre mieux dans quelle difpofition 
font les hommes à l’égard des fciences 8c des belles- 
lettres , 8c de quelle utilité il les croient dans la 
république , que le prix qu’ils y ont mis , 8c l’idée 
qu’ils fe forment de ceux qui ont pris le parti de les 
cultiver. Il n’y a point d’art fi mécanique ni de fi 
vile condition , où les avantages ne foient plus fûrs , 
plus prompts 8c plus folides. Le comédien couché 
dans fon carrofle jette de la boue au vifage de Corneille 
qui eft à pied. Chez plufieurs , favant 8c pédant font 
fynonymes. 

Souvent où le riche parle 8c parle de do&rine , 
c’efl aux doâes à fe taire , à écouter , à applaudir , 
s’ils veulent du moins ne paffer que pour do&es. 

ceux qui font les plus habiles , les plus dignes d'ellime , comme 
Corneille ; 8c ceux qui font les moins habiles , comme Chapelain , 
8cc. ce qu'on pourrait expliquer par une efpèce d alluüon à ce mot 
de l’évangile , l u n fera pris , à l'autre laijfi. Je ne prétends pas 
que la Bruyère ait eu cette alluüon dans l'elprit , mais je m en lers 
pour faire mieux comprendre à fes leflcurs le fensd uneexpreflion, 
qui parait d'abord allez obfcure. 
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* Il y a une forte de hardieffe à foutenir devant 
certains efprits la honte de l’érudition ; l’on trouve 
chez eux une prévention toute établie contre les 
favans , à qui ils ôtent les manjères du monde , le 
favoir-vivre , l’efprit de fociété , 8c qu’ils renvoient 
ainfi dépouillés à leur cabinet 8c à leurs livres* Comme 
l’ignorance ellunétatpaifible , 8c qui ne coûte aucune 
peine , l’on s’y range en foule , 8c elle forme à la cour 
8c à la ville un nombreux parti qui l’emporte fur celui 
des favans. S’ils allèguent en leur faveur les noms 
d 'Ejlrées , de Harlay, Bojfutt , Seguier, Montaujter, Vardes, 
Chevreufe , Novion , Lamoignon , Scudery * , Pelijfon, 
& de tant d’autres perfonnages également doûes 8c 
polis ; s’ils ofent même citer les grands noms de 
Chartres , de Condé , de Conti , de Bourbon , du Maine, 
de Vendôme , comme de princes qui ont fu joindre 
aux plus belles 8c aux plus hautes connaifiances , 8c 
l’atticifme des Grecs , 8c l’urbanité des Romains , 
l’on ne feint point de leur dire que ce font des exemples 
finguliers ; 8c s’ils ont recours à de folides raifons , 
elles font faibles contre la voix de la multitude. Il 
femble néanmoins que l’on devrait décider fur cela 
avec plus de précaution , 8c fe donner feulement la 
peine de douter, fi ce même efprit qui fait faire défi 
grands progrès dans les fciences, qui fait bien penfer, 
bien juger, bien parler Sc bien écrire, ne pourrait 
point encore fervir à être poli. 

Il faut très-peu de fonds pour la politeffe dans les 
manières ; il en faut beaucoup pour celle de l’efprit. 

* Il efl favant , dit un politique , il efl donc inca- 
pable d’affaires , je ne lui confierais pas l’état de ma 
garde-robe , 8c il a raifon : OJfat , Ximénés , Richelieu 
étaient favans, étaient-ils habiles ? ont-ils paffé pour 
bons miniflres ? Il fait le grec , continue l’homme 

(*) MU< Scuierj. 
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d’Etat , c’eft un grimaud , c’eft un philofophe. Et 
en effet , une fruitière à Athènes , félon les appa- 
rences , parlait grec, 8c par cette raifon était philofophe. 
Les Bignons , les Lamoignons étaient de purs grimauds : 
qui en peut douter ? ils favaientlegrec. Quelle vifion, 
quel délire au grand , aufage, au judicieux Anionin , 
de dire qu alors Us peupUs feraient heureux , Ji l'empe- 
reur philqfophait , ou Ji U philofophe ou le grimaud venait 
à l'Empire. 

Les langues font la clef ou l’entrée des fciences , 
& rien davantage ; le mépris des unes tombe fur les 
autres. Il ne s’agit point fi les langues font anciennes 
ou nouvelles , mortes ou vivantes , mais fi elles font 
groflières ou polies , fi les livres qu’elles ont formés 
font d’un bon ou d'un mauvais goût. Suppofons 
que notre langue pût un j our avoir le fort de la grecque 
& de la latine, ferait-on pédant quelques fiècles après 
qu’on ne la parlerait plus, pour lire Molière ou la 
Fontaine. 

* Je nomme Euripide , 8e vous dites, c’eft un bel 
ofprit ; vous dites aufli de celui qui travaille une 
poutre , il cft charpentier , 8c de celui qui refait un 
mur , il eft maçon. Je vous demande queleft l’attelier 
où travaille cet homme de métier , ce bel efprit ? 
quelle eft fon enfeigne ?à quel habit le reconnait-on? 
quels font fes outils ? eft-ce le coin , font-ce le mar- 
teau ou l’enclume ? où fend - il, où coigne- t-il fon 
ouvrage , où l’expofe-t-il en vente ? Un ouvrier fe 
pique d’être ouvrier ; Euripile fe pique-t-il d’être bel 
efprit ? S’il eft tel , vous me peignez un fat , qui met 
l’efprit en roture , une ame vile 8c mécanique , à 
qui ni ce qui eft beau , ni ce qui eft efprit ne fauraient 
s’appliquer férieufement ; 8c s’il eft vrai qu’il ne fe 
pique de rien, je vous entends, c’eft un homme 
fage 8c qui a de l'efprit. Ne dites-vous pas encore du 
favantïû^é, il eftbcl-efprit , 8c ainfi du mauvais poète? 

Mais 


' 
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Mais vous -mcmc , vous croyez - vous fans aucun 
efprit ? 8c fi vous en avez , c’ell fans doute de celui 
qui eflbeau 8c convenable, vous voilà donc un bel- 
elprit ; ou s’il s'en faut peu que vous ne preniez ce 
nom pour une injure , continuez , j’y confens , de le 
donner à Euripile , 8c d’employer cette ironie comme 
les fots, fans le moindre difeernement , ou comme 
les ignorans quelle confole d’une certaine culture 
qui leur manque , 8c qu’ils ne voient que dans les 
autres. 

* Qu’on ne me parle jamais d’encre , de papier , 
déplumé, de flyle , d’imprimeur, d’imprimerie; 
qu’on ne fe hafarde plus de me dire : vous écrivez 
fi bien , Antiflhàie , continuez d’écrire , ne verrons- 
nous point de vous un in-folio ? traitez de toutes les 
vertus 8c de tous les vices dans un ouvrage fuivi , 
méthodique , qui n’ait point de fin ; ils devraient 
ajouter, 8c nul cours. Je renonce à tout ce qui a 
été , qui eft , 8c qui fera livre. Berille tombe en fyn- 
cope à la vue d’un chat , 8c moi à la vue d’un livre. 
Suis-jc mieux nourri 8c plus lourdement vêtu ? fuis-je 
dans ma chambre à l’abri du nord ? ai-je un lit de 
plumes , après vingt ans entiers qu’on me débité dans 
la place ? J’ai un grand nom , dites-vous , 8c beau- 
coup de gloire ; dites que j’ai beaucoup de vent qui 
ne fert à rien : ai-je un grain de ce métal qui procure 
toutes chofes ? Le vil praticien groflit fon mémoire , 
fe fait rembourfer des frais qu’il n’avance pas , 8c 
il a pour gendre un comte ou un magillrat. Un 
homme rouge ou feuille morte devient commis ; 8c 
bientôt plus riche que fon maître, il le laifle dans la 
roture , 8c avec de l’argent il devient noble. B * * * 
s’enrichit à montrer dans un cercle des marionnettes : 
B B * * à vendre en bouteille l’eau de la rivière. * Un 
autre charlatan arrive ici de de-là les monts avec une 
malle-, il n’efl pas déchargé , que les pcnûons courent , 

Y 
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& il efl prêt de retourner d’où il arrive, avec des 
mulets Sc des fourgons. Mercure efl Ma cure , & rien 
davantage, 8c l’or ne peut payer fes médiations &: 
fes intrigues ; on y ajoute la faveur & les diftinc- 
tions. Et fans parler que des gains licites , on paye 
au tuilier fa tuile, 8c à l’ouvrier fon temps Sc fon 
ouvrage ; paye-t-on à un auteur ce qu'il penfe Sc ce 
qu’il écrit ? & s’il penfe très-bien , le paye-t-on très- 
largement ? te meuble-t-il , s’anoblit-il à force de 
peu fer & d ’écrircjulle? Il faut que les hommes foient 
habillés , qu’ils foient rafés; il faut que retirés dans 
leurs maifons ils aient une porte qui ferme bien : 
■cft-il néccflaire qu'ils foient inltruits ? Folie , flmpli- 
cite , imbécillité , continue Antijlhcne , de mettre 
l’cnfeignc d’auteur ou de philofophe ! Avoir , s’il fe 
peut, un ojfice lucratif , qui rende la vie aimable, qui 
l’allé prêter à fes atnis, 8c donner à ceux qui ne 
peuvent rendre ; écrire alors par jeu , par orflveté , 
& comme Tilyrt ftffle ou joue de la flûte, cela ou rien ; 
j'écris à ces conditions , 8c je cède ainfi à la violence 
de ceux qui me prennent à la gorge 8c me difent : 
Vous écrirez. Ils liront pour titre de mon nouveau 
livre : Du beau , du bon , du vrai. Des idées. Du premier 
principe , par Antijlhcne , vendeur de marée. 

* Si les ambafl’adeurs des princes étrangers étaient 
des Anges inflruits à marcheT fur leurs pieds de 
derrière, 8c à fe faire entendre par interprète, nous 
•ne pourrions pas marquer un plus grand étonne- 
ment que celui que nous donne la juftdfe de leurs 
réponles , 8c le bon fens qui parait quelquefois 
dans leurs difeours. La prévention du pays , jointe 
à l’orgueil de la nation , nous fait Oublier que la 
raifon ell de tous les climats , 8c que l’on penfe julte 
par-tout où il y a des hommes. Nous n’aimerions pas 
à être traités ainfl de ceux que nous appelons bar- 
bares ; Sc s’il y a en nous quelque barbarie , elle 
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confifte à être épouvantés de voir d'autres peuples 
raifonner comme nous. 

* Tous les étrangers ne font pas barbares , 8c tous 
nos compatriotes ne font pas ci vilifés : de même 
toute campagne n’cfl pas agnelle , (a) 8c toute ville 
n’efl pas polie. Il y a dans l’Europe ( 2 ) un endroit 
d’une province maritime d’un grand royaume , où 
le villageois cil doux 8c infmuant, le bourgeois, au 
contraire , Sc le magillrat greffiers , 8c dont la rufticité 
elt héréditaire. 

* Avec un langage fi pur, une fi grande recher- 
che dans nos habits, des mœurs fi cultivées , de fi 
belles lois, 8c un vifage blanc, nousfommes barbares 
pour quelques peuples. 

* Si nous entendions dire des Orientaux , qu’ils 
boivent ordinairement d’une liqueur qui leur monte 
à la tête , leur fait perdre la raifon , 8c les fait vomir, 
nous dirions , cela eft bien barbare. 

* Ce prélat fe montre peu à la cour , il n’eft de 
nul commerce , on ne le voit point avec des femmes , 
il ne joue ni à grande ni à petite prime, il n’aflifte 
ni aux fêtes ni aux fpe&acles, il n’eft point homme 
de cabale, 8c il n’a point l’efprit d’intrigue : toujours 
dans fon évêché , où il fait une rélidence conti- 
nuelle , il ne fonge qu’à infiruire fon peuple par la 
parole, 8c à l'édifier par fon exemple ; il confume fon 
bien en des aumônes , 8c fon corps par la pénitence; 

(a) Ce terme s'entend ici métaphoriquement. 

( 2 ) Cet endroit m’eft abfolument inconnu : mais je m’imagine 
que fi le bourgeois 8c le magiflrat de ce lieu-là venaient à jeter les 
yeux fur le caractère que leur donne ici la Bniycrc , 8c à le recon- 
naître dans celte peinture, ils dcviendiaient avec le temps aullà 
polis 8c aulli doux que le villageois. Un roi qui avait l'haleine 
forte , fui long-temps fans le l'avoir , parce que fa femme ne lui 
en difait rien. Il aurait pu coiriger ou pallier ce défaut , s’il en 
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il n'a que l’efprit de régularité , & il eft imitateur du 
zèle 8c de la piété des apôtres. Les temps font changés , 
8c il eft menacé fous ce règne d’un titre plus éminent. 

* Ne pourrait -on point faire comprendre aux 
perfonnes d’un certain caraélère 8c d’une profeiïion 
férieufe , pour ne rien dire de plus , qu’ils ne font 
point obligés à faire dire d’eux , qu’ils jouent, qu’ils 
chantent, 8c qu’ils badinent comme les autres hommes, 
8c qu’à les voir fi plaifans 8c fi agréables, on ne croi- 
rait point qu’ils fulfent d’ailleurs fi réguliers 8c fi 
févères ? oferait-on même leur infinuer qu’ils s’éloi- 
gnent par de telles manières de la politeffe dont ils 
fc piquent, quelle affortit , au contraire , 8c conforme 
les dehors aux conditions, qu'elle évite le contrafte, 
8c de montrer le même homme fous des figures diffé- 
rentes , 8c qui font de lui un compofé bizarre , ou 
Un grotefque ? 

* 11 ne faut pas juger des hommes comme d'un 
tableau ou d’une figure fur une feule 8c première 
vue ; il ya un intérieur, 8c un cœur qu’il faut appro- 
fondir : le voile de la modeftie couvre le mérite , 8c le 
mafque de l’hypocrific cache la malignité. Il n’y a 
qu’un très-petit nombre de connaiffeurs quidifcerne,8c 
qui foit en droit de prononcer ; ce n’eft que peu à 
peu , 8c forcés même par le temps 8c les occafions , 
que la vertu parfaite 8c le vice confommé viennent 
enfin à fe .déclarer. 

55 * Il difait que l’efprit dans cette belle 

55 perfonne était un diamant bien mis en œuvre ; 
55 8c continuant de parler d’elle : c’eft, ajoutait-il, 
>5 comme une nuance de raifon Sc d’agrément qui 
55 occupe les yeux 8c le cœur de ceux qui lui parlent, 
55 on ne fait fi on l’aime ou fi on l’admire : il y a en 
55 elle de quoi faire une parfaite amie, il y a aufli 
55 de quoi vous mener plus loin que l’amitié : trop 
5 5 jeune 8c trop fleurie pour ne pas plaire , mais 
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jj trop modcfle pour fonger à plaire, elle ne tient 
j > compte aux hommes que de leur mérite , & ne croit 
jj avoir que des amis. Pleine de vivacité 8c capable 
jj de fentimens, elle furprend 8c elle intérefle ; 8c 
>> fans rien ignorer de ce qui peut entrer de plus 
jj délicat 8c de plus fin dans les converfations, elle 
jj a encore ces faillies heureufes qui, entr’autres 
>> plaifirs qu’elles font , difpenfcnt toujours de la 
jj réplique. Elle vous parle comme celle qui n’ell 
jj pas favante, qui doute, 8c qui cherche à s’éclaircir, 
>> 8c elle vous écoute comme celle qui fait beaucoup , 
jj qui connaît le prix de ce que vous lui dites , 8c 
jj auprès de qui vous ne perdez rien de ce qui vous 
*> échappe. Loin de s'appliquer à vous contredire 
j> avec efprit , 8c d’imiter Elvire, qui aime mieux 
j» paffer pour une femme vive que marquer du bon 
jj fens 8c de lajultefle, elle s’approprie vos fenti- 
>> mens , elle les croit fiens, elle les étend, elle les 
>> embellit, vous êtes content de vous d’avoir penfé 
j j fi bien 8c d’avoir mieux dit encore que vous n’aviez 
jj cru. Elle eft toujours au-deCTus de la vanité , foit 
jj qu’elle parle, foit qu’elle écrive ; elle oublie les 
>> traits où il faut des raifons, elle a déjà compris 
j» que la fimplicité ell éloquente. S’il s’agit de fervir 
sr quelqu’un 8c de vous jeter dans les mêmes intérêts, 
j) laiflant à Elvire les jolis difeours 8c les belles lettres 
qu’elle met à tous ufages, Artenice n’emploie auprès 
jj de vous que la fincérité, l’ardeur, l’empreffement 
jj 8c la perfuafion. Ce qui domine en elle c’ell le 
jj plaifir de la leéture , avec le goût des perfonnes 
jj de nom 8c de réputation, moins pour en être 
jj connue que pour les connaître. On peut la louer 
jj d’avance de toute la fagefTe qu’elle aura un jour, 
jj 8c de tout le mérite qu’elle fe prépare par les années , 
jj puifqu’avec une bonne conduite elle a de meil- 
jj leures intentions , des principes fûrs, utiles à celles 
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»* qui font comme elle expofées aux foins 8c à la 
>> flatterie , 8c qu’étant affez particulière , fans pour- 

tant être farouche, ayant même un peu de penchant 
s» pour la retraite , il ne lui faurait peut-être man- 
>> quer que les occaüons , ou ce qu’on appelle un 
»j grand théâtre pour y faire briller toutes fes vertus. 

* Une belle femme eft aimable dans fon naturel , 
ellene perd rienàêtre négligée, 8c fans autre parure 
que celle qu’elle tire de fa beauté 8c de fa jeunelfe. 
Une grâce naïve éclate fur fon vifage , anime fes 
moindres allions ; il y aurait moins de péril à ta voir 
avec tout l’attirail de l’ajuftement 8c de la mode. De 
même un homme de bien eft refpeâable par lui-même, 
8c indépendamment de tous les dehors dont il vou- 
drait s’aider pour rendre fa perfonnc plus grave , 8c 
fa vertu plus lpecieufe. Un airréformé, une modcflie 
outrée , la Gngularité de l'habit , une ample calotte , 
n’ajoutent rien à la probité , ne relèvent pas le mérite, 
ils le fardent , 8c font peut-être qu’il eft moins pur Sc 
moins ingénu. 

Une gravité trop étudiée devient comique ; ce font 
comme des extrémités qui fe touchent , 8c dont le 
milieu eft dignité : cela ne s’appelle pas être grave , 
mais en jouer le perfonnage ; celui qui fonge à le 
devenir ne le fera jamais. Ou la gravité n'ell point, 
ou elle eft naturelle ; 8c il eft moins difficile d'en 
defeendre que d’y monter. 

* Un homme de talent 8c de réputation , s’il eft 
chagrin 8c auftére , il effarouche les jeunes gens , les 
fait penfer mal de la vertu , 8c la leur rend fufpe&e 
d’une trop grande reforme 8c d'une pratique trop 
ennuyeufe : s’il eft au contraire d’un bon commerce, 
il leur eft une leçon utile , il leur apprend qu’on 
peut vivre gaiement 8c laborieulement , avoir des 
vues ferieufes fans renoncer aux plaifirs honnêtes ; 
il leur devient un exemple qu’on peut fuivre. 
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* La phyfionomie n'cfl pas une règle qui nous foit 
donnée pour juger des hommes ; elle nous peut fervir 
de conjeélure. 

* L’air fpirituel eft dans les hommes ce que la 
régularité des traits eft dans les femmes : c’eft le 
genre de beauté où les plus vaius puilfent afpirer. 

* Un homme qui a beaucoup de mérite 8c d’efprit, 
8c qui eft connu pour tel , n’cft pas laid , même avec 
des traits qui font difformes , ou s’il a de la laideur, 
elle ne fait pas fon imprclhou. 

* Combien d’art pour rentrer dans la nature! 
Combien de temps , de règles , d’attention 8c de tra- 
vail pour danfer avec la même liberté 8: la même 
grâce que l’on fait marcher, pour chanter comme on 
parle , parler 8c s’exprimer comme l’on penfe , jeter 
autant de force , de vivacité , de paffion 8c de perfua- 
fion dans un difeours étudié 8c que l’ou prononce 
dans le public, qu’on en a quelquefois naturellement 
8c fans préparation dans les entretiens les plus 
familiers ! 

* Ceux qui fans nous connaître affez , penfcntmal 
de nous, ne nous font pas de tort. Ce n’eft pas nous 
qu’ils attaquent, c’eft le fantôme de leur imagination. 

* Il y a de petites règles, des devoirs , des bienféances 
attachées aux lieux , aux temps , aux perfonnes , qui 
ne le devinent point à force d’efprit, 8c que l’ufage 
apprend fans nulle peine. Juger des hommes par les 
fautes qui leur échappent en ce genre, avant qu’ils 
foient affez inftruits , c’eft en juger par leurs ongles 
ou par la pointe de leurs cheveux , c’eft vouloir un 
jour être détrompé. 

* Je ne fais s’il eft permis déjuger des hommes par 
une faute qui eft unique , Sc fi un befoin extrême , 
ou une violente paffion , ou un premier mouvement 
tirent à conféquence. 
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* Le contraire des bruits qui courent des affaires 
ou des perfonnes , eft Couvent la vérité. 

Sans une grande roideur 8c une continuelle atten- 
tion à toutes fes paroles , on eft expofé à dire en 
moins d'une heure le oui Se le non fur une même 
chofe , ou fur une même perfonne , déterminé feu- 
lement par un efpritde fociété 8c de commerce, qui 
entraîne naturellement à ne pas contredire celui-ci 
8c celui-là qui en parlent différemment. 

* Un homme partial eft expofé à de petites morti- 
fications ; car comme il eft également impoffîble que 
ceux qu’il favorife foient toujours heureux oufages, 
8c que ceux contre qui il fe déclare foient toujours 
en faute ou malheureux, il naîtde-là qu’il lui arrive 
fouvent de perdre contenance dans le public , ou 
par le mauvais fuccès de fes amis , ou par une nou- 
velle gloire qu’acquièrent ceux qu’il n’aime point. 

* Un homme fujet à fe laiffer prévenir , s’il ofe 
remplir une dignité ou féculière ou eccléfiaftique , 
eft un aveugle qui veut peindre , un muet qui s’eft 
chargé d’une harangue , un fourd qui juge d’une 
fymphonie : faibles images , 8c qui n’expriment 
qu’imparfaitement lamifère de la prévention. Il faut 
ajouter qu’elle eft un mal defefpéré , incurable, qui 
infeéle tous ceux qui s’approchent du malade , qui 
fait déferter les égaux, les inférieurs, lesparens, les 
amis , jufqu’aux médecins : ils font bien éloignés de 
le guérir , s’ils ne peuvent le faire convenir de fa 
maladie , ni des remèdes , qui feraient d’écouter , de 
douter , de s’informer 8c de s’éclaircir. Les flatteurs, 
les fourbes, les calomniateurs , ceux qui ne délient 
leur langue que pour le menfonge Sc l’intérêt, font 
les charlatans en qui il fe confie , 8c qui lui font 
avaler tout ce qui leur plaît ; ce font eux aulfi qui 
l’cmpoifonnent 8c qui le tuent. 

* La règle de DcJcarUs , qui ne veut pas qu’on 
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décide fur les moindres vérités avant qu’elles foient 
connues clairement 8c diftinélement , eft allez belle 
& aflez jufte , pour devoir s’étendre au jugement que 
l’on fait des perfonnes. 

* Rien ne nous venge mieux des mauvais juge- 
mens que les hommes font de notre cfprit , de nos 
mœurs 8c de nos manières, que l’indignité 8c le mau- 
vais caraftère de ceux qu’ils approuvent. 

* Du même fond dont on néglige un homme de 
mérite , l’on fait encore admirer un fot. 

* Un fot eft celui qui n’a pas même ce qu’il faut 
d’efprit pour être fat. 

* Un fat eft celui que les fots croient un homme 
de mérite. 

* L'impertinent eft un fat outré. Le fat laffe , 
ennuie , dégoûte , rebute ; l’impertinent rebute , 
aigrit , irrite , offenfe , il commence où l’autre finit. 

Le fat eft entre l’impertinent 8clefot, ileftcompofé 
de l’un 8c de l’autre. 

* Les vices partent d’une dépravation du cœur ; 
les défauts, d’un vice de tempérament ; le ridicule , 
d’un défaut d’efprit. 

L’homme ridicule eft celui qui, tant qu’il demeure 
tel , a les apparences du fot. 

Le fot ne fetire jamais du ridicule , c’eft fon carac- 
tère ; l’on y entre quelquefois avec de l’efprit , mais 
l’on en fort. 

Une erreur de fait jette un homme fage dans le 
ridicule. 

La fottife eft dans la le fot , fatuité dans le fat , 
8c l’impertinence dans l’impertinent : il femble que 
le ridicule réfide tantôt dans celui qui en effet eft 
ridicule, 8c tantôt dans l'imagination de ceux qui 
croient voir le ridicule où il n’eft point , 8c ne peut 
être. 
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* La groffièreté, la rufticité, la brutalité peuvent 
être les vices d’un homme d’cfprit. 

* Le ftupide eft un fot qui ne parle point , en 
cela plus fupportable que le foi qui parle. 

* La même chofe fouveni eft dans la bouche d’un 
homme d’efprit , une naïveté ou un bon mot ; Sc 
dans celle du fot, une fottife. 

* Si le fat pouvait craindre de mal parler , il foiti- 
rait de fon caraélère. 

* L’une des marques de la médiocrité de l’efprit , 
eft de toujours conter. 

* Le fot eft embarraffé de fa perfonne , le fat a 
l’air libre 8c alluré, l’impertinent paffe à l’effronterie : 
le mérite a de la pudeur. 

* Le fuffifant eft celui en qui la pratique de cer- 
tains détails que l’on honore du nom d’affaires , fc 
trouve jointe à une très-grande médiocrité d’efprit. 

Un grain d’efprit , 8c une once d’ affaires plus qu’il 
n’en entre dans la compofition du fufififant , font 
lïmportant. 

Pendant qu’on ne fait que rire de l’important , il 
n’a pas un autre nom : des qu'on s’en plaint , c’eft 
l’arrogant. 

* L’honnête-homme tient le milieu entre l’habile 
homme 8c l’homme de bien , quoique dans une dif- 
tance inégale de ces deux extrêmes. 

La diftance qu’il y a de l’honnête-homme à l’habile 
homme s’affaiblit de jour à autre , 8c eft fur le point 
de difparaître. 

L’habile homme eft celui qui cache fes pafhons , 
qui entend fes intérêts , qui y facrifie beaucoup de 
chofe», quia fu acquérir du bien, ou en confervcr. 

L’honnête-homme eft celui qui ne vole pas fur 
les grands chemins , Sc qui ne tue perfonne , dont 
les vices enfin ne font pas fcandaleux. 
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On connaît affez qu’un homme de bien eft honnête- 
homme , mais il eft plaifant d’imaginer que tout 
honnête-homme n’eft pas homme de bien. 

L’homme de bien eft celui qui n’eft ni un faint ni 
un dévot , (*) & qui s’eft borne à n’avoir que de la 
vertu. 

* Talent, goût , efprit, bon fens , choies diffé- 
rentes , non incompatibles. 

Entre le bon fens 8c le bon goût , il y a de la 
différence de la caufe à fon effet. 

Entre efprit 8c talent , il y a la proportion du tout 
à fa partie. 

Appellerai-je homme d’efprit, celui qui borné Sc 
renfermé dans quelque art , ou même dans une 
certaine fcience qu'il exerce dans une grande perfec- 
tion , ne montre hors de-là ni jugement , ni mémoire, 
ni vivacité , ni moeurs , ni conduite , qui ne m’entend 
pas , qui ne penfe point , qui s'énonce mal ; un mufi- 
cien , par exemple, qui après m'avoir comme enchanté 
par fes accords , femble s’ètre remis avec fon luth 
dans un même étui , ou n'être plus fans cet inftru- 
ment qu’une machine démontée , à qui il manque 
quelque chofe , &: dont il n’eft plus permis de rien 
attendre ? 

Que dirai-je encore de l’efprit du jeu, pourrait-on 
me le définir ? Ne faut-il ni prévoyance, ni fineffe, 
ni habileté pour jouer l’ombre ou les échecs ? 8c s’il 
en faut, pourquoi voit-on des irabécilles qui y excel- 
lent , 8c de très - beaux génies qui n’ont pu même 
atteindre la médiocrité , à qui une pièce ou une carte 
dans les mains , trouble la vue , Sc fait perdre 
contenance ? 

11 y a dans le monde quelque chofe , s’il fe peut, 
de plus incompréhenfible. Un homme paraît gvoflier, 
lourd, ftupidc, il ne fait pas parler, ni raconter 

( * ) Faux dévot. 
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ne fait ; ce font en lui comme deux âmes qui ne fe 
connaiflent point , qui ne dépendent point l’une de 
l’autre , qui ont chacune leur tour , ou leurs fonc- 
tions toutes féparées. 11 manquerait un trait à cette 
peinture fi furprenante , fi j’oubliais de dire qu’il eft 
tout à la fois avide & infatiable de louanges , prêt 
de fe jeter aux yeux de fes critiques , 8c dans le fond 
alfez docile pour profiter de leur cenfure. Je com- 
mence à me perfuader moi-même que j’ai fait le 
portrait de deux perfonnages tout différens ; il ne 
ferait pas même impoflible d’en trouver un troifième 
dans Thèedas , car il efl bon homme , il eft plaifant 
homme , 8c il eft excellent homme. 

* Après l’efprit de difeernement , ce qu’il y a au 
monde de plus rare , ce font les diamans 8c les perles. 

* Tel connu dans le monde par de grands talens , 
honoré 8c chéri par-tout où il fe trouve, eft petit 
dans fon domeftique 8c aux yeux de fes proches qu’il 
n’a pu réduire à l’eftimer : tel autre, au contraire , 
prophète dans fon pays , jouit d'une vogue qu’il a 
parmi les fiens , 8c qui eft refferrée dans l’enceinte 
de là mai fon , s’applaudit d’un mérite rare 8c fingu- 
lier , qui lui eft accordé par fa famille dont il eft 
l’idole , mais qu’il laifle chez foi toutes les fois qu’il 
fort , 8c qu’il ne porte nulle part. 

* Tout le monde s’élève contre un homme qui 
entre en réputation ; à peine ceux qu’il croit fes amis 
lui pardonnent-ils un mérite naiftant , 8c une pre- 
mière vogue qui femble laffocier à la gloire dont ils 
font déjà en poffclfion. L’on ne fe rend qu’à l’extré- 
mité, 8c après que le prince s’eft déclaré par les 
récompenics ; tous alors fe rapprochent de lui , 8c 
de ce jour-là feulement il prend ion rang d’homme 
de mérité. 

* Nous affedons fouvent de louer avec exagération 
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des hommes affez médiocres , & de les élever, s'il 
fe pouvait , jufqu’à la hauteur de ceux qui excel- 
lent, ou parce que nous fommes las d’admirer tou- 
jours les mêmes perfonnes , ou parce que leur gloire 
ainfi partagée ofïenfe moins notre vue , 8c nous 
devient plus douce 8c plus fupportable. 

* L’on voit des hommes que le vent de la faveur 
pouffe d’abord à pleines voiles , ils perdent en un 
moment la terre de vue, 8c font leur route ; tout 
leur rit , tout leur fuccède, aélion , ouvrage, tout 
eft comblé d’éloges 8c de récompcnfes , ils ne fe 
montrent que pour être embraffés 8c félicités. Il y a 
un rocher immobile qui s’élève fur une côte , le* 
flots fe brifent au pied ; la puiffance , les richeffes , 
la violence, la flatterie, l’autorité, la faveur, tous 
les vents ne l’ébranlent pas , c'efl le public , où ces 
gens échouent. 

* Il eft ordinaire 8c comme naturel de juger du 
travail d’autrui feulement par rapport à celui qui 
nous occupe. Ainfi le poète rempli de grandes 8c 
fublimes idées eftime peu le difeours de l’orateur , 
qui ne s’exerce fouvent que fur de Amples faits ; 8c 
celui qui écrit l’hiftoire de fon pays ne peut com- 
prendre qu’un efprit railonnablc emploie la vie à 
imaginer des fiélions 8c à trouver une rime : de même 
le bachelier plongé dans les quatre premiers fieJes 
traite toute autre doélrine de Icience trifte , va.ne 
8c inutile, pendant qu’il eft peut-être méprifé du 
géomètre. 

* Tel a affez d’efprit pour exceller dans une cer- 
taine matière 8c en faire des leçons , qui en manque 
pour voir qu’il doit le taire fur quelque autre dont 
il n’a qu’une faible connaiffance : il fort hardiment 
des limites de Ion genie , mais il s’égare , 8c lait que 
l’homme illuftre parle comme un lot. 

* Hèrillt , foit qu’il parle , qu’il harangue , ou 
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qu’il écrive , veut citer : il fait dire au prince des 
philolophes, que le vin enivre, 8c à l’orateur romain 
que l'eau ie tempère. S'il fe jette dans la morale , ce 
n’eft pas lui , c’eft le divin Platon qui alTure que la 
vertu eft aimable , le vice odieux , ou que l’un 8c 
l’autre fe tournent en habitude. Les chofes les plus 
communes, les plus triviales, 8c qu’il eft même capable 
de penfer , il veut les devoir aux anciens , aux Latins, 
aux Grecs : ce n’eftni pour donner plus d'autorité à 
ce qu’il dit , ni peut-être pour 1e faire honneur de 
ce qu’il fait ; il veut citer. 

* C’eft fouvent hafarder un bon mot 8c vouloir 
le perdre , que de le donner pour fien : il n’cft pas 
relevé , il tombe avec des gens d’efprit , ou qui fe 
croient tels, qui ne l’ont pas dit, 8c qui devaient le 
dire. C’eft, au contraire, le faire valoir, que de le 
rapporter comme d’un autre. Ce n’eft qu’un fait , 
8c qu'on ne fe croit pas obligé de favoir ; il eft dit 
avec plus d’infinuation, 8c reçu avec moins de jaloulie: 
pcrfonnen’cn foulfre ; on rit s’il faut rire, 8c s’il faut 
admirer , on admire. 

* On a dit de Socrate qu’il était en délire , 8c que 
c’était un fou tout plein d’efprit: mais ceux des grecs 
qui parlaient ainfi d’un homme fifage paffaient pour 
fous. Ils dilaient : >j Quels bizarres portraits nous fait 

ce philofophe * quelles mœurs étranges 8c parti- 
>> culieres ne décrit-il point i Où a-t-il rêvé, creufé, 
n raffemblé des idees fi extraordinaires ? quelles cou- 
rt leurs , quel pinceau ! ce font des chimères. »r Ils 
le trompaient , c’étaient des monftres ; c’etaiem des 
vices , mais peints au naturel : on croyait les voir , 
ils fêlaient peur. Socrate s’éloignait du cynique , il 
épargnait les perfonnes , 8c blamait les moeurs qui 
étaient mauvaises. 

* Celui qui eft riche par fon favoir-faire , connaît 
un philofophe, les préceptes, la morale 8c la conduite; 
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8c n’imaginant pas dans tous les hommes une autre 
fin de toutes leurs avions que celle qu’il s’eft propofée 
lui-même toute fa vie , il dit en Ion coeur : Je le plains , 
je le tiens échoué, ce rigide cenfeur, il s'égare 8c il 
eft hors de route , ce n’eft pas ainfi que l’on prend 
le vent , 8c que l'on arrive au délicieux port de la 
fortune: 8c félon ces principes il raifonne jufle. 

Je pardonne, dit Antijlius , à ceux que j’ai loués 
dans mon ouvrage , s’ils m’oublient : qu’ai-je fait pour 
eux? ils étaient louables. Je le pardonnerais moins 
à tous ceux dont j’ai attaqué les vices fans toucher à 
leurs perfonnes , s’ils me devaient un aulfi grand bien 
que celui d’être corrigés ; mais comme c’eft un événe- 
nement qu’on ne voit point , il fuit de-là que ni les 
uns ni les autres ne font tenus de me faire du bien. 

L’on peut , ajoute ce philofophe, envier ou refufer 
à mes écrits leur récompenfe ; on ne faurait en 
diminuer la réputation , 8c fi on le fait, qui m’empê- 
chera de le méprifer? 

* 11 eft bon d’être philofophe , il n’ell guère utile 
de palTer pour tel. 11 n’ell pas permis de traiter 
quelqu’un de philofophe ; ce fera toujours lui dire 
une injure , jufqu’à ce qu’il ait plu aux hommes 
d’en ordonner autrement , 8c en rcllituant à un fi 
beau nom fon idée propre 8c convenable , de lui 
concilier toute l’eflime qui lui eft due. 

* Il y a une philofophie qui nous élève au-deiïus 
de l'ambition 8c de la fortune , qui nous égale , que 
dis-je ? qui nous place plus haut que les riches , 
que les grands 8c que les puiflans , qui nous fait 
négliger les polies 8c ceux qui les procurent ; qui 
nous exempte de défirer , de demander, de prier, de 
folliciter , d’importuner , 8c qui nous tauve même 
l’émotion 8c l’excelfivc joie d’être exaucés. 11 y a 
une autre philofophie qui nous foumet 8c nous 

affujettit 
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aflùjettit à toutes ceschofes en faveur de nos proches 
ou de nos amis ; c’efl la meilleure. 

* C’efl abréger & s’épargner mille difculïions , 
que de penfer de certaines gens qu’ils font incapables 
de parler jufle , 8c de condamner ce qu’ils difent , 
ce qu’ils ont dit 8c ce qu’ils 'diront. 

Nous n’approuvons les autres que par les rapports 
que nous fentons qu’ils ont avec nous-mêmes ; 8c il 
femble qu’eflimer quelqu’un , c’efl l’égaler à foi. 

* Les mêmes défauts qui dans les autres font 
lourds 8c infupportables , font chez nous comme 
dans leur centre; ils ne pèfentplus, on ne les fent 
pas. Tel parle d’un autre , 8c en fait un portrait 
affreux , qui ne voit pas qu’il fe peint lui-même. 

Rien ne nous corrigerait plus promptement de 
nos défauts , que fi nous étions capables de les avouer 
8c de les reconnaître dans les autres : c’eft dans 
cette jufle diflance que , nous parailfant tels qu’ils 
font , ils fe feraient haïr autant qu’ils le méritent. 

* La fage conduite roule fur deux pivots , le paffe 
8c l’avenir. Celui qui a la mémoire fidelle 8c une 
grande prévoyance , efl hors du péril de cenfurer dans 
les autres ce qu’il a peut-être fait lui-même , ou de 
condamner une aélion dans un pareil cas , 8c dans 
toutes les circonflanccs où elle lui fera un jour iné- 
vitable. 

* Le guerrier 8c le politique , non plus que le joueur 
habile , ne font pas le hafard ; mais ils le préparent , 
ils l'attirent , 8c fcmblent prefque le déterminer : non- 
feulement ils favent ce que le fot Sc le poltron ignorent, 
je veux dire , fe fervir du halard quand il arrive , ils 
favent même profiter par leurs précautions 8c leuis 
mefures d’un tel ou d’un tel hafard , ou de plufieurs 
tout à la fois. Si ce point arrive , ils gagnent; fi c'efl 
cet autre , ils gagnent encore : un même point fouvent 
les fait gagner de plufieurs manières. Ces hommes 
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fages peuvent être loués de leur bonne fortuné 
comme de leur bonne conduite , 8c le bafard doit 
être récompenfé en eux comme la vertu. 

* Je ne mets au-deffus d’un grand politique que 
celui qui néglige de le devenir , 8c qui fe perfuade de 
plus en' plus que le monde ne mérite point qu’on 
s’en occupe. 

* Il y a dans les meilleurs confeils de quoi déplaire; 
ils vicnnentd’ailleurs que de notre cfprit; c’cfl allez pour 
être rejetés d’abord par préfomption 8c par humeur , 
Sc fuivis feulement par nécelhté ou par réflexion. 

* Quel bonheur furprenant a accompagné ce favori 
pendant tout le cours de fa vie ! quelle autre fortune 
mieux foutenue, fans interruption , fans la moindre 
difgrace ! les premiers polies , l’oreille du prince , 
d’immenfes tréfors , une fanté parfaite , 8c une mort 
douce : mais quel étrange compte à rendre d’une vie 
paflee dans la faveur , des confeils que l’on a donnés , 
de ceux qu’on a négligé de donner ou de fuivre , des 
biens que l’on n’a point fait , des maux , au contraire , 
que l’on a fait , ou par foi-même , ou par les auttes ; 
en un mot , de toute fa profpérité. 

* L’on gagne à mourir d’être loué de ceux qui 
nous furvivent , louvent fans autre mérite que celui 
de n’être plus : le même éloge fert alors pour Caton 
•& pour Pijon. 

Le bruit court que Pijon ell mort: c’cll une grande 
perte ; c’était un homme de bien , 8c qui méritait une 
plus longue vie ; il avait de l’cfprit 8c de l’agrément , 
de la fermeté 8c du courage ; il était fur , généreux , 
fidelle ; ajoutez , pourvu qu’il foit mort. 

* La maniéré dont on fe récrie fur quelques-uns 
qui fe dillinguent par la bonne foi , le delintéreflè- 
ment Sc la probité , n’ell pas tant leur éloge , que 
ie décréditement du genre-humain. 

* Tel foulage les miferables , qui néglige fa famille 
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8c lailfe fon fils dans l’indigence : un autre élève un 
nouvel édifice , qui n’a pas encore pavé les plombs 
d’une maifon qui efl achevée depuis dix années : un 
troifièmc fait des préfens Sc des largefies , Sc ruine 
fes créanciers. Je demande , la pitié , la libéralité * 
la magnificence , font- ce les vertus d’un homme 
injufle , ou plutôt fi la bizarrerie 8c la vanité ne font, 
pas les caufes de l'injuflice? 

* Une circonllançe effcntielle à la juflice que l’on 
doit aux autres , c’eft de la faire promptement 8c 
fans différer : la faire attendre, c’ell injuïlice. 

Ceux-là font bien , qui font ce qu’ils doivent. 
Celui qui dans toute Ta conduite laifTe long-temps 
dire de foi qu’il fera l?ien , fait très-mal. 

* L’on dit d’un grand qui tient table deux fois le 
jour , 8c qui palTe la vie à faire digeftion , qu’il meurt 
de faim , pour exprimer qu’il n’ell pas riche , ou que 
fes affaires font fort mauvaifes : c’cfl une figure , on 
le dirait plus à la lettre de fes créanciers. 

* L’honnêteté , les égards 8c la politefie des perfonnes 
avancées en âge de l’un 8c de l’autre fexe, me donnent 
bonne opinion de ce qu’on appelle le vieux temps. 

* C’eft un excès de confiance dans les parens , 
d’efpérer tout de la bonne éducation de leurs enfans , 
8c une grande erreur de n’en attendre rien Sc de la 
négliger. 

* Quand il ferait vrai, ce que plufieurs difent , 
que l’éducation ne donne point à l’homme un autre 
cœur ni une autre complexion , qu’elle ne change 
rien dans fon fond , 8c ne touche qu’aux fupcrficies , 
je ne laiiTcrais pas de dire qu’elle ne lui efl pas 
inutile. 

* Il n'y a que de l’avantage pour celui qui parle 
peu , la préfornption efl qu’il a de l’elprit ; 8: s’il efl 
vrai qu’il n’en manque pas , la préfornption efl qu’il 
l’a excellent. 
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* Ne fonger qu'à foi 8c au préfent, fource d’erreur 
dans la politique. 

* Le plus grand malheur , après celui d’être 
convaincu d'un crime , eft fouvent d’avoir à s’en 
jufli fier. Tels arrêts nous déchargent & nous renvoient 
abfous , qui font infirmés par la voix du peuple. 

* * Un homme elt fidellc à de certaines pratiques 
de religion ; on le voit s’en acquitter avec exaélitude , 
perfonne ne le loue ni ne le défapprouve ; on n’y 
penfe pas: tel autre y revient après les avoir négligées 
dix années entières , on fe récrie , on l’exhalte , cela 
efl libre ; moi je le blâme d’un fi long oubli de fes 
devoirs , 8c je le trouve heureux d’y être rentré. 

* Le flatteur n’a pas afiez bonne opinion de foi 
ni des autres. 

* Tels font oubliés dans la diftribution des grâces, 
8c font dire d’eux , pourquoi les oublier ? qui , fi l’on 
s’en était fouvenu , auraient fait dire , pourquoi s'en 
Jouvcnir ? D’où vient cette contrariété ? eli - ce du 
caraétère de ces perfonnes , ou de l’incertitude de nos 
jugemens, ou même de tous les deux? 

* On dit communément, après un tel, qui fera 
chancelier ? qui fera primat des Gaules ? qui fera 
pape? On va plus loin ; chacun félon fes fouhaits ou 
fon caprice fait fa promotion , qui elt fouvent de 
gens plus vieux 8c plus caducs que celui qui elt 
en place ; 8c comme il n’y a pas de raifon qu’une 
dignité tue celui qui s’en trouve revêtu , qu’elle fert 
au contraire à le rajeunir 8c à donner au corps 8c 
à l’efprit de nouvelles relfources , ce n’elt pas un 
événement fort rare à un titulaire d’enterrer fon 
fuccefleur. . 

* La difgrace éteint les haines 8c les jaloufics. 
Celui-là peut bien faire , qui ne nous aigrit plus 
par une grande faveur ; il n’y a aucun mérite , il 
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n’y a forte de vertus qu’on ne lui pardonne : il ferait 
un héros impunément. 

* Rien n’ell bien d’un homme difgracié ; vertus . 
mérite , tout eft dédaigné , ou mal expliqué , ou 
imputé à vice : qu’il ait un grand cœur , qu’il ne 
craigne ni le fer ni le feu , qu’il aille d’auffi bonne 
grâce à l’ennemi que Bayard Sc Montrevel , (*) c’cft un 
bravache ; on en plaifante ; il n’a plus de quoi faire 
un héros. 

Je me contredis, il eft vrai: accufcz-cn les hommes , 
dont je ne fais que rapporter les jugemens ; je ne dis 
pas de différais hommes, je dis les mêmes qui jugent 
fi différemment. 

* Il ne faut pas Vingt années accomplies pour 
voir changer les hommes d'opinion fur les chofes les 
plus férieufes , comme fur celles qui leur ont paru 
les plus fûres 8c les plus vraies. Je ne hafarderai pas 
d’avancer que le feu en foi , 8c indépendamment de 
nos fenfations , n’a aucune chaleur , c’eft-à-dire , rien 
de femblable à ce que nous éprouvons en nous-mêmes 
à fon approche , de peur que quelque jour il ne 
devienne aulfi chaud qu’il a jamais été. J’affurerai 
auffi peu qu’une ligne droite tombant fur une autre 
ligne droite fait deux angles droits , ou égaux à deux 
droits , de peur que les hommes venant à y découvrir 
quelque chofe de plus ou de moins , je ne fois raillé 
de ma propofition. Ainfi , dans un autre genre , je 
dirai à peine avec toute la France : Fau/iarceftinfaillible, 
on n’en appelle point : qui me garantirait que dans 
peu de temps on n’infinuera pas que même fur le 
liège , qui eft fon fort , 8c on il décide fouveraine- 
ment , il erre quelquefois , fujet aux fautes comme 
Antiphile ? 

(*) Marquis de Montrevel , couira. gén. D. L. C. lieuten. 

gén. 
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* SI vous en croyez des perfonnes aigries l'une 
contre l’autre , 8c que la partion domine , l’homme 
doéle eft un favantajfr. , lemagiftratun bourgeois ou un 
praticien , le financier un maltotier , 8c le gentilhomme 
un gcntillâtrc ; mais il eft étrange que de fi mauvais 
noms , que la colère 8c la haine ont fu inventer , 
deviennent familiers , 8c que le dédain , tout froid 
Sc tout paifible qu’il eft , ofe s’en fervir. 

* Vous vous agitez , vous vous donnez un grand 
mouvement, furtout lorfque les ennemis commencent 
à fuir, 8c que la viétoire n’eflplus douteufe , ou devant 
une ville après qu’elle a capitulé : vous aimez dans 
un combat ou pendant un fiege à paraître en cent 
endroits pour n’être nulle part* à prévenir les ordres 
du général de peur de les fuivre , 8c à chercher les 
occafions plutôt que de les attendre 8c les recevoir ; 
votre valeur ferait-elle fauffe ? 

* Faites garder aux hommes quelque porte où ils 
puifTent être tués , 8c où néanmoins ils ne foient pas 
tués : ils aiment l’honneur 8c la vie. 

* A voir comme les hommes aiment la vie , 
pouvait-on foupçonner qu’ils aimafTent quelque autre 
chofe plus que la vie ; 8c que la gloire , qu’ils préfèrent 
à la vie , ne fût fouvent qu’une certaine opinion 
d’eux-mêmes , établie dans l’cfprit de mille gens , 
ou qu’ils ne connailTcnt point , ou qu’ils n’ertiment 
point. 

* Ceux qui , ni guerriers ni courtifans , vont à la 
guerre , 8c fuivent la cour , qui ne font pas un fiége, 
mais qui y artirtent, ont bientôt épuifé leur curiolité 
fur une place de guerre , quelque furprenante qu’elle 
foit , fur la tranchée , fur l’effet des bombes 8c du 
canon , fur les coups de main , comme fur l’ordre 
8c le fuccès d’une attaque qu’ils entrevoient : Ja 
péfirtancc continue , les pluies furviennent , les fatigues 
çroilfent , on plonge dans la fange , on a à combattre 
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les faifons 8c l’ennemi , on peut être forcé dans fes 
. lignes Sc enfermé entre une ville 8c une armée ; quelles 
extrémités ! on perd courage , on murmure. Efl-ce 
un fi grand inconvénient que de lever un fiége ? Le 
falut de l’Etat dépend-il d'une citadelle de plus ou 
de moins? Ne faut-il pas , ajoutent-ils, fléchir fous 
les ordres du ciel , qui fcmble fe déclarer contre 
nous , 8c remettre la partie à un autre temps ? Alors 
ils ne comprennent plus la fermeté, 8c s’ils ofaient 
dire , l’opiniâtreté du général qui fe roidit contre 
les obftacles , qui s’anime par la difficulté de l'entre- 
prife, qui veille la nuit 8c s’expofe le jour pour la 
conduire à fa fin. A-t-on capitulé , ces hommes fi 
découragés relèvent l’importance de cette conquête , 
en prédifent les fuites , exagèrent la néceffité qu’il y 
avait de la faire , le péril 8c la honte qui fuivaient 
de s’en défifler , prouvent que l’armée qui nous couvrait 
des ennemis était invincible: ils reviennent avec la 
cour , paffent par les villes Sc les bourgades , fiers 
d’être regardés de la bourgeoific qui eft aux fenêtres 
comme ceux mêmes qui ont pris la place ; ils en 
triomphent par les chemins ; ils fe croient braves : 
revenus chez eux , ils vous étourdiflent de flancs , 
de redans , de ravelins , de fauffe-braye , de courtines 
8c de chemin-couvert : ils rendent compte des endroits 
où l'envie de voir les a portés , 8c où il ne taijfail pas 
d'y avoir du péril, des bâtards qu’ils ont couru à leur 
, retour d’être pris ou tués de l’ennemi : ils taifent 
feulement qu'ils ont eu peur. 

* C’cft le plus petit inconvénient du monde , 
que de demeurer court dans un fermon ou dan? une 
harangue. Il laifle à l’orateur ce qu’il a d’efprit , de 
bon fens , d’imagination - , de mœurs & de doéhine ; 
il ne lui ôte rien : mais on ne laifTc pas de s’étonner 
que les hommes ayant voulu une fois y attacher une 
elpèce de honte 8c de ridicule , s'cxpolent pai de 
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longs Se fouvent d'inutiles difcours à en courir tout * 
le rifque. 4 

* Ceux qui emploient mal leur temps font les 
premiers à fe plaindre de fa brièveté. Comme ils 
le confument à s’habiller , à manger , à dormir , à 
de fots difcours , à fe réfoudie fur ce qu’ils doivent 
faire , 8c fouvent à ne rien faire , ils en manquent 
pour leurs affaires ou pour leurs plaiftrs : ceux au 
contraire qui en font un meilleur ufage , en ont de 
relie. 

Il n’y a point de miniflre fi occupé qui ne fâche 
perdre chaque jour deux heures de temps; cela va 
loin à la fin d’une longue vie ; 8c fi le mal efl encore 
plus grand dans les autres conditions des hommes , 
quelle perte infinie ne fe fait pas dans le monde , 
d’une chofe fi précieufe , 8c dont l’on fe plaint qu’on 
n’a point aflez. 

* 11 y a des créatures de Dieu qu’on appelle des 
hommes , qui ont une aine qui efl efprit , dont toute 
la vie efl occupée, 8c toute l’attention efl réunie à 
feier du marbre : cela efl bien fimple ; c’efl bien peu 
de chofe. 11 y en a d’autres qui s’en étonnent, mais 
qui font entièrement inutiles, 8c qui paffent les jours 
a ne rien faire : c’cfl encore moins que de feier du 
marbre. 

* La plupart des hommes oublient fi fort qu’ils 
ont une amc , 8c fe répandent en tant d’aélions 8c 
d’exerciées où il femble qu'elle efl inutile , que l’on 
croit parler avantageufement de quelqu’un , en difant 
qu’il penfe : cet éloge même efl devenu vulgaire , 
qui pourtant ne met cet homme qu’au-deffus du 
chiin ou du cheval. 

* A quoi vous divertiffez-vous? à quoi paffez-vous 
le temps ? vous demandent les fots 8c les gens d’efprit. 

Si je réplique que c’efl à ouvrir les yeux 8c à voir , 
à prêter l’oreille 8c à entendre, 8c à avoii la fanté , le 
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repos , la liberté , ce n’eft rien dire. Les folides biens , 
les grands biens , les feuls biens ne font pas comptés , 
ne fe font pas fentir : jouez-vous? mafquez-vous ? il 
faut répondre. 

Efl-ce un bien pour l’homme que la liberté , fi 
elle peut être trop grande 8c trop étendue , telle enfin 
qu’elle ne ferve qu’à lui faire défirer quelque chofe , 
qui eft d’avoir moins de liberté ? 

La liberté n'elt pas oifiveté , c’eft un ufage libre 
du temps ; c’eft le choix du travail 8c de l’exercice : 
être libre , en un mot , n’eft pas ne rien faire ; c’eft 
être feul arbitre de ce qu’on fait ou de ce qu’on ne 
fait point : quel bien en ce fens que la liberté ! 

* Cèjar n’était point trop vieux pour penfer à la 
conquête de l’univers : (a) il n’avait point d’autre 
béatitude à fe faire que le cours d’une belle vie, 8c 
un grand nom après fa mort : né fier , ambitieux , 
8c fe portant bien comme il fefait , il ne pouvait 
mieux employer fon temps qu’à conquérir le monde. 
Alexandre était bien jeune pour un deftein fi féricux: 
il eft étonnant que dans ce premier âge les femmes 
ou le vin n’aient plutôt rompu fon entreprife. 

* Un jeune prince d'une race augujlt , l'amour ù Hefpé- 
rance des peuples , donné du ciel pour prolonger la félicité 
de la terre , plus grand que Jes dieux , fis d'un héros qui 
ef fon modèle , a déjà montré à l'univers par Jes divines 
qualités , <b par une vertu anticipée , que les enfans des 
héros font plus proches [h) de Hêtre que les autres hommes. 

* Si le monde dure feulement cent millions 
d’années , il eft encore dans toute fa fraîcheur , 8c ne 
fait prefque que commencer : nous-mêmes nous 
touchons aux premiers hommes 8c aux patriarches ; 

( a ) Voyez les penfées de M. Pafcal , cliap. 31, où il dit le 
contraire. 

(b) Contre la maxime latine 8c triviale, Heroum Filü noxit. 
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Sc qui pourra ne nous pas confondre avec eux dans 
des ficelés fi reculés ? Mais fi l'on juge par le paffé 
de l’avenir , quelles chofes nouvelles nous font in- 
connues dans les arts , dans les fciences , dans la 
nature, & j’ofe dire dans l’hiftoire! quelles décou- 
vertes ne fera-t-on point ! quellesdifFéren tes révolutions 
ne doivent pas arriver fur toute la face de la terre , 
dans les Etats 8c dans les’ empires ! quelle ignorance 
eft la nôtre ! 8c quelle légère expérience que celle de 
fix ou fept mille ans ! 

* Il n’y a point de chemin trop long à qui marche 
lentement 8c fans fe prelTer : il n’y a point d’avantages 
trop éloignés à qui s’y prépare par la patience. 

*■ Ne faire fa cour à perfonne , ni attendre de 
quelqu’un qu’il vous faffe la fienne, douce fituation, 
âge d’or , état de l’homme le plus naturel. 

a Le monde eft pour ceux qui fuivent les cours ou 
qui peuplent les villes. La nature n’cft que pour 
ceux qui habitent la campagne : eux feuls vivent , 
eux feuls du moins connailfent qu’ils vivent. 

* Pourquoi me faire froid , 8c vous plaindre de 
ce qui m’eft échappé fur quelques jeunes gens qui 
peuplent les cours? Etes-vous vicieux , ô Thrajylle ? 
je ne le favais pas , 8c vous me l'apprenez : ce que 
je fais eft que vous n’ètes plus jeune. 

Et vous qui voulez être offenfé perfonnellement 
de ce que j’ai dit de quelques grands , ne criez-vous 
point de la bleffure d’un autre ? Etes-vous dédai- 
gneux , malfefant , mauvais plaifant , flatteur . 
hypocrite ? je l’ignorais , 8c ne penfais pas à vous ; 
j’ai parlé des grands. 

* L’efprit de modération , Sc une certaine fageffe 
dans la conduite, laiffentlcs hommes dans l’obfcurité : 
il leur faut de grandes vertus pour être connus Sc 
admirés , ou peut-être de grands vices. 

* Les hommes , fur la conduite des grands 8: des 
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petits indifféremment , font prévenus , charmés , 
enlevés par la réuffite , il s’en faut peu que le crime 
heureux ne foit loué comme la vertu même , 8c que 
le bonheur ne tienne lieu de toutes les vertus. C’eft 
un noir attentat, c’eft une fale 8c odieufe entreprife , 
que celle que le fuccès,ne fautait juftifier. 

* Les hommes féduits par de belles apparences 
Sc de fpécieux prétextes , goûtent aifément un projet 
d'ambition que quelques grands ont médité ; ils en 
parlent avec intérêt-; il leur plaît même par la 
hardieffe ou par la nouveauté qu’on lui impute ; ils 
y font déjà accoutumés , 8c n’en attendent que le 
iuccès , lorfque venant au contraire à avorter , ils 
décident avec confiance , 8c fans nulle crainte de 
fc tromper , qu’il était téméraire , 8c ne pouvait 
réuffir. 

* Il y a de tels projets d’un fi grand éclat Sc 
d’une conféquence fi vafte , qui font parler les hommes 
fi long-temps, qui font tant efpérer ou tant craindre, 
félon les divers intérêts des peuples , que toute la 
gloire 8c toute la fortune d’un homme y font com- 
mifes. 11 ne peut pas avoir paru fur la fcène avec 
un fi bel appareil , pour fe retirer fans rien dire : 
quelques affreux périls qu’il commence à prévoir dans 
la fuite de fon entreprife , il faut qu’il l’entame ; le 
moindre mal pour lui eft de la manquer. 

* Dans un méchant homme il n’y a pas de quoi 
faire un grand-homme. Louez fes vues 8c fes projets , 
admirez fa conduite , exagérez fon habileté à fe fervir 
des moyens les plus propres 8c les plus courts pour 
parvenir à fes fins : fi fes fins font mauvaifes , la 
prudence n’y a aucune part ; 8c où manque la 
prudence , trouvez la grandeur fi vous le pouvez. 

Un ennemi eft mort , qui était à la tête d’une 
armée formidable , dcftinec à paffer le Rhin : il lavait 
la guerre , 8c fon expérience pouvait être fecondéç 
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défendre : la dignité royale feule n’a plus de privi- 
lèges ; les rois eux-mêmes y ont renoncé. Un feul 
toujours bon Sc magnanime ouvre fes bras à une 
famille malheureufe. Tous les autres fe liguent 
comme pour fe venger de lui , & de l’appui qu il 
donne à une caufe qui lui efl commune ; l’efprit 
de pique 8c de jaloulie prévaut chez eux à l'intérêt 
de l’honneur . de la religion 8c de leur Etat ; efl-ce 
aflez? à leur intérêt perfonnel 8c domeflique ; il y 
va , je ne dis pas de leur élcélion , mais de leur 
fuccelhon , de leurs droits comme héréditaires , enfin 
dans tout , l’homme l’emporte fur le fouverain. Un 
prince délivrait l'Europe , fe délivrait lui-même d’un 
fatal ennemi, (4) allait jouir de la gloire d’avoir 
détruit un grand empire , il la néglige pour une 
guerre douteufe. Ceux qui font nés arbitres 8c média- 
teurs temporifent; 8c lorfqu’ils pourraient avoir déjà 
employé utilement leur médiation, ils la promettent. 
O pâtres , continue Heraclite ! à ruflrcs qui habitez 
fous le chaume 8c dans les cabanes , fi les événemens 
ne vont point jufqu’à vous , fi vous n’avez point le 
cœur percé par la malice des hommes , fi on ne parle 
plus d’hommes dans vos contrées , mais feulement 
de renards 8c de loups cerviers , recevez-moi parmi 
vous à manger votre pain noir, 8c à boire de l’eau 
de vos citernes. 

* Petits hommes , hauts de fix pieds , tout au 
plus de fept , qui vous enfermez aux foires comme 
géans, comme des pièces rares dont il faut acheter 
la vue , dès que vous allez jufqu’à huit pieds ; 
qui vous donnez fans pudeur de la hautejfe 8c de 
Y éminence , qui efl tout ce qu’on pourrait accorder à 
ces montagnes voifines du ciel , 8c qui voient les 
nuages fe former au-delfous d’elles, cfpèces d’animaux 
glorieux 8c fuperbes, qui méprilez toute autre cfpece, 

(4) Le Turc. 
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qui no faites pas même comparaifon avec l’éléphant 
& la baleine, approchez, hommes , répondez un peu 
à Démocrite. Ne dites-vous pas en commun proverbe, 
des loups ravijfans , des lions furieux , malicieux comme 
un fingc : 8c vous autres , qui êtes-vous ? J'entends 
corner fans celTeà mes oreilles , ï homme ejl un animal 
raifonnablc : qui vous a pâlie cette définition ? font-ce 
les loups , les finges 8c les lions, ou fi vous vous l’êtes 
accordée à vous-mêmes ? Ç’eft déjà une chofe plai- 
fante , que vous donniez aux animaux , vos confrères , 
ce qu’il y a de pire , pour prendre pour vous ce qu’il 
y a de meilleur : laiffez-lcs un peu fe définir eux- 
mêmes , 8c vous verrez comme ils s’oublieront , 8c 
comme vous ferez traites. Je ne parle point , ô hommes , 
de vos légèretés , de vos folies Sc de vos caprices qui 
vous mettent au-deffous de la taupe 8c de la tortue , 
qui vont fagement leur petit train , 8c qui fuivent 
fans varier l’inflinét de leur nature : mais écoutez- 
moi un moment. Vous dites d'un tiercelet de faucon 
qui cfl fort léger , 8c qui fait une belle defeente fur 
la perdrix , voilà un bon oifeau ; Sc d’un lévrier , qui 
prend un lièvre corps à corps , c’ell un bon lévrier : 
je confens aulfi que vous difiez d’un homme qui 
court le fanglier , qui le met aux abois, qui l’atteint 
8c qui le perce , voilà un brave homme. Mais fi vous 
voyez deux chiens qui s’aboient , qui s’affrontent , 
qui fe mordent 8c fc déchirent , vous dites , voilà de 
fots animaux , 8c vous prenez un bâton pour les 
féparer. Que fi l’on vous difait que tous les chats 
d’un grand pays fe font affemblés par milliers dans une 
plaine , 8c qu’après avoir miaulé tout leur foui , ils 
1e font jetés avec fureur les uns fur les autres , 8c 
ont joué enfemble de la dent Sc de la griffe , que de 
cette mêlée il çft demeuré de part 8c d'autre neuf à 
dix mille chats fur la place , qui ont infeété l’air à 
dix lieues dc-là par leur puanteur ; ne diriez-vous 
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pas , voilà le plus abominable Jobbat dont on ait jamais 
ouï parler? & fi les loups en fefaient de même , 
quels hurlemens , quelle boucherie ! Et II les uns 
ou les autres vous difaient qu’ils aiment la gloire , 
concluriez-vous de ce difeours qu’ils la mettent à fe 
trouver à ce beau rendez-vous , à détruire ainfi & à 
anéantir leur propre efpèce?ou après l’avoir conclu , 
ne ririez-vous pas de tout votre cœur de l’ingénuité 
de ces pauvres bêtes ? Vous avez déjà en animaux 
raifonnables , 8c pour vous diftinguer de ceux qui 
ne fe fervent que de leurs dents 8c de leurs ongles , 
imaginé les lances , les piques , les dards , les fabres 
8c les cimeterres , 8c à mon gré fort judicieufcment ; 
car avec vos feules mains que pouviez -vous vous 
faire les uns aux autres , que vous arracher les che- 
veux , vous égratigner au vifage , ou tout au plus 
vous arracher les yeux de la tête ; au lieu que vous 
voilà munis d’inflrumens commodes, qui vous fervent 
à vous faire réciproquement de larges plaies , d’où 
peut couler votre fang jufqu’à la dernière goutte , 
fans que vous publiez craindre d’en échapper. Mais 
comme vous devenez d’année à autre plus raifon* 
nables , vous avez bien enchéri fur cette vieille manière 
de vous exterminer : vous avez de petits globes qui 
vous tuent tout d’un coup , s’ils peuvent feulement 
vous atteindre à la tête ou à la poitrine ; vous en avez 
d’autres plus pefans 8c plus maffifs, qui vous coupent 
en deux parts ou qui vous éventrent, fans compter ceux 
qui tombant fur vos toits , enfoncent les planchers , 
vont du grenier à la cave , en enlèvent les voûtes , 8c 
font fauter en l’air, avec vos maifons, vos femmes qui 
ibnt en couche, l’enfant 8c la nourrice; 8c c’eft-là encore 
où gil ta gloire ; elle aime le rmue-minage , 8c elle 
eit perfonne d’un grand fracas. Vous avez d’ailleurs 
des armes défenfives , 8c dans les bonnes règles vous 
devez en guerre être habillés de fer , ce qui eft fans 
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mentir une jolie parure , Sc qui me fait fouvenir de 

ces quatre puces célèbres que montrait autrefois 

un charlatan , fubtil ouvrier , dans une fiole où il 

avait trouvé le fecrct de les faire vivre : il leur avait 

mis à chacune une falade en tête , leur avait 

pallé un corps de cuiraffe , mis des braflards , des 

genouillères , la lance fur la cuifle ; rien ne leur 

manquait, 8c en cet équipage elles allaient par fauts 

8c par bonds dans leur bouteille. Feignez un homme * 

de la taille du mont Athos ; pourquoi non , une ame 

ferait -elle embarraflèe d’animer un tel corps? elle 

en ferait plus au large : fi cet homme avait la vue 

aflez fubtile pour vous découvrir quelque part fur 

la terre avec vos armes offenfives 8c défenfives , que *- 

croyez-vous qu'il penferait de petits marmoulets ainû 

équipés , 8c de ce que vous appelez guerre , cavalerie , 

infanterie, un mémorable liège, une fameufe journée? 

N’entendrai-je donc plus bourdonner d’autre choie 

parmi vous ? le monde ne fe divife-t-il plus qu’en 

régimens 8c en compagnies ? tout efl-il devenu bataillon 

ou efeadron ? Il a pris une ville , il en a pris me fécondé, 

puis une troifime ; il a gagné une bat aile , deux batailles; 

il chajfe F ennemi, il vainc fur mer , il vainc fur terre : » 

elt-ce de quelques-uns de vous autres , eft-ce d’un 

géant Athos que vous me parlez? Vous avez furtout 

un homme pâle 8c livide qui n'a pas fur foi dix onces 

de chair, 8c que l’on croirait jeter à terre"'du moindre 

fouille. Il fait neanmoins plus de bruit que quatre 

autres , 8c met tout en combuftion , il vient de pêcher 

en eau trouble une île toute entière : ailleurs , à la 

vérité , il cft battu 8c pourfuivi ; mais il fe fauve par 

les marais, lie ne veut écouter ni paix ni trêve. Il a 

montré de bonne heure ce qu’il favait faire , il a 

morduJe fein de fa noutrice, elle en elt morte, la 

pauvre femme; je m’entends, il fuffit. En un mot, 

il était ne fujet, 8c il nel’cllplus; au contraire il efl 

le 
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le maître; 8c ceux qu’il a domptés 8c mis fous le joug 
vont à la charrue 8c labourent de bon couraçe : ils 
fcmblent même appréhender , les bonnes gens , de 
pouvoir fe délier un jour 8c de devenir libres, car 
ils ont étendu la courroie Sc alongé le fouet de celui 
qui les fait marcher , ils n’oublient rien pour accroître 
leur fervitude : ils lui font palfcr l’eau pour fe faire 
d’autres vallaux 8c s'acquérir de nouveaux domaines : 
il s’agit , il e(l vrai , de prendre fon père & fa mère 
par les épaules , 8: de les jeter hors de leur maifon , 
& ils l’aident dans une fi honnête entreprife. Les 
gens de delà l’eau 8c ceux en deçà fe cottifcnt, 8c 
mettent chacun du leur pour fe le rendre à eux tous 
de jour en jour plus redoutable : les Piéles 8c les 
Saxons impofent filence aux Bataves, 8c ceux-ci aux 
Pièles 8c aux Saxons , tous fe peuvent vanter d’être 
fes humbles efclaves, 8c autant qu’ils le fouhaitent. 
Mais qu’entends-je de certains perfonnages qui ont 
des couronnes , je ne dis pas des comtes ou des 
marquis dont la terre fourmille , mais des princes 8c 
des fouverains? ils viennent trouver cet homme dès 
qu’il a fifflé , ils fe découvrent dès fon antichambre , 
Sc ils ne parlent que quand on les interroge : font-ce« 
là ces mêmes princes fi pointilleux, fi formaliftes fur 
leurs rangs 8c fur leurs préféanccs , 8c qui confirment 
pour les régler les mois entiers dans une diète ? 
Que fera ce nouvel Archonte pour payer une fi aveugle 
foumilfion , 8c pour répondre à une fi haute idee 
qu’on a de lui? S’il fe livre une bataille , il doit la 
gagner 8c en perfonne : fi l'ennemi fait un fiége , il 
doit le lui faire lever , Sc avec honneur : à moins que 
tout l’Océan ne foit entre lui 8c l’ennemi , il ne 
faurait moins faire en faveur de fes courtifans. Céjar 
lui-même ne doit-il pas en venir grolfir le nombre ? 
il en attend du moins d’importans fervices ; car ou 
ï Archonte échouera avec fes allies, ce qui cil plus 
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difficile qu’impoffible à concevoir, ou s’il réuffit 8 c 
que rien ne lui réfifle, le voilà tout porté avec fcs 
alliés, jaloux de la religion 8 c de la puiflance de Céfar 
pour fondre fur lui, pour lui enlever l’Aigle, 8 c le 
réduire lui 8 c fon héritier à la face d' argent aux pays 
héréditaires. Enfin c’en cft fait, ils le font livrés à 
lui volontairement , à celui peut-être de qui ils 
devaient fc défier davantage. Efope ( 5 ) ne leur dirait-il 
pas ? Logent volatile d'une certaine contrée prend l alarme , 
Ù s'effraie du voifinage du lion , dont lefeul rugiffement 
lui fait peur : elle Je réfugie auprès de la bête , qui lui fait 
parler d.' accommodement <b la prend fous fa protection , qui 
te termine enfin à les croquer tous les uns après les autres. 

CHAPITRE XIII. 


De la mode. 


Ï_J N E chofc folle 8 c qui découvre bien notre peti- 
teffe, c’eftl’affujettilTemcntaux modes quand on l’étend 
à ce qui concerne le goût , le vivre , la famé 8 c la 
confidence. La viande noire efl hors de mode , 8 c par 
cette raifon infipide ; ce ferait pécher contre la mode 
que de guérir de la fièvre par la faignée : de même 
l’on ne mourait plus depuis 1 o n g- te m p s p a r 7 'A«V wî c ; 
fes tendres exhortations ne fauvaient plus que le 
peuple , 8 c Thèotimc a vu fon fucceffeur. 

* La curiofité n’efl pas un goût pour ce qui efl 
bon ou ce qui efl beau , mais pour ce qui eft rare , 
unique , pour ce qu’on a 8 c ce que les autres n’ont 
point. Ce n’elt pas un attachement à ce qui efl 

(5} Ici la Bruyère taifonne plutôt en poëte qu'en hiftorien. 
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parfait , mais à ce qui efl couru , à ce qui efl: à la 
mode. Ce n’efl pas un amufement, mais une puflion , 
8c fouvcnt fi violente quelle ne cède à l’amour 8c à 
l’ambition que par la petiteffe de fon objet. Ce n'efl 
pas unepalfion qu’on a généralement pour les chofes 
rares 8c qui ont cours , mais qu’on a feulement pour 
une certaine chofe qui cft rare , 8c pourtant à la 
mode. 

Le fleurifle a un jardin dans un faubourg, il y 
court au lever du foleil , 8c il en revient à fon coucher. 
Vous le voyez planté, 8c qui a pris racine au milieu 
de fes tulipes 8c devant la jolitaire : il ouvre de grands 
yeux , il frotte fes mains , il fe baifle , il la voit de 
plus près , il ne l’a jamais vue fi belle, il a le cœur 
épanoui de joie; il la quitte pour l 'orientale, de là il 
va à la veuve , il palfe au drap-d'or , de celle-ci à 
1 agathe , d’où il revient enfin à la Jolitaire , où il fe 
fixe , où il fe lalTe , où il s’alfied , où il oublie de 
dîner, aulfi ell-elle nuancée , bordée , huilée à pièces 
emportées; elle a un beau vafe ou un beau calice f 
il la contemple, il l’admire. Dieu 8c la nature font 
en tout cela ce qu’il n’admire point ; il ne va pas 
plus loin que l’oignon de fa tulipe qu’il ne livrerait 
pas pour mille écus, 8c qu’il donnera pour rien 
quand les tulipes feront négligées 8c que les -œillets 
auront prévalu. Cet homme raifonnable , qui a une 
ame , qui a un culte 8c une religion, revient chez foi 
fatigué, affamé , mais fort content de fa journée: 
il a vu des tulipes. 

Parlez à cet autre de laricheffe des moiffons, d'une 
ample récolté, d une bonne vendange, il cil curieux 
de Iruits , vous n’articulez pas , vous ne vous faites 
pas entendre : parlez-lui de ligues 8c de melons , dites 
que les poiriers rompent de huit cette année , que 
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les pêchers ont donné avec abondance , c’cfl pour 
lui un idiome inconnu , il s’attache aux fculs pru- 
niers, il ne vous répond pas. Ne l’entretenez pas 
même de vos pruniers; il n’a de l’amour que pour 
une certaine efpèce , tout autre que vous lui nommez 
le fait fourire 8c fe moquer. Il vous mène à l’arbre , 
cueille artiftement cette prune exquife, il l’ouvre, 
vous en donne une moitié 8c prend l’autre ; quelle 
chair, dit-il, goûtez-vous cela? cela eft divin ; voilà 
ce que vous ne trouverez pas ailleurs, 8c là-deflus 
fes narines s’enflent , il cache avec peine fa joie 8c 
fa vanité par quelques dehors de modcftic. O l’homme 
divin en effet ! homme qu’on ne peut jamais aflez 
louer 8c admirer ! homme dont il fera parlé dans 
plufleurs ficelés ! que je voie fa taille 8c fon vifage 
pendant qu’il vit , que j'oblervc les traits & la con- 
tenance d’un homme qui fcul entre les mortels 
poflede une telle prune. 

Un troifième que vous allez voir vous parle des 
curieux fes confrères , 8c furtout de Diognètc. Je 
l’admire , dit-il , 8c je le comprends moins que jamais. 
Penfez-vous qu’il cherche à s’inftruire par les mé- 
dailles , 8c qu’il les regarde comme des preuves 
parlantes de certains faits , 8c des monumens fixes Sc 
indubitables de l’ancienne hiftoire ? Rien moins. 
Vous croyez peut-être que toute la peine qu’il fe 
donne pour recouvrer une tête, vient du plaifir qu’il 
fe fait de ne voir pas une fuite d'empereurs inter- 
rompue , c’eft encore moins. Diogncte fait d’une 
médaille le jrttjl , le J doux 8c la fleur de coin ; il a une 
tablette dont toutes les places font garnies à l’excep- 
tion d’une feule , ce vide lui bleffe la vue , 8c c’eft 
précifément 8c à la lettre pour le remplir qu’il emploie 
l’on bien 8c fa vie. 

Vous voulez, ajoute Demou'de , voir mes eftampes, 
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8c bientôt il les étale 8c vous les montre. Vous en 
rencontrez une qui n’eft ni noire ni nette , ni deffinée, 
8c d’ailleurs moins propre à ctre gardée dans un 
cabinet qu’à tapifler un jour de fête le petit-pont 
Ou la rue-neuve. Il convient qu’elle cft mal gravée, 
plus mal deffinée , mais il allure qu’elle eft d’un 
italien qui a travaillé peu , qu’elle n’a prefque pas 
été tirée, que c'clt la feule qui foit en France de ce 
deffin , qu’il l’a achetée très -cher, 8c qu’il ne la 
changerait pas pour ce qu’il a de meilleur. J’ai, con- 
tinue-t-il , une fcnfible affliélion, 8c qui m’obligera à 
renoncer aux eflampcs pour le relie de mes jours : 
j’ai tout Calot , hormis une feule qui n’cll pas à la 
vérité de fes bons ouvrages ; au contraire , c’efl un 
des moindres , mais qui m’acheverait Calot ? je tra- 
vaille depuis vingt ans à recouvrer cette ellampe , 
Sc je défefpcrc enfin d’y réuffir, celaelt bien rude. 

Tel autre fait la fatire de ces gens qui s’engagent 
par inquiétude ou par curiofité dans de longs 
voyages, qui ne font ni mémoires ni relations, qui 
ne portent point de tablettes, qui vont pour voir 8c 
qui ne voient pas , ou qui oublient ce qu’ils ont vu, 
qui délirent feulement de connaître de nouvelles 
tours ou de nouveaux clochers , 8c de palier des 
rivières qu’on n’appelle ni la Seine ni la Loire, qui 
fortent de leur patrie pour y retourner, qui aiment 
à être abfens , qui veulent un jour être revenus de 
loin : 8: ce fatirique parle jufte 8c fe fait écouter. 

Mais quand il ajoute que les livres en apprennent 
plus que les voyages, 8c qu’il m’a fait comprendre 
par fes difeours qu’il a une bibliothèque, je fouhaite 
de la voir ; je vais trouver cet homme qui me 
reçoit dans une maifon , où dès l’efcalier je tombe 
en faiblelfc d’une odeur de maroquin noir dont fes 
livres font tous couverts. Il a beau me crier aux 
oreilles , pour me ranimer, qu’ils font dorés fur 
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tranche, ornés de filets d'or 8c de la bonne édition, 
me nommer les meilleurs l’un après l’autre, dire que 
fa gallerie eft remplie à quelques endroits près, qui 
font peints de maniéré qu’on les prend pour de 
vrais livres arrangés fur des tabietes 8c que l’œil s’y 
trompe, ajouter qu’il ne lit jamais, qu’il ne met pas 
le pied dans cette gallerie, qu’il y viendra pour me 
faire plaifir , je le remercie de 1a complaifance, 8c 
ne veux non plus que lui vifiter fa tannerie, qu’il 
appelle bibliothèque. 

* Quelques-uns par une intempérance de favoir, 
8c par ne pouvoir le réfoudre à renoncer à aucune 
forte de connaiffance , les embraffent toutes 8c n’en 
pofledent aucune. Ils aiment mieux favoir beaucoup 
que de favoir bien , 8c être faibles 8c fuperficiels dans 
diverfes fciences , que d’être fûrs 8c profonds dans 
une feule. Ils trouvent en toutes rencontres celui qui 
ell leur maître 8c qui les redreffe : ils font les dupes 
de leurvaine curiolité , 8c ne peuvent au plus par de 
longs 8c pénibles efforts que lie tirer d’une ignorance 
cralfe. 

D’autres ont la clef des fciences où ils n’entrent 
jamais : ils paffent leur vie à déchiffrer les langues 
orientales 8c lqs langues du Nord, celles des deux 
Indes , celles des deux pôles 8c celle qui fc parle 
dans la lune. Les idiomes les plus inutiles, avec les 
caraélères les plus bizarres 8c les plus magiques, font 
précifément ce qui réveille leur palfion 8c qui excite 
leur travail. Us plaignent ceux qui fe bornent ingé- 
nument à favoir leur langue , ou tout au plus la 
gTecque 8c la latine. Ces gens lifent toutes les hif- 
toires 8c ignorent l’hifloire ; ils parcourent tous les 
livres 8c ne profitent d’aucun ; c’ell en eux une Itérililé 
de faits 8c de principes qui ne peut être plus grande ; 
mais, à la vérité, la meilleure récolte 8c la richeffe la 
plus abondante de mots 8c de paroles qui puille 
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s’imaginer : ils plient fous le faix , leur mémoire en efl 
accablée pendant que leur efprit demeure vide. 

Un bourgeois aime les bâtimens, il fe fait bâtir 
un hôtel fi beau, fi riche 8c fi orné qu’il efl inhabi- 
table ; le maître honteux de s’y loger, ne pouvant 
peut-être fe réfoudre à le louer à un prince ou à un 
homme d’affaires , fe retire au galetas , où il achevé 
fa vie pendant que l’enfilade 8c les planchers de 
rapport font en proie aux anglais &: aux allemands 
qui voyagent, 8c qui viennent là du palais royal, du 

palais L.... G 8c du Luxembourg. On heurte 

fans fin à cette belle porte : tous demandent à .voir 
la maifon 8c perfonne à voir monfieur. 

On en fait d’autres qui ont des filles devant leurs 
yeux à qui ils ne peuvent pas donner une dot; que 
dis-je Pelles ne font pas vêtues, à peine nourries; qui 
fe refufent un tour de lit 8c du linge blanc , qui font 
pauvres : Sc la fource de leur mifère n’efl pas fort 
loin , c’efl un garde-meuble chargé 8c embarraffé de 
bufles rares , déjà poudreux 8c couvert d’ordure , 
donc la vente les mettrait au large , mais qu'ils ne 
peuvent fe réfoudre à mettre en vente. 

Diphile commence par un oifeau 8c finit par mille ; 
fa maifon n'en efl pas égayée , mais cmpeflée ; la 
cour , la falle , l’efcalier , le veftibule , les chambres , 
le cabinet, tout efl volière : ce n’eflplus un ramage, 
c’cfl un vacarme ; les vents d’automne 8c les eaux 
dans leurs plus grandes crues ne font pas un bruit 
fi perçant 8c fi aigu ; on ne s’entend non plus parler 
les uns les autres que dans ces chambres où il faut 
attendre , pour faire le compliment d’entrée , que les 
petits chiens aient aboyé. Ce n’efl plus pour Diphile 
un agréable amufement , c’efl une affaire laborieufe 8c 
à laquelle à peine il peut fufhre. Il paffe les jours , 
ces jours qui échappent 8c qui ne reviennent plus , 
à verfer du grain 8c à nétoyer des ordures : il donne 
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pcnfion a un homme qui n’a point d’autre miniflèrc 
que clc fiffler des ferins au flageolet 8c de faire couver 
des canaris. Il efl vrai que ce qu’il dépenfed’un côté 
il l’épargne de l’autre , car fcs cnfans font fans 
maîtres Scfans éducation. Il fe renferme le foir fatigué 
de fon propre plaifir.lans pouvoir jouir du moindre 
repos , que fes oifeaux ne repofent , 8c que ce petit 
peuple , qu’il n’aime que parce qu’il chante , ne celle 
de chanter. Il retrouve fes oifeaux dans l'onfommeil; 
lui-même il efl oileau, il efl huppé, il gazouille , il 
perche , il rêve la nuit qu'il mue ou qu’il couve. 

Qui pourrait épuifer tous les diflérens genres de 
curieux ? Devineriez-vous à entendre parler celui-ci 
de fon léopard , ( * ) de fa plume , ( * ) de fa mufique , ( * ) les 
vanter comme ce qu’il y a fur la terre de plus fin- 
gulier 8c de plus merveilleux, qu'il veut vendre fes 
coquilles ? Pourquoi non , s’il les achète au poids 
de l’or ? 

Cet autre aime les infeeles, il en fait tous les jours 
de nouvelles emplettes : c’cft furtout le premier homme 
de l’Europe pour les papillons , il en a de toutes les 
tailles 8c de toutes les couleurs. Quel temps prenez- 
vous pour lui rendre viCte ? il efl plongé dans une 
amère douleur , il a l’humeur noire , chagrine , 8c 
dont toute fa famille fouffre ; aufli a-t-il fait une 
perte irréparable : approchez , regardez ce qu’il vous 
montre fur fon doigt, qui n’a plus de vie 8c qui vient 
d’expirer, c'efl une chenille, 8c quelle chenille! 

Le duel efl le triomphe de la mode, 8c l’endroit où 
elle a exercé fa tyrannie avec plus d’éclat. Cet ufage 
n’a pas laiflc au poltron la liberté de vivre , il l’a 
mené fe faire tuer par un plus brave que foi , 8c l'a 
confondu avec un homme de cœur : il a attaché de 
l'honneur 8c de la gloire à une aélion folle 8c extra- 
vagante : il a été approuvé par la préfencc des rois , 

(*) Noms de coquillages. 
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il y a eu quelquefois une cfpccc de religion à le 
pratiquer : il a décidé de l’innocence des hommes , 
des accufations fauiïcs ou véritables fur des crimes 
capitaux : il s’était enfin fi profondément enraciné 
dans l’opinion des peuples , 8c s’était fi fort faift de 
leur coeur &: de leur efprit , qu’un des plus beaux 
endroits de la vie d’un très-grand roi a été de les 
guérir de cette folie. 

* Tel a été à la mode ou pour le commandement 
des armées 8c la négociation, ou pour l’éloquence 
delà chaire, ou pour les vers, qui n’y efl plus. Y a-t-il 
des hommes qui dégénèrent de ce qu’ils furent 
autrefois? efl-ce leur mérite qui efl ufé ou le goût 
que l’on avait pour eux ? 

* Un homme à la mode dure peu, car les modes 
pafTent : s’il efl par hafard homme de mérite il n’efl 
pas anéanti , S c il fubftfle encore par quelque endroit : 
également eflimablc , il eft feulement moins eflimé. 

La vertu a cela d’heureux qu’elle fe fufHt à elle- 
même , 8c qu’elle fait fe pafTer d’admirateurs , de 
partifans & de proteéleurs : le manque d’appui 8c 
d’approbation non-feulement ne lui nuit pas, mais 
il la confcrvc, l’épure Sc la rend parfaite; qu’elle 
foit à la mode , qu’elle n’y foit plus , elle demeure 
vertu. 

* Si vous dites aux hommes , 8c furtout aux grands , 
qu’un tel a de la vertu, ils vous difent: Qu’il la garde; 
qu’il a bien de l’efprit, de celui furtout qui plaît 8c 
qui amufe, ils vousrépondent : Tant mieux pour lui; 
qu’il a l’efprit fort cultivé, qu’il fait beaucoup, ils 
vous demandent quelle heure il efl ou quel temps 
il fait. Mais fi vous leur apprenez qu'il y a unTigilltn 
qui JouJJlc ou qu\ jette en fable un verre d’eau-de-vie , 
8c , chofe mcrveilleufc! qui y revient à plufieurs fois 
en un repas, alors ils difent : Où efl-il ? amenez-le-moi 
demain , ce foir me l’amcncrcz-vous ? On le leur 
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amène ; & cet homme propre à parer les avenues 
d’une foire, 8c à être montré en chambre pour de 
l’argent , ils l’admettent dans leur familiarité. 

* Il n’y a rien qui mette plus lubitement un 
homme à la mode , 8c qui le foulève davantage que 
le grand jeu : cela va de pair avec la crapule. Je 
voudrais bien voir un homme poli, enjoué, fpirituel, 
fût-il un Catulle on fon difciple, faire quelque com- 
paraifon avec celui qui vient de perdre huit cents 
pilloles en une féance. 

* Une perfonne à la mode rellcmble à une Jleur 
bleue, qui croît de foi-meme dans les filions , où elle 
étouffe les épis , diminue la moiffon 8c tient la place 
de quelque chofe de meilleur , qui n’a de prix 8c de 
beauté que ce quelle emprunte d’un caprice léger 
qui naît 8c qui tombe prefque dans le même inflant : 
aujourd'hui elle efl courue, les femmes s’en parent; 
demain elle efl négligée 8c rendue au peuple. 

Une perfonne de mérite au contraire efl une fleur 
qu’on ne défigne pas par fa couleur , mais que l’on 
nomme par fon nom , que l’on cultive ( 1 ) par fa 
beauté ou par fon odeur , l’une des grâces de la 
nature . l’une de ces chofes qui embelliffent le monde , 
qui efl de tous les temps- 8c d’une vogue ancienne 8c 
populaire, que nos pères ont efliméc 8c que nous 
eflimons après nos pères , à qui le dégoût ou l’anti- 
pathie de quelques-uns ne faurait nuire : un lis , 
une rofe. 

* L’on voit Eujlrate aflis dans fa nacelle, où il 
jouit d’un air pur 8c d’un ciel ferein : il avance d’un 
bon vent 8c qui a toutes les apparences de devoir 
durer, mais il tombe tout d’un coup, le ciel fe couvre, 
l’orage fc déclare , un tourbillon enveloppe la nacelle , 
elle efl fubmergee. On voit Eujlrate revenir fur l’eau 

(1) Ou plutôt , à mon avis , pour fa beauté ou pour fon odeur. 
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& faire quelques efforts , on efpcre qu’il pourra du 
moins fe fauver 8c venir à bord , mais une vague 
l'enfonce , on le tient perdu. 11 paraît une fécondé 
fois , & les efpérances fe réveillent, lorfqu’un flot 
furvient 8c l’abyme ; on ne lç revoit plus , il efl 
noyé. 

Voiture Sc Sarafin étaient nés pour leur fiècle , 8c 
ils ont paru dans un temps où il fcmble qu’ils étaient 
attendus. S'ils s’étaient moins prefTes de venir , ils 
arrivaient trop tard; 8c j’ofe douter qu’ils fufTent tels 
aujourd'hui qu’ils ont été alors. Les converfations 
légères , les cercles, la fine plaifanterie , les lettres 
enjouées 8c familières, les petites parties où l’on était 
admis feulement avec de l'efprit, toutadilparu ; 8c 
qu’on ne dife point qu’ils les feraient revivre : ce que 
je puis faire en faveur de leur efprit, efl de convenir 
que peut-être ils excelleraient dans un autre genre. 
Mais les femmes font de nos jours ou dévotes , ou 
coquettes, ou joueufes, ou ambitieufes, quelques-unes 
même tout cela à la fois : le goût de la faveur , le jeu , 
les galans , les direéleurs ont pris la place , 8c la 
défendent contre les gens d’efprit. 

* Un homme fat 8c ridicule porte un long chapeau , 
un pourpoint à ailerons , des chauffes àéguillettes 8c 
des bottines : il rêve la veille par où 8c comment il 
pourra fe faire remarquer le jour qui fuit. Un phi- 
lofophe fe laiffe habiller par fon tailleur. Il y a autant 
de faibleffe à fuir la mode qu’à l’affeéler. 

* L’on blâme une mode qui, divifant la taille des 
hommes en deux parties égales, en prend une toute 
entière pour le bufle 8c laiffe l’autre pour le refie du 
corps: l’on condamne cellequi fait delà tête des femmes 
la bafe d'un édifice à plufieurs étages, dont l’ordre 
8c la flruélure changent félon leurs caprices , qui 
éloigne les cheveux du vifage, bien qu’ils ne croiffent 
que pour l’accompagner , qui les relève Sc les hériffe 
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à la manière des bacchantes, Scfemble avoir pourvu 
à ce que les femmes changent leur phyfionomie 
douce Sc modefle en une autre qui foit ficre & auda- 
cicufe. On fe récrie enfin contre une telle ou telle 
mode, qui cependant, toute bizarre qu’elle eft, pare 
Sc embellit pendant qu’elle dure, & dont l’on tire 
tout l’avantage qu’on en peut efpércr , qui eft de plaire. 
11 me paraît qu’on devrait feulement admirer l’inconf- 
tance & la légèreté des hommes , qui attachent fuc- 
ceffivemcnt les agrémens Sc labienféance à des choies 
toutes oppofees, qui emploient pour le comique Sc 
* pour la mafearade ce qui leur a fervi de parure grave 
8c d'orncinens les plus férieux , 8c que fi peu de temps 
en falTe la différence. 

* JV.. . eft riche , elle mange bien , elle dort bien, 
mais les coiffures changent; Sc lorfqu’elle y penfe le 
moins Sc qu’elle fe croit heureufe , la ficnne eft hors 
de mode. 

Iphis voit à l’églife un foulicr d’une nouvelle mode, 
il regarde le ficn Sc en rougit , il ne fe croit plus 
habillé : il était venu à la mclfe pour s’y montrer , 
Sc il fe cache : le voilà retenu par le pied dans fa 
chambre tout le refte du jour. Il a la main douce, 
Sc il l'entretient avec une pâte de fenteur. Il a foin 
de rire pour montrer les dents ; il fait la petite bouche , 
Sc il n’y a guère de momens où il ne veuille fourire : 
il regarde fes jambes, il fe voit au miroir, l’on ne 
peut être plus content de perfonne qu’il l’cftde lui- 
même ; il s'eft acquis une voix claire 8: délicate , Sc 
heureufement il parle gras ; il a un mouvement de 
tête , Sc je ne fais quel adouciffement-dans les yeux 
dont il n'oublie pas de s’embellir ; il a une démarche 
molle Sc le plus joli maintien qu’il eft capable de fe 
procurer ; il met du rouge , mais rarement , il n’en 
fait pas habitude ; il eft vrai auiïi qu’il porte des 
chauffes Sc un chapeau , Sc qu’il n’a ni boucles d’oreilles 
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ni collier de perles ; auffi ne l’ai-je pas mis dans le 
chapitre des femmes. 

* Ces mêmes modes que les hommes fuivent fi 
volontiers pour leurs perfonnes , ils affeélent de les 
négliger dans leurs portraits , comme s’ils lcntaient 
ou qu’ils préviflent l’indécence 8c le ridicule où elles 
peuvent tomber dés qu’elles auront perdu ce qu’on 
appelle la Heur ou l’agrément de la nouveauté : ils leur 
préfèrent une parure arbitraire , une draperie indif- 
férente , fantaifies du peintre qui ne font prifes ni fur 
l’air ni fur le vifage, qui ne rappellent ni les moeurs 
ni les perfonnes : ils aiment les attitudes forcées ou 
immodellcs , une manière dure, fauvage , étrangère, 
qui font un capitan d’un jeune abbé, & un matamor 
d’un homme de robe, une Diane d’une femme de 
ville , comme d’une femme fimple & timide une 
amazone ou une Pallas , une Lais d une honnête fille, 
un feythe , un Altila d’un prince qui cil bon 8c ma- 
gnanime. 

Une mode a à peine détruit une autre mode, 
qu’elle eft abolie par une plus nouvelle, qui cède 
elle-même à celle qui la fuit, 8c qui ne fera pas la 
dernière ; telle eft notre légèreté. Pendant ces révo- 
lutions , un fiècle s’eft écoulé qui a mis toutes ces 
parures au rang des chofcs pafTécs 8c qui ne font plus. 
La mode alors la plus curieufe Sc qui fait plus de 
plaifir à voir, c’efl la plus ancienne : aidée du temps 
8c des années , elle a le même agrément dans les 
portraits qu’aie faveou l’habit romain furies théâtres, 
qu’ont la mante, (*) le voile (*)8c la tiare (*)dans 
nos tapifferies 8c dans nos peintures. 

Nos pères nous ont tranfmis , avec la connaiffance 
de leurs perfonnes , celle de leurs habits, de leurs 
coiffures, de leurs armes (**) 8c des autres ornemens 

(*) Habits des Orientaux. 

(**) OlfenCves Sc dcfea;Gvcs. 
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qu’ils ont aimés pendant leur vie : nous ne faurions 
bien reconnaître cette forte de bienfait qu’en traitant 
de même nos defcendans. 

* Le courtifan autrefois avait fes cheveux , était en 
chaulTcs 8c en pourpoint , portait de larges canons , 
& il était libertin : cela ne fted plus. Il porte une 
perruque , l’habit ferré , le bas uni , 8c il efl dévot ; 
tout fe règle par la mode. 

* Celui qui depuis quelque temps à la cour était 
dévot , 8c par-là contre toute raifon peu éloigné du 
ridicule , pouvait-il cfpérer de devenir à la mode? 

* De quoi n’cll point capable un courtifan dans 
la vue de fa fortune , fi pour ne la pas manquer il 
devient dévot ? 

Les couleurs font préparées 8c la toile efl toute 
prête ; mais comment le fixer, cet homme inquiet , 
léger, inconflant , qui change de mille 8c mille figures? 
Je le peins dévot, 8c je crois l’avoir attrapé ; mais il 
m’échappe , 8c déjà il ell libertin. Qu’il demeure du 
moins dans cette mauvaife fituation , 8c je faurai le 
prendre dans un point de déréglement de coeur 8c 
d’cfprit où il fcrareconnailTable; mais la mode preffe, 
il efl dévot. 

* Celui qui a pénétré la cour connaît ce que c’eft 
que vertu 8c ce que c’cft que dévotion, (*) 8c il ne 
peut plus s’y tromper. 

* Négliger vêpres comme une chofe antique 8c 
hors de mode , garder la place foi-même pour le 
falut , lavoir les êtres de la chapelle , connaître le 
flanc , lavoir où l’on ell vu 8c où l’on n’cfl pas vu , 
rêver dansi’églife à Dieu 8c à les afFaires, y recevoir 
des vifites, y donner des ordres 8c des cominiflions , y 
attendre les répon fes, avoir un direéleur mieux écouté 
que lcvangile , tirer toute fa lainteté 8c tout Ion 

(*) Faullc dévotion. 
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relief de la réputation de fon directeur, dédaigner 
ceux dont le direéleur a moins de vogue 8c convenir 
à peine de leur falut, n’aimer de la parole de Dieu 
que ce qui s’en prêche chez foi ou par fon direéleur , 
préférer fa mefle aux autres melTes, 8c lesfacremens 
donnés de 1a main à ceux qui ont moins de cette 
circonflance , ne fe repaître que de livres de fpiri- 
tualité , comme s’il n’y avait ni évangiles , ni épîtres 
des apôtres, ni morale des pères, lire ou parler un 
jargon inconnu aux premiers fiècles , circonftancier 
à confelTe les défauts d’autrui , y pallier les Tiens , 
s’accufer de fes fouffrances , de fa patience , dire 
comme un péché fon peu de progrès dans l'héroïfme, 
être en liaifon fccrète avec de certaines gens contre 
certains autres, n’eflimer que foi 8c fa cabale, avoir 
pour fufpeéle la vertu même, goûter, favourer la 
profpérité 8c la faveur , 11 ’en vouloir que pour foi , 
ne point aider au mérite , faire fervir la piété à fon 
ambition , aller à fon falut par le chemin de la for- 
tune 8c des dignités, c’efl du moins jufqu a ce jour 
le plus bel effort de la dévotion du temps. 

Un dévot (*) efl celui qui fous un roi athée 
ferait athée. 

* Les dévots (1?*) ne connaifTent de crimes que 
l’incontinence , parlons plus précifément , que le bruit 
ou les dehors de l’innocence. Si Phèrècjdt paffe pour 
être guéri des femmes , ou Pliérénice pour être fidelle 
à fon mari, ce leur efl aflez , laiflez-les jouer un jeu 
ruineux , faire perdre leurs créanciers , le réjouir du 
malheur d'autrui 8c en profiter, idolâtrer les grands, 
méprifer les petits , s’enivrer de leur propre mérité , 
fécher d’envie , mentir , médire , cabaler , nuire , c’eft 
leur état : voulez-vous qu’ils empiètent fur celui des 

(*) Faux dévot. 

(**) Faux dévots. 
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gens de bien , qui avec les vices cachés fuient encore 
l’orgueil 8c linjuflicc? 

* Quand un courtifan fera humble , guéri du fafle 
8c de l’ambition , qu’il n’établira point fa fortune fur 
la ruine de fes concurrens , qu’il fera équitable , 
foulagera fes valfaux , payera fes créanciers , qu’il ne 
fera ni fourbe ni médifant , qu’il renoncera aux 
grands repas Sc aux amours illégitimes , qu’il priera 
autrement que des lèvres , 8c même hors de la pré- 
fencc du prince : quand d’ailleurs il ne fera point, 
d’un abord farouche 8c difficile, qu’il n’aura point 
le vifage aufière Sc la mine trille , qu’il ne fera point 
pareflèux 8c contemplatif, qu’il faura rendre par 
une fcrupuleufe attention divers emplois très-com- 
patibles, qu’il pourra 8c qu’il voudra même tourner 
fon efprit 8c les foins aux grandes 8c laborieufes 
affaires, à celles furtout d’une fuite la plus étendue 
pour les peuples 8c pour tout l’Etat : quand fon 
caraélère me fera craindre de le nommer en cet 
endroit, 8c que la modellie l’empêchera , fi je ne le 
nomme pas , de s’y reconnaître , alors je dirai de ce 
perfonnage , il eft dévot , ou plutôt c’eft un homme 
donné à fon fiècle pour le modèle d’une vertu fincère 
8c pour le difeernement de l’hypocrifie. 

* Onuphre n’a pour tout lit qu’une houlfe de ferge 
grife , mais il couche fur le coton 8c fur le duvet ; 
de même il eft habillé Amplement, commodément, 
je veux dire d’une étoffe fort légère en été , 8c d’une 
autre fort moëlleufe pendant l’hiver , il porte des 
chcmifes très-déliées , qu’il a un très-grand foin de 
bien cacher. 11 ne dit point ma hairt <b via dijiipline , 
au contraire, il palferait pour ce qu’il eft , pour un 
hypocrite , 8c il veut palier pour ce qu’il n’eft pas , 
pour un homme dévot : il eft vrai qu’il fait en forte 
que l’on croie , fans qu’il le dife , qu’il porte une haire 
8c qu il fc donne la difciplinc. 11 y a quelques livres 

répandus 
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livres répandus dans fa chambre indifféremment ; 
ouvrez-les, c’efl le Combat fpirituel, le Chrétien inté- 
rieur, l’Année fainte : d'autres livres font fous la clef. S'il 
marche par la ville 8c qu’il découvre de loin un homme 
devant qui il efl nécelfaire qu’il foit dévot, les yeux 
baiffés , la démarche lente 8c modefle , l’air recueilli 
lui font familiers ; il joue fon rôle. S il entre dans 
une églife, il obferve d’abord de qui il peut être vu ; 
8c félon la découverte qu’il vient de faire il fc met à 
genoux 8c prie , ou il ne fonge ni à le mettre à genoux 
ni à prier. Arrive-t-il vers lui un homme de bien 8c 
d'autorité qui le verra 8c qui peut l'entendre, non- 
feulement il prie , mais il médite , il pouffe des élans 
8c des foupirs ; fi l'homme de bien fe retire, celui-ci 
qui le voit partir s’apaife 8c ne fouffle pas. Il entre 
une autre fois dans un lieu faint, perce la foule, 
choifit un endroit pour fe recueillir, Sc où tout le 
monde voit qu’il s’humilie: s'il entend des courtifans 
qui parlent , qui rient Sc qui font à la chapelle avec 
moins de filence que dans l’antichambre, il fait plus 
de bruit qu’eux pour les faire taire; il reprend fa 
méditation , qui efl toujours la comparailon qu’il 
fait de ces pcrlonncs avec lui-même, & où il trouve 
fon compte. Il évite une eglife deferte 8c folitaire 
où il pourrait entendre deux meffes de fuite, le 
fermon , vêpres 8c complies , tout cela entre Dieu 8c 
lui , 8c fans que perfonne lui en fût gre ; il aimfc la 
paroiffe , il frequente les temples où fe fait un grand 
concours ; on n’y manque point fon coup , on y efl 
vu. Il choifit deux ou trois jours dans l'annee, où à 
propos de rien il jeune ou fait abllinence : mais a la 
fin de l’hiver il touffe, il a une mauvaife poitrine , 
il a des vapeurs, il a eu la fièvre : il fe fait prier, 
preffer, quereller pour rompre le carême des fon 
commencement , 8c il en vient-là par complaifancc. 
Si Onuphrt efl nommé arbitre dans une querelle de 
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parens ou dans un procès de famille, il eft pour les 
plus forts, je veux dire pour les plus riches; 8c il ne 
fe perfuade point que celui ou celle qui a beaucoup de 
bien puifTe avoir tort. S’il fe trouve bien d’un homme 
opulent à qui il a fu impofer , dont il eft le paralite 8c 
dont il peut tirer de grands fecours , il ne cajolle point 
fa femme , il ne lui fait du moins ni avance ni décla- 
ration : il s’enfuira, il lui laifferà fon manteau, s’il 
n’eft aufli fûr d’elle que de lui-même ; il eft encore 
plus éloigné d’employer pour la flatter & pour la 
féduire le jargon de la (*) dévotion ; ce n’eft point 
par habitude qu’il le parle , mais avec deflein 8c 
félon qu'il lui eft utile , & jamais quand il ne fervirait 
qu’à le rendre très-ridicule. Il fait où fe trouvent 
des femmes plus fociables 8c plus dociles que celle 
de fon ami , il ne les abandonne pas pour long-temps , 
quand ce ne ferait que pour faire dire de foi dans le 
public qu’il fait des retraites : qui en effet pourrait en 
douter , quand on le revoit paraître avec un vifage 
exténué 8c d’un homme qui ne fe ménage point ? 
Les femmes d’ailleurs quifleuriffent8cqui profpèrent 
à l’ombre de la dévotion , (*) lui conviennent , feule- 
ment avec cette petite différence qu’il néglige celles 
qui ont vieilli 8c qu’il cultive les jeunes, 8c entre 
celles-ci les plus belles 8c les mieux faites , c’cft fon 
attrait : elles vont, 8c il va ; elles reviennent, 8c il 
revient ; elles demeurent , 8c il demeure. C’eft en tous 
lieux 8c à toutes les heures qu’il a la confolation de 
les voir : qui pourrait n’en être pas édifié ? Elles font 
dévotes , 8c il eft dévot. Il n’oublie pas de tirer avan- 
tage de l’aveuglement de fon ami 8: de la prévention 
où il l’a jeté en fa faveur ; tantôt il lui emprunte 
de l’argent , tantôt il fait fi bien que cet ami lui en 
offre ; il fe fait reprocher de n’avoir pas recours à 

(*) Fan (Te dévotion. 
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fes amis dans fes befoins. Quelquefois il ne veut pas 
recevoir une obole fans donner un billet qu’il eft 
bien fûr de ne jamais retirer. Il dit une autre fois 8c 
d’une certaine manière que rien ne lui manque , & 
c’eft lorfqu’il ne lui faut qu’une petite fômme. Il 
vante quelque autre fois publiquement la générofité 
de cet homme pour le piquer d’honneur 8c le conduire 
à lui faire une grande largelTe ; il ne penfe point à 
profiter de toute fa fucceflion , ni à s’attirer une 
donation générale de tous fes biens , s'il s’agit furtout 
de les enlever à un fils , le légitime héritier. Un homme 
dévot n’eft ni avare, ni violent, ni injufte, ni même 
intéreffé. Otiuphre n’eft pas dévot, mais il veut être 
cru tel , 8c par une parfaite , quoique faufle , imitation 
de la piété, ménager fourdement fes intérêts; auflï 
ne fe joue-t-il pas à la ligne direéle , 8c il nes’infinue 
jamais dans une famille où fe trouvent tout à la fois 
une fille à pourvoir 8c un fils à établir , il y a là des 
droits trop forts 8c trop inviolables , on ne les tra- 
verfe point fans faire de l’éclat, ( 8c il l’appréhende ) 
fans qu’une pareille entreprife vienne aux oreilles 
du prince à qui il dérobe fa marche , par la crainte 
qu’il a d’être découvert 8c de paraître ce qu’il eft. Il en 
veut à la ligne collatérale , on l’attaque plus impu- 
nément : il eft la terreur des couGns 8c des couGnes , 
du neveu 8c de la nièce , le flatteur 8c l’ami déclaré 
de tous les oncles qui ont fait fortune. Il fe donne 
pour l’héritier légitime de tout vieillard qui meurt 
riche 8c fans enfans ; 8c il faut que celui-ci le dés- 
hérite s’il veut que fes parens recueillent fa fucceflion. 
Si Onuphre ne trouve pas jour à les en fruftrer à 
fond, il leur en ôte du moins une bonne partie : une 
petite calomnie , moins que cela , une légère médi- 
sance lui fuffit pour ce pieux deflein, c’eft le talent 
qu’il poflede à un plus haut degré de perfeaion ; il 
fe fait même fouvent un point de conduite de ne le 
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pas laiffer inutile. 11 y a des gens , félon lui, qu’on 
cil obligé en confcience de décrier, 8c ces gens font 
ceux qu’il n’aime point , à qui il veut nuire , 8c dont 
il défirc la dépouille. 11 vient à fes fins Lns lé donner 
même la peine d’ouvrir la bouche : on lui parle 
d'Eudoxt, il fourit ou il foupire; on l’interroge, on 
infille, il ne répond rien, 8c il a raifon ; il en a allez dit. 

* Riez , %èlic , foyez badine 8c folâtre à votre ordi- 
naire , qu’elt devenue votre joie ? Je fuis riche , dites- 
vous , me voilà au large, Scje commence à refpirer : 
riez plus haut, T^élie , éclatez; que fert une meilleure 
fortune , fi elle amène avec foi le lérieux 8c la triftelTe ? 
Imitez les grands qui font nés dans le lcin de l'opu- 
lence , ils rient quelquefois , ils cèdent à leur tem- 
pérament , fuivez le vôtre : ne faites pas dire de vous 
qu’une nouvelle place ou que quelques mille livres 
de rente de plus ou de moins vous font palTcr d une 
extrémité à l’autre. Je tiens , dites-vous , à la faveur 
par un endroit: je m’en doutais , %èlit ; mais croyez- 
moi, ne lailfez pas de rire, 8c même de me lourire 
en paffant comme autrefois ; ne craignez rien , je n’en 
ferai ni plus libre ni plus familier avec vous ; je 
n’aurai pas une moindre opinion de vous 8c de votre 
polie , je croirai également que vous êtes riche 8c 
en faveur. Je fuis dévote, ajoutez-vous ; c’ell alTez , 
%èhe , 8c je dois me fouvenir que ce n’cll plus la 
lerénité 8c la joie que le fentiment d’une bonne 
confcience étale fur le vifage. Les palfions trilles 8c 
aullères ont pris le delfus , 8c fe répandent fur les 
dehors , elles mènent plus loin , 8c l’on ne s’étonne 
plus de voir que la dévotion (*) fâche encore mieux 
que la beauté 8c la jcunelTe rendre une femme fiere 8c 
dédaigneufe. 

* L’on a été loin depuis un fièclc dans les arts 8c 
dans les fciences , qui toutes ont été poulTécs à un 

(*) Fauffc dévotion. 
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grand point de raffinement , jufqu’à celle du falut 
que l’on a réduite en règle 8c en méthode, 8c augmentée 
de tout ce que l’efprit des hommes pouvait inventer 
de plus beau 8c de plus fublime. La dévotion (*) 8c 
la géométrie ont leurs façons de parler , ou ce qu’on 
appelle les termes de l’art ; celui qui ne les fait pas , 
n’eft ni dévot ni géomètre. Les premiers dévots , ceux 
mêmes qui ont été dirigés parles apôtres , ignoraient 
ces termes , fimples gens qui n’avaient que la foi 8c 
les œuvres , 8c qui lé réduifaient à croire 8c à bien 
vivre. 

* C’eft une chofe délicate à un prince religieux 
de réformer la cour 8c de la rendre pieufe : inftruit 
jufqu’où le courtifan veut lui plaire, 8c aux dépens 
de quoi il ferait fa fortune, il le ménage avec pru- 
dence , il tolère , il diffimule , de peur de le jeter dans 
l’hypocrifte ou le facrilége ; il attend plus de Dieu 
8c du temps que de fon zèle 8c de l'on induftrie. 

* C’eft une pratique ancienne dans les cours de 
donner des pcnfions 8c de diftribuer des grâces à un 
muficien , à un maître de danfe , à un farceur , à un . 
joueur de flûte, à un flatteur, à un complaifant : 
ils ont un mérite fixe 8c des talens fûrs 8c connus qui 
amufent les grands, 8c qui les délaffent de leur gran- 
deur. On fait que Favicr eft beau danfeur, 8c que 
Lorcmani fait de beaux motets. Qui fait , au contraire, 

fi l’homme dévot a de la vertu ? il n’y a rien pour lui 
fur la cadette ni à l’épargne ; 8c avec raifon , c’eft un 
métier aifé à contrefaire , qui , s’il était récompenlé , 
expoferait le prince à mettre en honneur la diflîmu- 
lation 8c la fourberie, 8c à payer penfion à l’hypocrite. 

* L’on efpère que la dévotion de la cour ne laidera 
pas d’inlpirer la réfidence. 

Je ne doute point que la vraie dévotion ne foit la 

(*) Fduffe dévotion. 
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fource du repos. Elle fait fupportcr la vie 8c rend la 
mort douce : on n'en tire pas tant de l’hypocrifie. 

* Chaque heure en foi, comme à notre égard , efl 
unique : eit-elle écoulée une fois, elle a péri entière- 
ment , les millions de fiècles ne la ramèneront pas. 
Les jours , les mois , les années s’enfoncent 8c fe 
perdent fans retour dans l’abymedes temps. Le temps 
même fera détruit ; ce n’ell qu’un point dans les 
efpaces immenfes de l’éternité , 8c il fera effacé. Il y a 
de légères 8c frivoles circonlfances du temps qui ne 
font point fiables , qui pafTent 8c que j’appelle des 
modes , la grandeur , la faveur , les richefTes , la puif- 
fance , l’autorité , l’indépendance , le plaifir , les joies , 
la fuperfluitc. Que deviendront ces modes quand le 
temps même aura difparu ? La vertu feule , ü peu à 
la mode , va au-delà des temps. 


CHAPITRE XIV. 


De quelques iifages. 

\ 

Il y a des gens qui n’ont pas le moyen d’être 
nobles. 

Il y en a de tels que , s’ils euflent obtenu fix mois 
de délai de leurs créanciers , iis étaient noble^ (*) 
Quelques autres fe couchent roturiers 8c fe lèvent 
nobles. 

Combien de nobles dont le père 8c les aînés font 
roturiers P 

* Tel abandonne fon père qui cfl connu , 8c dont 
l’on cite le greffe ou la boutique pour fe retrancher 

(*) Vétérans. 
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fur fon aïeul , qui mort depuis long-temps efl inconnu 
8c hors de prife. 11 montre enfuite un gros revenu , une 
grande charge , de belles alliances ; 8c pour être noble , 
il ne lui manque que des titres. 

* Réhabilitation , mot en ufage dans les tribunaux . 
qui a fait vieillir 8c rendu gothique celui des lettres 
de noblefle , autrefois fi français Sc fi ufité. Se faire 
réhabiliter fuppofe qu’un homme devenu riche , origi- 
nairement efl. noble , qu’il efl d’une néceflké plus 
que morale qu’il le foit, qu’à la vérité fon père a 
pu déroger ou par la charrue , ou par la houe , ou 
par la malle , ou par les livrées , mais qu’il ne s’agit 
pour lui que de rentrer dans les premiers droits de 
fes ancêtres, 8c de continuer les armes de fa maifon , 
les mêmes pourtant qu’il a fabriquées , 8c toutes autres 
que celles de fa vaiffelle d’étain ; qu’en un mot les 
lettres de noblefle ne lui conviennent plus , qu’elles 
n'honorent que le roturier , c’efl-à-dire celui qui 
cherche encore le fecret de devenir riche. 

* Un homme du peuple à force d’aflurer qu’il a 
vu un prodige , fe perfuade fauflement qu’il a vu un 
prodige. Celui qui continue de cacher fon âge , penfe 
enfin lui-même être aufli jeune qu'il veut le faire 
croire aux autres. De même le roturier qui dit par 
habitude qu’il tire fon origine de quelque ancien 
baron ou de quelque châtelain dont il efl vrai qu’il 
ne defeend pas, a le plaifir de croire qu’il en defeend. 

* Quelle efl la roture un peu heureufe 8c établie 
à qui il manque des armes, 8c dans ces armes une 
pièce honorable , des fuppôts , un cimier , une devife , 
8c peut-être le cri de guerre ? Qu’efl devenue la dif- 
tinélion des cafques 8c des heaumes ? le nom 8c l’ufage 
en font abolis. 11 ne s’agit plus de les porter de front 
ou de côté , ouverts ou fermés , 8c ceux-ci de tant ou 
de tant de grilles : on n’aime pas les minuties , on 
pafle droit aux couronnes , cela efl plus fimple ; on 
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s’en croit digne, on fe les adjuge. Il relie encore 
aux meilleurs bourgeois une certaine pudeur qui les 
empêche de fe parer d une couronne de marquis , trop 
fatisfaits delà comtale: quelques-uns même ne vout 
pas la chercher fort loin , 8c la font palTer de leur 
enfeigne à leur carrofle. 

* 11 fuffit de n’être point né dans une ville , mais 
fous une chaumière répandue dans la campagne, ou 
fous une ruine qui trempe dans un marécage 8c qu’on 
appelle château , pour être cru noble fur fa parole. 

* Un bon gentilhomme veut palfcr pour un petit 
feigneur, 8c il y parvient. Un grand feigneur affeéle 
la principauté, 8c il ufe de tant de précautions qu’à 
force de beaux noms , de difputes fur le rang 8c les 
préféances, de nouvelles armes, 8c d’une généalogie 
que d'Hoiier ne lui a pas faite , il devient enfin un 
petit prince. 

* Les grands en toutes chofes fe forment & fe 
moulent lur de plus grands, qui de leur part, pour 
n’avoir rien de commun avec leurs inférieurs, renon- 
cent volontiers à toutes les rubriques d’honneurs 8c 
de diflinétions dont leur condition fe trouve chargée , 
8c préfèrent à cette fervitude une vie plus libre 8c plus 
commode ; ceux qui fuivent leur pille, obferventdéjà 
par émulation cette fimplicité 8c cette modcflie : tous 
ainfi fe réduiront par hauteur à vivre naturellement 
8c comme le peuple. Horrible inconvénient! 

* Certaines gens portent trois noms de peur d’en 
manquerais en ont pour la campagne 8c pour la 
ville , pour les lieux de leur fervice ou de leur emploi. 
D’autres ont un feul nom diffyllabe qu’ils ennoblilTent 
par des particules , dès que leur fortune devient meil- 
leure. Celui-ci par la fuppreflion d’une fyllabe fait 
de fon nom obïcur un nom illuflre ; celui-là par le 
changement d’une lettre en une autre fe travellit , 8c de 
Syrus devient Cyrus. Plufieurs fuppriment leurs noms 
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qu'ils pourraient conferver fans honte pour en adopter 
de plus beaux , où ils n’ont qu’à perdre par la com- 
paraifon que l’on fait toujours d’eux qui les portent 
avec les grands hommes qui les ont portés. 11 s’en 
trouve enfin qui nés à l’ombre des clochers de Paris 
veulent être flamands ou italiens, comme fi la roture 
n’était pas de tous pays , alongent leurs noms français 
d’une terminaifon étrangère , 8c croient que venir de 
bon lieu c’eft venir de loin. 

* Le befoin d’argent a réconcilié la noblefTe avec 
la roture , 8c a fait évanouir la preuve des quatre 
quartiers. 

* A combien d’enfans ferait utile la loi qui déci- 
derait que c’eft le ventre qui ennoblit ! mais à combien 
d’autres ferait-elle contraire ! 

* 11 y a peu de familles dans le monde qui ne touchent 
aux plus grands princes par une extrémité, 8c par 
l’autre au fimple peuple. 

* Il n’y a rien à perdre à être noble : franchifcs , 
immunités , exemptions , privilèges , que manque-t-il 
à ceux qui ont un titre ? Croyez-vous que ce foit pour 
la noblefTe que des folitaires (*) fe font faits nobles? 
Ils ne font pas fi vains : c’eft pour le profit qu’ils en 
reçoivent. Cela ne leur fied-il pas mieux que d’entrer 
dans les gabelles? je ne dis pas à chacun en parti- 
culier, leurs voeux s’y oppofent, je dis même à la 
communauté. 

* Je le déclare nettement , afin que l’on s’y prépare 
8c que perfonne un jour n’en foit furpris. S'il arrive 
jamais que quelque grand me trouve digne de fes 
foins , fi je fais enfin une belle fortune , il y a un 
Geoffroy de la Bruyère que toutes les chroniques rangent 
au nombre des plus grands feigneurs de France , qui 
luivirent Godefroy de Bouillon à la conquête de la 


(*j Maifon religieufe, fccrétairc du roi. 
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Terre-Sain te ; voilà alors de qui je defcends en ligne 
direéle. 

* Si la noblefle eft vertu, elle fe perd par tout ce 
qui n’efl pas vertueux ; & fi elle n’eft pas vertu , c’eft 
peu de chofe. 

* Il y a des chofes qui ramenées à leurs principes 
& à leur première inftitution font étonnantes & incom- 
préhenfibles. Qui peut concevoir en effet que certains 
abbés à qui il ne manque rien de l’ajuftement , de la 
molleffe & de la vanité des fexes 8c des conditions , 
qui entrent auprès des femmes en concurrence avec 
le marquis 8c le financier , 8c qui l’emportent fur tous 
les deux , qu’eux-mêmes foient originairement 8c dans 
l’étymologie de leur nom les pères 8c les chefs de faints 
moines 8c d’humbles folitaires , 8c qu’ils en devraient 
être l’exemple ? Quelle force , quel empire , quelle 
tyrannie de l’ufage ! Et fans parler de plus grands 
défordres, ne doit-on pas craindre de voir un jour 
un {impie abbé en velours gris 8c à ramages comme 
une éminence, ou avec des mouches 8c du rouge 
comme une femme ? 

* Que les faletés des dieux , la Vénus , le Ganpnèdc 
S: les autres nudités du Carachc aient été faites pour 
des princes de l’Eglife, 8c qui fe difent fuccelTeurs des 
apôtres, le palais Farncfe en eft la preuve. 

* Les belles chofes le font moins hors de leur place : 
les bienféances mettent la perfeétion , 8c la raifon met 
les bienféances. Ainfil’on n’entend point une gigue à 
la chapelle, ni dans un fermon des tons de théâtre : 
l’on ne voit point d’images profanes (*) dans les 
temples, un chrifl, par exemple, 8c le jugement de 
Paris dans le même fanétuaire , ni à des perfonnes con- 
facrées à l’Eglife le train 8c l'équipage d’un cavalier. 

* Déclarerai-je donc ce que je penle de ce qu’on 

(*) Tapifferies. 
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appelle dans le monde un beau falut : la décoration 
fouvcnt profane , les places retenues 8c payées , des (*) 
livres diflribués comme au théâtre, les entrevues 8c 
les rendez-vous fréquens , le murmure 8c les cauferies 
étourdilTantes, quelqu’un monté fur une tribune, qui 
y parle familièrement , féchement , 8c fans autre zele 
que de ralïembler le peuple, l'amufer, jufqu’à ce 
qu’un orcheltre, le dirai-je, 8c des voix qui concertent 
depuis long-temps fe faÜent entendre. Eft-ce à moi à 
m’écrier que le zèle de la maifon du Seigneur me 
confume, 8c à tirer le voile léger qui couvre les myf- 
tèi es , témoins d’une telle indécence : quoi ! parce qu’on 
ne danfe pas encore aux TT, me forcera- 1- on 
d’appeler tout ce Ipeclacle office divin? 

* L’on ne voit point faire de vœux ni de pèleri- 
nages pour obtenir d’un faint d’avoir l’efprit plus 
doux, l’ame plus reconnaiflante , d’être plus équitable 
8c moins malfefant , d’être guéri de la vanité , de l’in- 
quiétude 8c de la mauvaife raillerie. 

* Quelle idée plus bizarre que de fe repréfenter 
une foule de chrétiens de l’un 8c de l’autre fexe , qui 
fe ralfemblent à certains jours dans une falle pour y 
applaudir à une troupe d’excommuniés , qui ne- le 
font que par le plaifir qu’ils leur donnent , 8c qui eft 
déjà payé d’avance. Il me femble qu’il faudrait ou 
fermer les théâtres , ou prononcer moins févércment 
fur l’état des comédiens. 

* Dans ces jours qu’on appelle faints le moine 
confeffe, pendant que le curé tonne en chaire contre 
le moine 8c fes adhérens : telle femme pieufe fort de 
l’autel, qui entend au ptône quelle vient de faire 
un facrilége. N’y a-t-il point dans l’Eglife une puif- 
fance à qui il appartienne ou défaire taire le palteur. 
Ou de fufpendre pour un temps le pouvoir du 
barnabite ? 

(*) Le motet traduit en vers français par L. 
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* Il y a plus de rétributions dans les parodies pour 
un mariage que pour un baptême, &c plus pour un 
baptême que pour la confeflion. L’on dirait que ce 
ioit un taux fur les facrcmens , qui femblent par-là 
être appréciés. Ce n’eft rien au fond que cetufage; 
Sc ceux qui reçoivent pour les chofes faintes ne croient 
point les vendre , comme ceux qui donnent ne penfent 
point à les acheter : ce font peut-être des apparences 
qu’on pourrait épargner aux fimples & aux indévots. 

* Un pafteur frais Se en parfaite fanté , en linge 
fin Sc en point de Venife , a fa place dans l’Œuvre 
auprès les pourpres Sc les fourrures ; il y achève fa 
digcllion , pendant que le feuillant ou le récolet quitte 
fa cellule Sc fon délert, où il cil lié par fes vœux Sc 
par la bienféance , pour venir le prêcher lui 8c fes 
ouailles , Sc en recevoir le falaire comme d’une pièce 
d’étoffe. Vous m’interrompez , Sc vous dites quelle 
ccnfure ! Sc combien elle cfl nouvelle 8c peu attendue! 
Ne voudriez-vous point interdire à ce pafteur 8c à 
fon troupeau la parole divine Sc le pain de l'évangile ? 
Au contraire, je voudrais qu’il le diftribuàt lui-même 
le matin, le foir, dans les temples, dans les maifons, 
dans les places , fur les toits , Sc que nul ne prétendît 
à un emploi fi grand , fi laborieux qu’avec des inten- 
tions , des talcns Sc des poumons capables de lui 
mériter les belles offrandes Sc les riches rétributions 
qui y font attachées. Je fuis forcé , il cft vrai , d’exeufer 
un curé fur cette conduite , par un ufage reçu qu’il 
trouve établi Sc qu’il biffera à fon fucceffeur : mais 
c’cftcet ufage bizarre Sc dénué de fondement Sc d’appa- 
rence , que je ne puis approuver Sc que je goûte encore 
moins que celui de fe faire payer quatre fois des mêmes 
obfequcs , pour foi , pour fes droits , pour 1a préfcncc , 
pour fon afliftance. 

* Tite , par vingt années de fervicc dans une fécondé 
place , n’cft pas encore digne de la première qui cft 
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vacante : ni les talens , ni fa doflrine , ni une vie 
exemplaire , ni les voeux des paroilïîens ne fauraient 
l’y faire afieoir. 11 naît de delfous terre un autre (*) 
clerc pour la remplir. Tite efl reculé ou congédié , il 
ne s’en plaint pas : c’efl l’ufage. 

* Moi , dit le cheffecier , je fuis maître du chœur ; 
qui me forcera d’aller à matines? mon prédécelfcur 
n’y allait point, fuis-je de pire condition, dois-je 
lailfer avilir ma dignité entre mes mains ou la lailfcr 
telle que je l'ai reçue ? Ce n’cll point , dit l’écolàtre , 
mon intérêt qui me mène , mais celui de la prébende ; 
il ferait bien dur qu’un grand chanoine lutfujctau 
chœur, pendant que le tréforier , l’archidiacre, le 
pénitencier 8c le grand-vicaire s’en croient exempts. 
Je fuis bien fondé, dit le prévôt, à demander de la 
rétribution fans me trouver à l’office : il y a vingt 
aimées entières que je fuis en polTeflion de dormir 
les nuits , je veux finir comme j ’ai commencé , 8c l’on 
ne me verra point déroger à mon titre. Que me fer- 
virait d’être à la tête d'un chapitre? mon exemple 
ne tire pointa conféquence. Enfin c’ell entre eux tous 
à qui ne louera point Dieu , à qui fera voir par un 
long ufage qu’il n’efl: point obligé de le faire : l’ému- 
lation de ne fe point rendre aux offices divins ne 
faurait être plus vive ni plus ardente. Les cloches 
fonnent dans une nuit tranquille, 8c leur mélodie qui 
réveille les chantres 8c les enfans de chœur endort 
les chanoines , les plonge dans un fotnmeil doux 8c 
facile , 8c qui ne leur procure que de beaux fonges : 
ils fe lèvent tard, 8c vont à l’églifc fe faire payer 
d’avoir dormi. 

* Qui pourrait s’imaginer , fi l’expcricnce ne nous 
le mettait devant les yeux , quelle peine ont les 
hommes à fe réfoudre d’eux-mêmes à leur propre 
félicité , 8c qu’on ait befoin de gens d’un certain habit , 

( * ) Eccliiüjftique. 
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qui par un difcours préparé, tendre 8c pathétique ; 
par de certaines inflexions de voix, par des larmes , 
par des mouvcmens qui les mettent en futur 8c qui 
les jettent dans l’épuifement, fafTent enfin confentir 
un homme chrétien 8c raifonnable , dont la maladie 
eft fans reffource , à ne fe point perdre Sc à faire fon 
falut ! 

* La fille d 'Ariflippe eft malade 8c en péril , elle envoie 
vers fon père, veut fe reconcilier avec lui 8c mourir 
dans fes bonnes grâces. Cet homme fi fage, le confeil 
de tout une ville , fera-t-il de lui-même cette démarche 
fi raifonnable , y entraînera-t-il fa femme ? Ne fau- 
dra-t-il point , pour les remuer tous deux , la machine 
du direéleur ? 

* Une mère, je ne dis pas qui cède 8c qui fe rend 
à la vocation de fa fille , mais qui la fait religieufe , 
fe charge d'une ame avec la fienne , en répond! Dieu 
même , en eft la caution : afin qu’une telle mere ne fe 
perde pas, il faut que fa fille fe fauve. 

, * F n homme j° ue 8c fe ruine : il marie néanmoins 
l’aînée de fes deux filles de ce qu’il a pu fauver des 
mains d’un Ambreville. La cadette eft furie point de 
faire fes vœux , qui n’a point d’autre vocation que 
le jeu de fon père. 

Il s eft trouvé des filles qui avaient de la vertu , 
de la fan té , de la ferveur 8c une bonne vocation , 
mais qui n’étaient pas alfez riches pour faire dans 
une riche abbaye vœu de pauvreté. 

t * CcIIe qui délibère fur le choix d’une abbaye ou 
d'un fimple monaftère pour s’y renfermer, agite l’an, 
cienne queftion de 1 état populaire 8c du defpotique. 

* faire une folie 8c fe marier par amourette , c’cft 
époufer Milite qui eft jeune, belle, fage, économe , 
qui plaît, qui vous aime, qui a moins de bien qu 'Ægine 
qu’on vous propofe , 8c qui avec une riche dot apporte 
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de riches difpofitions à la confirmer, & tout votre 
fonds avec fa dot. 

* Il était délicat autrefois de fe marier, c’était un 
long établilTement , une affaire férieufe , & qui méritait 
qu’on y penfât : l’on était pendant toute fa vie le mari 
de fa femme , bonne ou mauvaife ; même table , même 
demeure , même lit; l’on n’en était point quitte pour 
une penfion ; avec des enfans Se un ménage complet, 
l’on n'avait pas les apparences 8c les délices du 
célibat. 

* Qu’on évite d’être vu feul avec une femme qui 
n’efl point la fienne , voilà une pudeur qui efl bien 
placée : qu’on fente quelque peine à fe trouver dans 
le monde avec des perfonnes dont la réputation cil 
attaquée , cela n’efl pas incompréhenfible. Mais quelle 
mauvaife honte fait rougir un homme de fa propre 
femme, 8c l’empêche de paraître dans le public avec 
celle qu’il s’eft choifie pour fa compagne inféparable , 
qui doit faire fa joie, fes délices 8c toute fa fociété, 
avec celle qu’il aime 8c qu’il eftime , qui efl l’on orne- 
ment , dont l’efprit , le mérite , la vertu , l’alliance 
lui font honneur ? Que ne commence-t-il par rougir 
de fon mariage ? 

Je connais la force de la coutume , 8c jufqu’où elle 
maîtrife les cfprits 8c contraint les moeurs , dans les 
chofes même les plus dénuées de raifon 8c de fonde- 
ment : je fens néanmoins que j’aurais l'impudence de 
me promener au cours, 8c d’y paffer en revue avec 
une perfonne qui ferait ma femme. 

* Ce n’efl pas une honte ni une faute à un jeune 
homme que d’époufer une femme avancée en âge , 
c’eft quelquefois prudence , c’cfl précaution. L’infamie 
efl de fe jouer de fa bienfaitrice par des traitemens 
indignes , 8c qui lui découvrent qu’elle efl la dupe 
d’un hypocrite 8c d’un ingrat. Si la fiélion efl excu- 
fable , c’cfl où il faut feindre d^ l’amitié : s’il efl permis 
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de tromper , c’eft dans une occafion où il y aurait de 
la dureté à être fincère. Mais elle vit long-teinps : 
aviez-vous ftipulé qu’elle mourût apres avoir figné 
votre fortune 8c l’acquit de toutes vos dettes ? N’a-t-elle 
plus apres ce grand ouvrage qu’à retenir fon haleine , 
qu’à prendre de l’opium ou de la ciguë ? A-t-elle tort 
de vivre? Si même vous mourez avant celle dont 
vous aviez déjà réglé les funérailles , à qui vous 
deftiniez la groffe fonnerie 8c les beaux ornemens , 
en elt-elle refponfable ? 

* Il y a depuis long-temps dans le monde une 
manière (*) de faire valoir fon bien , qui continue 
toujours d’être pratiquée par d’honnêtes gens , Sc 
d’être condamnée par d’habiles doéleurs. 

* On a toujours vu dans la république de certaines 
charg es, qui femblent n’avoir été imaginées la pre- 
mière fois que pour enrichir un feul aux dépens de 
pluficurs : les fonds ou l’argent des particuliers y 
coule fans fin 8: fans interruption ; dirai-je qu’il 
n’en revient plus , ou qu’il n’en revient que tard ? 
C’eft un gouffre, c’eft une mer qui reçoit les eaux 
des fleuves 8c qui ne les rend pas , ou fi elle les rend , 
c’eft par des conduits fecrets 8c fouterrains , fans qu’il 
y paraiffe , ou qu’elle en foit moins grofte 8c moins 
enflée, ce n’eft qu’après en avoir joui long-temps, 
8c quelle ne peut plus les retenir. 

* Le fonds perdu, autrefois fi fùr , fi religieux 8c fi 
inviolable , eft devenu avec le temps , 8c par les foins 
de ceux qui en étaient chargés , un bien perdu. Quel 
autre fecret de doubler mes revenus 8c de théfaurifer? 
Entrerai-je dans le huitième denier ou dans les aides ? 
ferai-je avare, partifan ou adminiftrateur? 

* Vous avez une pièce d’argent , ou même une 
pièce d'or , ce n’cft pas allez , c’eft le nombre qui opère ; 

(*) Billets & obligations. 

faites-en 
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faites-en, fi vous pouvez, un amas confidérable 8c qui 
s’élève en pyramide, 8c je me charge du relie. Vous 
n’avez ni naiflance , ni efprit , ni talens , ni expérience : 
qu’importe ; ne diminuez rien de votre monceau , 8c 
je vous placerai fi haut que vous vous couvrirez 
devant votre maître fi vous en avez : il fera même fort 
éminent fi avec votre métal, qui de jour à autre fe 
multiplie, je ne fais en forte qu’il fe découvre devant 
vous. 

* Oranlt plaide depuis dix ans entiers en régle- 
ment de juges pour une affaire jufle , capitale , 8c où 
il y va de toute fa fortune : elle faura peut-être dans 
cinq années quels feront les juges , 8c dans quel tri- 
bunal elle doit plaider le refie de fa vie. 

L’on applaudit à la coutume qui s’efl introduite 
dans les tribunaux , d’interrompre les avocats au 
milieu de leur aétion , de les empêcher d’être éloquens 
8c d’avoir de l’cfprit , de les ramener au fait 8c aux 
preuves toutes lèches qui établilfent leurs caufes 8c 
le droit de leurs parties ; Sc cette pratique fi févère 
qui laiffe aux orateurs le regret de n’avoir pas pro- 
noncé les plus beaux traits de leurs difeours , qui 
bannit l’éloquence du feul endroit où elle eft en fa 
place , 8c qui va faire du parlement une muette jurif- 
diélion , on l’autorifc par une raifon folide 8c fans 
réplique, qui eft celle de l’expédition : il efl feule- 
ment à défirer qu’elle fût moins oubliée en toute 
autre rencontre , qu’elle réglât , au contraire , les 
bureaux comme les audiences , 8c qu’on cherchât une 
fin aux écritures (*) comme on a faitaux plaidoyers. * 

* Le devoir des juges efl de rendre la juflice , leur 
métier efl de la différer : quelques-uns favent leur 
devoir 8c font leur métier. 

* Celui qui follicite fonjuge ne lui fait pas honneur: 

(*) Procès par écrit. 


Ce 
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car ou il fe défie de fes lumières 8c même de fa pro- 
bité , ou il cherche à le prévenir, ou il lui demande 
une injullice. 

* Il fe trouve des juges auprès de qui la faveur , 
l’autorité , les droits de l’amitié 8c de l'alliance nuifent 
à une bonne caufe , 8c qu’une trop grande affe&ation 
de palTer pour incorruptibles expofe à être injufles. 

* Le magillrat coquet ou galant efl pire dans les 
conféqucnces que le dilfolu ; celui-ci cache fon com- 
merce Sc fes liaifons , 8c l’on ne fait fouvent par où 
aller julqu’à lui; celui-là elt ouvert par mille faibles 
qui font connus , 8c l’on y arrive par toutes les 
femmes à qui il veut plaire. 

* Il s’en faut peu que la religion 8c la juflice 
n’aillent de pair dans la république , 8c que la ma- 
gillraturene confacre les hommes comme la prêtrife. 
L’homme de robe ne faurait guère danfer au bal, 
paraître aux théâtres , renoncer aux habits fimples 
&: modcfles fans confentir à fon propre avilifiement; 
Sc il cil étrange qu’il ait fallu une loi pour régler fon 
extérieur, 8c le contraindre ainfiàêtre grave S: plus 
relpcélé. 

* Il n’y a aucun métier qui n’ait fon apprentiffage, 
8c eu montant des moindres conditions juiqu’aux 
plus grandes, on remarque dans toutes un temps 
de pratique 8c d’exercice , qui prépare aux emplois , où 
les fautes font fans conféqueticeSc mènent au con- 
traire à la perfeétion. La guerre même , qui ne femble 
naître 8c durer que par la confufion 8c le défordre , 

» a fes préceptes : on ne fe malTacre point par pelotons 
8c par troupes qn rafe campagne lans l’avoir appris , 
8: l’on s’y tue méthodiquement. II y a l'école de la 
guerre : où eft l’école du magillrat ? 11 y a un ufage , 
des lois, des coutumes : où eft le temps, 8c le temps 
aficz long que l’on emploie à les digérer 8c à s’en 
iuftruire?L’clfai 8c lappren tiffaged’un jeune adolefcent 
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qui paffc de la férule à la pourpre , & dont la con- 
fignation a fait un juge , eft de décider fouverainement 
des vies 8c des fortunes des hommes.' 

* La principale partie de l’orateur, c’etlla probité; 
fans elle il dégénère en déclamateur , il déguife ou 
il exagère les faits , il cite faux , il calomnie , il époufe 
la pallion 8c les haines de ceux pour qui il parle , 8c 
il ell de la clalTe de ces avocats , dont le proverbe dit 
qu’ils font payés pour dire des injures. 

* 11 cil vrai, dit-on, cette fomme lui efl due, 8c 
ce droit lui efl acquis ; mais je l’attends à cette petite 
formalité. S’il l’oublie, il n’y revient plus , ic. confia 
quemment il perd la fomme, ou il eft incontejlablement 
déchu de fon droit; or il oubliera cette formalité. 
Voilà ce que j’appelle une confcience de praticien. 

Une belle maxime pour le palais , utile au public , 
remplie de raifon , de fagetTe 8c d’équité , ce ferait 
précifémcnt la contradiéloire de celle qui dit que la 
forme emporte le fond. 

* La queflion cil une invention mervcilleufe 8c 
tout-à-fait fùre, pour perdre un innocent qui a la 
complexion faible , 8c l'auvcr un coupable qui cil 
né robufte. 

* Un coupable puni efl un exemple pour la canaille: 
un innocent condamné efl l'affaire de tous les hon- 
nêtes gens, 

Je dirai prefque de moi, je ne ferai pas voleur ou 
meurtrier ; je ne ferai pas un jour puni comme tel : 
c’efl parler bien hardiment. 

Une condition lamentable efl celle d’un homme 
innocent à qui la précipitation 8c la procédure ont 
trouvé un crime, celle même de fon juge peut-elle 
l’être davantage ? 

* Si l’on me racontait qu’il s’ell trouvé autrefois 
un prévôt , ou l’un de ces magiflrats créés pour 
pourfuivre les voleurs 8c les exterminer , qui les 

C c 2 
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connaiffait tous depuis long-temps de nom 8c de 
vifage, favait leurs vols, j’entends l’efpèee, le nombre 
& la quantité, pénétrait fi avant dans toutes ces pro- 
fondeurs, & était fi initié dans tous ces affreux my fleres, 
qu’il fût rendre à un homme de crédit un bijou qu’on 
lui avait pris dans la foule au fortir d’une allemblée, 
8c dont il était fur le point de faire de l’éclat, que 
le parlement intervint dans cette affaire 8c fît le procès 
à cet officier, je regarderais cet événement comme 
l’une de ces chofcs dont l’hiffoire fc charge, 8c à qui 
le temps ôte la croyance : comment donc pourrais-je 
croire qu’on doive préfumer par des faits récens , 
connus 8: circonflanciés , qu’une connivence fi per- 
nicieufe dure encore , qu’elle ait même tourné en 
jeu 8c pafie en coutume! 

* Combien d’hommes qui font forts contre les 
faibles , fermes Sc inflexibles aux follicitations du 
fimple peuple , fans nuis égards pour les petits , 
rigides 8c fevères dans les minuties , qui refufent les 
petits préfens, qui n’écoutent ni leurs parens ni leurs 
amis , 8c que les femmes feules peuvent corrompre ? 

Il n’cfï pas abfolument impoffiblc qu’une per- 
fonne qui fe trouve dans une grande faveur perde 
un procès. 

* Les mourans qui parlent dans leurs tcllamcns , 
peuvent s'attendre à être écoutés comme des oracles : 
chacun les tire de fon côté 8c les interprète à fa 
manière , je veux dire félon fes défirs ou fes intérêts. 

* Il efl vrai qu’il y a des hommes dont on peut 
dire que la mort fixe moins la dernière volonté , 
qu’elle ne leur ôte avec la vie l’irrélolution 8c l’in- 
quiétude. Un oépit, pendant qu’ils vivent, les fait 
tefler, ils s’apaifent 8c déchirent leur minute, la 
voilà en cendre. Ils n’ont pas moins deteflameus dans 
leur cafTctteque d’almanachs fur leurs tables , ils les 
comptent par les années : un fécond fe trouve détruit 
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par un troifième, qui eft anéanti lui-même par un 
autre mieux digéré, 8c celui-ci encore par un cinquième 
olographe. Mais fi le moment , ou la malice , ou l’au- 
torité manque à celui qui a intérêt de le fupprimer, 
il faut qu’il en efluie les claufes 8c les conditions : car 
appert-\ 1 mieux des difpofitions des hommes les plus 
inconflans que par un dernier aéic ligné de leur 
' main , 8c après lequel ils n’ont pas du moins eu le 
loifir de vouloir tout le contraire. 

* S’il n’y avait point de teflamcns pour régler le 
droit des héritiers, je ne fais fi l’on aurait befoin de 
tribunaux pour régler les différends des hommes. 
Les juges feraient prefque réduits à la trille fonélion 
d’envoyer au gibet les voleurs 8c les incendiaires. 
Qui voit-on dans les lanternes des chambres , au 
parquet , à la porte ou dans la falle du magillrat , 
des héritiers ah infjlat ? Non, les lois ont pourvu à 
leurs partages : on y voit les teflamentaires qui plai- 
dent en explication d’une elaufeou d’un article, les 
perfonnes exhérédées , ceux qui fe plaignent d’un 
tcflament fait avec loifir , avec maturité , par un 
homme grave, habile, confciencieux , 8c qui a été 
aidé d’un bon confcil, d’un aéle où le praticien ri’a 
rien omis de fon jargon 8c de fes finelfes ordinaires ; 
il eft. figné du tellatcur 8c des témoins publics, il cil 
paraphé ; c’elt en cet état qu’il eft caflé 8c déclaré 
nul. 

* Tilius aflifte à la lcélure d’un tellament avec des 
yeux rouges 8c humides, 8c le cœur ferré de la perte 
de celui dont il efpèrc recueillir la fucccflïon : un 
article lui donne la charge, un autre les rentes de 
la ville, un troifième le rend maître d’une terre à la 
campagne ; il y a uneclaufe qui, bien entendue, lui 
accorde une maifon fituée au milieu de Paris , comme 
elle fe trouve 8c avec les meubles : fon affliélion aug- 
mente , les larmes lui coulent des yeux ; le moyen de 
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les contenir? il fe voit officier, logé aux champs 8c 
à la ville , meuble de même , il le voit une bonne 
table & un carrolle : Y avait-il au monde un plus honnête- 
homme que le défunt, un meilleur homme ? Il y a un codicille, 
il faut le lire : il fait Mœvius légataire univerfel, 8e 
il renvoie Titius dans fon faubourg, fans rentes , fans 
titre 8c le met à pied. Il efluie fes larmes, c’efl à 
M (tv lus à s’affliger. 

* La loi qui défend de tuer un homme n’em- 
braffe-t-elle pas dans cette défenfe le fer , le poilori , 
le feu , l’eau , les embûches , la force ouverte , tous 
les moyens enfin qui peuvent fervir à l’homicide ? 
La loi qui ôte aux maris 8c aux femmes le pouvoir 
de fè donner réciproquement , n’a-t-elle connu que 
les voies dire&es 8c immédiates de donner ? a-t-elle 
manqué de prévoir les indireftes ? a-t-elle introduit 
les fidéicommis , ou fi même elle les tolère ? Avec 
une femme qui nous eft chère 8c qui nous furvit , 
lègue-t-on fon bien à un ami fideile par un fentiment 
de reconnaiffance pour lui , ou plutôt par une extrême 
confiance , 8c par la certitude qu’on a du bon ufage 
qu’il faura faire de ce qu’on lui lègue ? donne-t-on à 
celui que l’on peut foupçonnerde ne devoirpas rendre 
à la perfonneà qui en effet l’on veut donner? faut-il 
fe parler , faut-il s’écrire , cft-il befoin de paéle ou 
de fermens pour former cette collufion ? Les hommes 
nefentcnt-ilspas en cette rencontre ce qu’ils peuvent 
efpérer les uns des autres ? Et fi au contraire la pro- 
priété d’un tel bien efl dévolue au fidéicommiffaire, 
pourquoi perd-il fa réputation à le retenir? fur quoi 
fonde-t-on la fatire 8c les vaudevilles? voudra-t-on le 
comparer au dépofuaire qui trahit le dépôt, à un 
domeftique qui vole l'argent que fon maître lui 
envoie porter ? on aurait tort : y a-t-il de l’infamie à 
ne pas faire une libéralité 8c à conferver pour foi ce 
qui cil à foi? Etrange embarras, horrible poids que 


Di' T?! >W T 



De Q.UELQ.UES USAGES. 407 

le fidéicommis ! Si par la révérence des lois on fe 
l’approprie , il ne faut plus palTer pour homme de 
bien ; fi par le refpecl d’un ami mpi t l’on fuit fes 
intentions , en le rendant à fa veuve , on eft confiden* 
tiaire , on blefle la loi. Elle quadre donc bien mal 
avec l’opinion des hommes , cela peut être; 8c il ne 
me convient pas de dire ici, la loi pèche ni les 
hommes fe trompent. 

* J’entends dire de quelques particuliers, ou de 
quelques compagnies , tel Sc tel corps fe conteftent 
l’un à l’autre la préféance ; le mortier 8c la pairie fe 
difputent le pas. Il me paraît que celui des deux qui 
évite de fe rencontrer aux affemblées eft celui qui 
cède, 8c qui fentant fon faible , juge lui-même en 
faveur de fon concurrent. 

* Typhon fournit un grand de chiens 8c de chevaux, 
que ne lui fournit-il point ? Sa proteâion le rend, 
audacieux ; il eft impunément dans fa province tout 
ce qu’il lui plaît d'être , affaftin , parjure : il brûle 
fes voifins, 8c il n’a pas befoin d’alile. Il faut enfin 
que le prince 1e mêle lui-même de fa punition. 

* Ragoûts , liqueurs , entrées , entremets , tous 
mots qui devraient être barbares 8c inintelligibles en 
notre langue ; 8c s’il eft vrai qu’ils ne devraient pas 
être d’ufage en pleine paix , où ils ne fervent qu’à 
entretenir le luxe 8c la gourmandife , comment peu- 
vent-ils être entendus dans le temps de la guerre Sc 
d'une mifere publique, à la vue de l’ennemi, à la 
veille d’un combat, pendant un fiége? Où eft-il parlé 
de la table de Scipion ou de celle de Marins ? ai-je lu 
quelque part que Miltiade , qu 'Epaminondas , qu'Agefilas 
aient fait une chère délicate? Je voudrais qu’on ne 
fît mention de la délicatcffe , de la propreté 8c de la 
fomptuofité des généraux qu’après n’avoir plus rien 
à dire fur leur fujet, 8c s’être épuifé fur les circonf- 
tances d’une bataille gagnée 8c d'une ville prife : 
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j’aimerais même qu’ils vouluffent fe priver de cet 
éloge. 

* Hermippe efl. l’efclave de ce qu’il appelle fes petites 
commodités, il leur facrifie l’ufagereçu, la coutume, 
les modes , la bienféance : il les cherche en toutes 
chofes , il quitte une moindre pour une plus grande , 
il ne néglige aucune de celles qui font pratiquables, 
il s’en fait une étude , 8c il ne fc palfe aucun jour 
qu’il ne falTc en ce genre une découverte. Il lailfe aux 
autres hommes le dîner & le fouper ; à peine en 
admet-il les termes , il mange quand il a faim , Sc les 
mets feulement où fon appétit le porte. Il voit faire 
fon lit : quelle main allez adroite ou allez heureufe 
pourrait le faire dormir comme il veut dormir ? il 
fort rarement de chez foi, il aime la chambre, où il 
u’efl ni oiGf ni laborieux, où il n’agit point, où il 
tracajfe, 8e dans l’équipage d’un homme qui a pris 
médecine. On dépend fervilement d’un ferrurier 8c 
d’un menuifier félon fes befoins : pour lui s’il faut 
limer il a une lime , une feie s’il faut feier , 8e des 
tenailles s’il faut arracher. Imaginez , s’il elt poflible, 
quelques outils qu'il n'ait pas, 8c meilleurs 8c plus 
commodes à fon gré que ceux mêmes dont les ouvriers 
fe fervent : il en a de nouveaux 8c d’inconnus qui 
n’ont point de nom ; pToduébons de fon efprit , 8c 
dont il a prefque oublié l’ufage. Nul ne fe peut com- 
parer à lui pour faire en peu de temps Sc fans peine 
un travail fort inutile. 11 fefait dix pas pour aller de 
fon lit dans fa garderobe, il n’en fait plus que neuf 
par la maniéré dont il a fu tourner fa chambre ; 
combien de pas épargnés dans le cours d’une vie ! 
Ailleurs l’on tourne la clef, l'on pouffe contre ou l’on 
tire à foi, Sc une porte s’ouvre , quelle fatigue! voilà 
un mouvement de trop qu’il fait s’épargner, 8c com- 
ment ! c’eft un myftère qu’il ne révèle point : il cil à 
la vérité un grand maître pour le reffort 8c pour la 
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'mécanique , pour celle- du moins dont tout le monde 
fe paffe. Hermippc tire le jour de fon appartement 
d’ailleurs que de fa fenêtre , il a trouvé le fecret de 
monter & de dcfcendre autrement que par l’efcalier, 
8c il cherche celui d’entrer 8c de fortir plus commo- 
dément que par la porte. 

* Il y a déjà long-temps que l’on improuve les 
médecins 8c que l’on s’en fcrt; le théâtre 8c la fatire 
ne touchent point à leurs penfions. Ils dotent leurs 
filles , placent leurs fils aux parlemcns 8c dans la pré- 
laturc , 8c lesrailleurs eux-mêmes fourniffent l’argent. 
Ceux qui fe portent bien deviennent malades, il leur 
faut des gens dont le métier foit de les alfurer qu’ils 
ne mourront point : tant que les hommes pourront 
mourir . 8c qu’ils aimeront à vivre , le médecin fera 
raillé 8c bien payé. 

Un bon médecin eft celui qui a des remèdes 
fpécifiques; ou s’il en manque, qui permet à ceux qui 
les ont de guérir fon malade? 

* La témérité des charlatans, Scieurs triftes fuccès 
qui en font les fuites , font valoir la médecine 8c les 
médecins : fi ceux-ci laiflent mourir, les autres 
tuent. 

* Cano Carri débarque avec une recette qu’il 
appelle un prompt remède , 8: qui quelquefois cil 
unpoifon lent; c’efl un bien de famille, maisamélioré 
en fies mains : de fpécifiquc qu’il était contre la 
colique , il guérit de la fièvre quarte , de la pleuréfie, 
de l’hydropifie, de l’apoplexie, de l’épilepfie. Forcez 
u,n peu votre mémoire, nommez une maladie , la 
première qui vous viendra en l’efprit : l’hcmorrhagie, 
dites-vous ? il la guérit. Il ne rclfufcite perfonne , il 
eft vrai , il ne rend pas la vie aux hommes , mais il 
les conduit néceffairement jitfqu’à la décrépitude ; 8c 
ce n’eft que par hafard que fon père 8c Ion aïeul , 
■qui avaient le fecret , font morts fort jeunes. Les 
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médecins reçoivent pour leurs vifites ce qu’on leur 
donne , quelques-uns le contentent d’un remcrcîmcn t î 
Carro Carri eft fi fùr de fon remède, 8c de l’effet qui 
en doit fuivre , qu’il n’héfite pas de s’en faire payer 
d’avance & de recevoir avant que de donner; fi le mal 
eft incurable, tant mieux, il n’en eft que plus digne 
de fon application 8c de fon remède ; commencez par 
lui livrer quelques facs de mille francs , paffez-luiun 
contrat de conftitution , donnez-lui une de vos terres, 
la plus petite , & ne foyez pas enfuite plus inquiet 
que lui de votre guérifon. L'émulation de cet homme 
a peuplé le monde de noms en 0 8c en /, noms véné- 
rables, qui impofent aux malades 8c aux maladies. 
Vos médecins, (*) Fagon, 8c de toutes les facultés , 
avouez-le , ne gucriffent pas toujours ni furement : 
ceux au contraire qui ont hérité de leurs pères la 
médecine pratique, 8c à qui l’expérience eft échue par 
iucceflîon , promettent toujours 8c avec fermons qu’on 
guérira. Qu’il eft doux aux hommes de tout efpérer 
d’une maladie mortelle , 8c de fe porter encore paffa- 
blement bien à l’agonie! la mort furprend agréable- 
ment 8c fans s’être fait craindre ; on la fent plutôt 
qu’on n’afongéà s’y préparer 8c à s’y réfoudre. O Fagon 
ÊJcidape! faites régner fur toute la terre le quinquina 
& l'émétique , conduifez à fa perfeftion la fcience des 
fimples , qui font données aux hommes pourprolonger 
leur vie ; obfervez dans les cures , avec plus de pré- 
cifion Sc de fageffe que perfonne n’a encore fait , le 
climat, les temps , les fymptomes 8c les complexions; 
guériffez de la manière feule qu’il convient à chacun 
d ètre guéri ; chaffcz des corps où rien ne vous eft 
caché de leur économie, les maladies les plus obfcures 
8c les plus invétérées ; n’attentez pas fur celles de 
l’efprit , elles font incurables : laiffez à Corinne , à 

(*) Pogcn , premier médecin du toi. 
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Ltshit , à Canidie , à Trimalcion 8c à Carpus la paillon 
ou la fureur des charlatans. 

* L’on fouffre dans la république les chiroman-i 
ciens Sc les devins , cèux qui font 1 horofcope 8c qui 
tirent la figure , ceux qui connailTent le pâlie par le 
mouvement du Jas , ceux qui font voir dans un miroir 
ou dans un vafe d eau la claire vérité , 8c ces gens 
font en effet de quelque ufage : ils prédifent aux 
hommes qu ils feront fortune , aux filles qu elles épou- 
feront leurs amans , confolent les enfans dont les 
pères ne meurent point , 8c charment l’inquiétude 
des jeunes femmes qui ont de viç>ix maris ; ils trom- 
pent enfin à très-vil prix ceux qui cherchent à être 
trompés. 

* Que penfer de la magie 8c du fortilége? La 
théorie en eft obfcure , les principes vagues , incer- 
tains 8c qui approchent du vifionnaire : mais il y a 
des faits embarraflàns , affirmés par des hommes 
graves qui les ont vus , ou qui les ont appris de per- 
lonnes qui leur reffemblent. Les admettre tous . ou 
les nier tous , paraît un égal inconvénient ; 8c j’ofe 
dire qu’en cela , comme dans toutes les chofes extraor- 
dinaires 8c qui fortent des communes règles , il y a 
un parti à trouver entre les âmes crédules 8c les 
efprits forts. 

* L’on ne peut guère charger l’enfance de la con- 
nai fiance de trop de langues , 8c il me lèmble que l’on 
devrait mettre toute fon application à l’en inftruire. 
Elles font utiles à toutes les conditions des hommes, 
8c elles leur ouvrent également l’entrée ou à une pro- 
fond* , ou à une facile 8c agréable érudition. Si l'on 
remet cette étude fi pénible à un âge un peu plus 
avancé, 8c qu'on appelle lajeunefie, on n'a pas la 
force de l’embraffer par choix , ou l'on n’a pas celle 
d’y perfévérer ; 8c fi l’on y perfévère , c’ell confirmer 
à la recherche des langues le même temps qui eft 
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confacré à l’ufagc que l’on en doit faire, c’eft borner 
à la fcience des mots un âge qui veut déjà aller plus 
loin 8c qui demande des chofes ; c’eft au moins avoir 
perdu les premières 8c les plus belles années de fa vie. 
Un fi grand fond ne fc peut bien faire que lorfque 
tout s'imprime dans l ame naturellement 8c profon- 
dément, que la mémoire efl neuve , prompte Scfide! le, 
que l’cfprit 8c le cœur font encore vides de pallions , 
de foins 8c de déftrs , 8c que l’on efl déterminé à de 
longs travaux par ceux de qui l’on dépend. Je fuis 
perfuadé que le petit nombre d'habiles , ou le grand 
nombre de gens fuperficiels vient de l’oubli de cette 
pratique. 

* L'étude des textes ne peut jamais être affcz 
recommandée; c’ell le chemin le plus court, le plus 
fûr 8c le plus agréable pour tout genre d’érudition : 
ayez les chofes de la première main , puifez à la fource, 
maniez , remaniez le texte , apprenez-le de mémoire , 
citez-lc dans les occaftons , fongez furtout à en pénétrer 
le fens dans toute fon étendue 8c dans fes circonf- 
tances conciliez un auteur original, ajuftez fes 
principes , tirez vous-même les conclufions. Les pre- 
miers commentateurs fe font trouvés dans le cas où 
je délire que vous foyez : n’empruntez leurs lumières 
Sc ne fuivez leurs vues qu’où les vôtres feraient trop 
courtes : leurs explications ne font pas à vous , 8c 
peuvent aifément vous échapper. Vos obfcrvations 
au contraire nailTent de votre efprit 8c y demeurent , 
vous les retrouvez plus ordinairement dans la conver- 
fation , dans la conlultation 8c dans la difpute : ayez 
le plaiftr de voir que vous n’êtes arrêté dans la leèlure 
que par les difficultés qui font invincibles , où 
les commentateurs 8c les fcholialtes eux-mêmes de- 
meurent courts , fi fertiles d’ailleurs , fi abondans 8c fi 
chargés d’une vaine 8c faftueufe érudition dans les 
endroits clairs , 8c qui ne font de peine ni à eux ni 
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aux autres : achevez ainfide vous convaincre par cette 
méthode d’étudier , que c’eh la pareffe des hommes 
qui a encouragé le pédantifme à grolür plutôt qu’à 
enrichir les bibliothèques , à faire périr le texte fous 
le poids des commentaires ; 8c qu’elle a en cela agi 
contre foi-même 8c contre fes plus chers intérêts , ea 
multipliant les leélures , les recherches 8c le travail 
qu elle cherchait à éviter. 

* Qui réglé les hommes dans leur manière de vivre 
8c d’ufer des alimens ? la fanté 8c le régime : cela eft 
douteux. Une nation entière mange les viandes après 
les fruits , une autre fait tout le contraire; quelques- 
uns commencent leurs repas par de certains fruits Sc 
les finiffent par d’autres : efl-ce raifon , eh-ce ulage? 
Eh-cc par un foin de leur fanté que les hommes 
s’habillent jufqu’au menton , portentdcs fraifes Sc des 
colets , eux qui ont eu fi long-temps la poitrine décou- 
verte ? clt-ce par bicnfeance , furtout dans un temps 
où ils avaient trouvé le fecret de paraître nus tout 
habillés ? Et d’ailleurs les femmes qui montrent leurs 
gorges 8c leurs épaules font-elles d’une complexion 
moins délicate que les hommes , ou moins fujettes 
qu'eux aux bienléances ? Quelle eh la pudeur qui 
engage celles-ci à couvrir leurs jambes 8c prefque leurs 
pieds , 8c qui leur permet d’avoir les bras nus au-dehus 
du coude ? qui avait mis autrefois dans 1 efprit des 
hommes , qu’on était à la guerre ou pour fe défendre 
ou pour attaquer , 8c qui leur avait infmué l’ufage des 
armes offenfives 8c défenfives ? qui les oblige aujour- 
d'hui de renoncer à celles-ci , 8c ]>endant qu'ils fe 
bottent pour aller au bal , de foutenir fans armes 8c 
en pourpoint des travailleurs expofés à tout le feu 
d’une contrefcarpe ? Nos pères , qui ne jugeaient pas 
une telle conduite utile au prince 8c à la patrie , 
étaient-ils lages ou infenfés ? Et nous-mêmes , quels 
héros célcbrons-nous dans notre hifloirc? un Guejclin, 
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un Clijfon , un Foix , un Boucicaut , qui tous ont porté 
l’armct 8c endoffé une cuiraffe. 

* Qui pourrait rendre raifon de la fortune de cer- 
tains mots , 8c de la profeription de quelques autres? 
Ains a péri , la voyelle qui le commence, 8c ft propre 
pour l’élilion , n’a pu le fauver, il a cédé à un autre 
monofyllabe mais , 8c qui n’efl au plus que ion ana- 
gramme. Ctrlcs efl beau dans fa vicillelTe , 8c a encore 
• de la force fur fon déclin : la poëfie le réclame , 8c 
notre langue doit beaucoup aux écrivains qui le difent 
en proie , 8c qui fc commettent pour lui dans leurs 
ouvrages. Maint efl un mot qu’on ne devait jamais 
abandonner , 8c par la facilité qu’il y avait à le couler 
dans le flyle , 8c par fon origine qui eft françaife. 
Moult , quoique latin, étaitdans fon temps d’un même 
mérite , 8c je ne voispoint par où beaucoup l’emporte fur 
lui. Quelle pcrfécution le car n’a-t-il pas effuyée? 8c 
s’il n’eût trouvé de la proteélion parmi les gens polis, 
n’était-il pas banni honteufement d’une langue à qui 
il a rendu de fi longs fcrvices , fans qu’on fût quel 
mot lui fubftitucr ? Cil a été dans fes beaux jours le 
plus joli mot de la langue françaife ; il eft doulou- 
reux pour les poètes qu’il ait vieilli. Douloureux ne 
vient pas plus naturellement de douleur, que de chaleur 
vient chaleureux ou chaloureux , celui-ci fe parte , bien 
que ce fût une richefle pour la langue, 8c qu'il fedife 
fortjufte où chaud ne s’emploie qu’improprement. 
Valeur devait aufli nous conferver valeureux ; haine , 
haineux ; peine , pcinevx ; fruit , fructueux ; pitié, piteux ; 
joie , jovial ; foi , féal ; cour , courtois ; gifle , giffant ; 
haleine, lialené ; vanterie , vantarl; menfonge , menjonger ; 
coutume , coutumier ; comme part maintient partial ; point, 
pointu t b pointilleux ; tvn , tonnant ; fon , fonore ; frein , 
effréné ; front , effronté ; ris , ridicule ; loi , loyal ; cceur , 
cordial ; bieu , bénin ; mal , malicieux. Haïr fc plaçait on 
bonheur ne faurait entrer , il a fait heureux , qui eft 


Dii 



De q,üelq,U£S usages. 415 

français , 8c il a celle de l'être : fi quelques poètes s’en 
font fervi , c’efl moins par choix que par la con- 
trainte de la mefure. Iffue profpère , & vient d'iffir qui 
efl aboli. Fin fubfiftc fans confequence pour Jiner qui 
vient de lui , pendant que cejfe & ceffer régnent égale- 
ment. Vtrd ne fait plus verdoyer, ni fete , fetoyer ; ni 
larme , larmoyer ; ni deuil. Je douloir , fe condouloir ; ni 
joie , s'èjouir , bien qu il falTe toujours Je réjouir , fe 
conjouir ; ainfi qa orgueil , s'enorgueillir. On a dhgait, 
le corps gent : ce mot fi facile non-feulement elt tombé , 
l'on voit même qu’il a entraîné gentil dans fa chute. 
On dit dijfamé, qui dérive de famé qui ne s’entend 
plus. On dit curieux dérivé de cure qui efl hors d'ufage. 
Il y avait à gagner de dire fi que pour de forte que ou 
de manière que; de moi, au lieu de pour moi ou de quant 
à moi ; de dire je Jais que c'ejl qu'un mal, plutôt que 
je fais ce que c'ejl qu'un mal , foit par l’analogie latine t 
foit par l’avantage qu'il y a fouvent à avoir un mot 
de moins à placer dans l’oraifon. L’ufage a préféré 
par confèquent à par corféqucnce , & en confequence à en. 
conjéquent .façons défaire à manières de faire , 8c manières 

d'agir à façons d agir Dans les verbes , travailler à 

ouvrer , tire accoutumé k fouloir , convenir à duire , faire 
du bruit à bruire , injurier à vilainer , piquer à poindre < 

faire reffouvenir à ramentevoir Et dans les noms 

penfées à penfers, un fi beau mot, 8c dont levers fe 
trouvait fi bien , grandes actions à proueffes , louanges à 
loi , méchanceté à mauvaiflté , porte à huis , navire à nef t 

armée à ojl , monaflére à monjlier , prairies à prés 

Tous mots qui pouvaient durer enfemble d’une égale 
beauté, 8c rendre une langue plus abondante. L’ufage 
a par l’addition , la fupprelfion , le changement ou 
le dérangement de quelques lettres ioéilfrelater de fra- 
later , prouver de preuver , pi (fit de prou/it , froment de 
f t ournent , profil de pourfl , provijion de pourveoir , pro- 
mener de fourmilier , 8c promenade de pourmenade. Le 



4i 6 De q^u e l q_u es -usages. 

même ufage fait félon l’occafion d'habile, d utile , de 
facile , de docile , de mobile 8c de fertile , fans y rien 
changer, des genres différens : au contraire de vit, vile ; 
fubtil , fublile , félon leur terminaifon , mafculins ou 
féminins. 11 a altéré les terminaifons anciennes. De 
fcel il a fait fceau; de mantel , manteau; de capel , cha- 
peau ; de coutel , couteau ; de hamel , hameau , de damoifel, 
damoifeau ; de jottvancel , jmwanceau ; Sc cela fans que 
l'on voie guère ce que la langue françaife gagne à ces 
différences 8c à ces changemens. Efl-ce donc faire 
pour le progrès d’une langue que de déférera lufage? 
lierait-il mieux de fecouer le joug de fon empire fi 
defpotique ? faudrait- il dans une langue vivante 
écouter la feule raifon qui prévient les équivoques , fuit 
la racine des mots , 8c le rapport qu'ils ont avec les 
langues originaires dont ils fontlortis, fila raifon 
d’ailleurs veut qu’on fuive l ufage ? 

Si nos ancêtres ont mieux écrit que nous , ou fi 
nous l’emportons fur eux par le choix des mots , par 
le tour 8c l’expreflion , par la clarté 8c la brièveté du 
dilcours , c’cft une queflion fouvent agitée , toujours 
indécife : on ne la terminera point en comparant , 
comme l’on fait quelquefois , un froid écrivain de 
l’autre fiècle aux plus célèbres de celui-ci , ou les vers 
de Laurent , payé pour ne plus écrire , à ceux de 
Marot 8c de Defportes. Il faudrait , pour prononcer 
jufle fur cette matière , oppofer fiècle à fiècle , Sc excel- 
lent ouvrage à excellent ouvrage ; par exemple les 
meilleurs rondeaux de Benferade ou de Voiture à ces 
deux-ci, qu’une tradition nous a confervés fans nous 
en marquer le temps ni l’auteur. 

B i E N à propos s’en vint Ogier en France 

Pour le pays de mefereans monder : 

Ja n’eft belbin de conter fa vaillance , 

Puifqu'enneniis n'ofaient le regarder. 


Or 
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Or quand il eut tout mis en affurance , 

De voyager il voulut s’enharder : 

En paradis trouva l’eau de jouvance. 

Dont il fe feeut de vieilIefTc engarder 
Bien à propos. 

Puis par cette eau fon corps tout décrépite, 
Tranfmué fut par manière fubite 
En jeune gars , frais , gracieux 8c droit. 

Grand dommage eft que ceci foit fomettes, 

Filles connoy qui ne font pas jeunettes , 

A qui cette eau de jouvance viendrait 
Bi<p à propos. 


DE cettuy preux maints grands clercs ont écrit 
Quoncques dangier n'eftonna fon courage, 

Abufé fut par le malin efprit 
Qu’il efpoufa fous féminin vifage. 

Si piteux cas à la fin découvrit 

Sans un feul brein de peur ni de dommage. 

Dont grand renom par tout le monde acquit , 

Si qu’on tenait très-honnefte langage 
De cettuy preux. 

Eien-toll après fille de roi s’efprit 
De fon amour , qui voulentiers s’offrit 
Au bon Richard en fécond mariage. 

Donc s’il vaut mieux de diable ou femme avoir, 

Et qui des deux bruit plus en ménage , , 

Ceux qui voudront, fi le pourront favoir 
De cettuy preux. 
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CHAPITRE XV. 

De la chaire. 

ï Æ difcours chrétien efl devenu un fpeftacle. Cette 
trifteffe évangélique qui en efl l'ame ne s'y remarque 
plus ; elle efl fuppléée par les avantages de la mine , 
par les inflexions de la voix , par la régularité du 
gefte , par le choix des mots Sc par les longues énumé- 
rations. On n’écoute plus férieufement la parole 
fainte; c’eflune forte d’amufement entre mille autres, 
c’eft: un jeu où il y a de l’émulation 8c des parieurs. 

* L’éloquence profane efl tranfpofée , pour ainfl 
dire , du barreau où le Maître , Pucelle 8c Fourcroy l’ont 
fait régner , 8c où elle n’eft plus d’ufage , à la chaire 
où elle ne doit pas être. 

L’on faitaflaut d’cloquence jufqu’au pied de l’autel, 
8c en préfence des myflères. Celui qui écoute s’établit 
juge de celui qui prêche , pour condamner ou pour 
applaudir , 8c u’elt pas plus converti par le difcours 
qu’il favorife que par celui auquel il efl contraire. 
L’orateur plaît aux uns , déplaît aux autres , 8c con- 
vient avec tous en une choie , que comme il ne cherche 
point à les rendre meilleurs, ils ne penfent pas aufli 
à le devenir. 

Un apprentif eft docile , il écoute fon maître , il 
profite de les leçons 8c il devient maître. L’homme 
indocile critique le difcours du prédicateur , comme 
le livre du plulolophc , 8c il ne devient ni chrétien ni 
raifonnable. 

* Jufqu’à ce qu’il revienne un homme qui , avec 
un flyle nourri des faintes écritures , explique au 
peuple la parole divine uniment 8c familièrement, les 
orateurs 8c les déclamateurs feront fuivis. 
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* Les citations profanes , les froides allufions , le 
mauvais pathétique, les antithèfes, les figures outrées 
ont fini, les portraits finiront , & feront place à une 
fimple explication de 1 évangile , jointe aux mouve- 
mens qui infpirent la converfion. 

* Cet homme, que je fouhaitais impatiemment, 
8c que je ne daignais pas efperer de notre fiède , eft 
enfin venu. Les courtifans, à force de goût 8c de 
connaître les bienféances , lui ont applaudi; ils ont, 
chofe incroyable , abandonné la chapelle du roi 
pour venir entendre avec le peuple la parole de Dieu 
annoncé par cet homme apoflolique. (*) La ville n’a 
pas été de l’avis de la cour. Où il a prêché les paroif- 
fiens ont déferté , jufqu’aux marguilliers ont difparu ; 
les pafteurs ont tenu ferme; mais les ouailles fe font 
difperfées, 8c les orateurs voifins en ont groffi leur 
auditoire. Je devais le prévoir , 8c ne pas dire qu’un 
tel homme n’avait qu’à fe montrer pour être fuivj 
8c qu’à parler pour être écouté : ne favais-je pas 
quelle eft dans les hommes , 8c en toutes choies , la 
force indomptable de l’habitude ? Depuis trente 
années on prête l’oreille aux rhéteurs , aux décla- 
mateurs , aux ènumiratcurs; on court ccuxqui peignent 
en grand ou en miniature. 11 n’y a pas long-temps 
qu'ils avaient des chutes ou des tranfitions ingé- 
nieufes , quelquefois même fi vives 8c fi aiguës qu’elles 
pouvaient pafTer pour épigrammes: ils les ont adoucies, 
je l’avoue , 8c ce ne lont plus que des madrigaux. 
Ils ont toujours d’une néceflité indifpenfable 8c géo- 
métrique trois fujets admirables de vos attentions : 
ils prouveront une telle chofe dans la première partie 
de leur difeours, cette autre dans la fécondé partie, 
8c cette autre encore dans la troifième ; ainfi vous 
ferez convaincu d’abord d’une certaine vérité , 8c 
c’ell leur premier point , d’une autre vérité , 8c c’eft 

(*) Le P. Séraphin, capucin. 
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leur fécond point, & puis d’une troifième vérité, Sc 
c’efl leur troifième point ; de forte que la première 
réflexion vous inltruira d’un principe des plus fon- 
damentaux de votre religion , la féconde d’un autre 
principe qui ne l’clt pas moins , & la dernière réflexion 
d’un troifième & dernier principe le plus important 
de tous , qui cfl remis pourtant , faute de loifir , à une 
autre fois : enfin pour reprendre & abréger cette 

divifton Sc former un plan Encore , dites-vous , 

ù quelles préparations pour un difeours de trois quarts- 
d' heure qui leur rejle à faire ! plus ils cherchent à le digérer 
ù à l'éclaircir , plus ils m'embrouillent. Je vous crois 
fans peine, 8c c’efl l'effet le plus naturel de tout cet 
amas d'idées qui reviennent à la même , dont ils 
chargent fans pitié la mémoire de leurs auditeurs. 
11 fcmble , à les voir s’opiniâtrer à cet ufage , que la 
grâce de la converüon foit attachée à ces énormes 
partitions ; comment néanmoins ferait-on converti 
par de tels apôtres, fi l’on ne peut qu’à peine les 
entendre articuler , les fuivre 8c ne les pas perdre de 
vue ? Je leur demanderais volontiers qu’au milieu de 
leur courfe impetueufe ils vouluffent plufieurs fois 
reprendre haleine, fouffler un peu , 8c laifTer foufllcr 
leurs auditeurs. Vains difeours, paroles perdues! Le 
temps des Homélies n’eft plus , les Bafiles, les Chry~ 
JoJlbmes ne le ramèneraient pas ; on palfcrait en d’autres 
diocèfcs pour être hors de la portée de leur voix Sc 
de leurs familières inflruélions. Le commun des 
hommes aime les phrafes 8c les périodes , admire ce 
qu’il n'entend pas , fe fuppofe inflruit , content de 
décider entre un premier 8c un fécond point, ou entre 
le dernier lermon 8c le pénultième. 

* Il y a moins d’un liecle qu'un livre français était 
un certain nombre de pages latines , où l’on décou- 
vrait quelques lignes ou quelques mots en notre 
langue. Les palfages , les traits 8c les citations n’en 
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étaient pas demeure là. Ovide 8c Catulle achevaient de 
décider des mariages 8c des teftamens , Sc venaient 
avec les Pandefles au fecours de la veuve 8c des pupilles. 
Le facré 8c le profane ne fe quittaient point, ils 
s’étaient gliiïès cnf'emble jufque dans la chaire : 
S‘ Cyrille , Horace, S‘ Cypricn , Lucrèce parlaient alter- 
nativement : les poètes étaient de l’avis de St Attgujlin 
8c de tous les pères : on parlait latin 8c long-temps 
devant des femmes 8c des marguiilicrs ; on a parlé 
grec. Il fallait lavoir prodigieufeincnt pour prêcher 
lï mal. Autre temps, autre ufage; le texte eft encore 
latin , tout le difeours cfl français, l’évangile même 
n’eft pas cité. Il faut favoir aujourd’hui très-peu de 
chofc pour bien prêcher. 

* L’on a enfin banni la fcholaflique de toutes les 
chaires des grandes villes , 8c on l’a reléguée dans les 
bourgs 8c dans les villages pour l’inflruélion 8c pour 
le falut du laboureur ou du vigneron. 

* C cfl avoir de l’efprit que de plaire au peuple dans 
un fermon par un llyle fleuri , une morale enjouée, 
des figures réitérées , des traits brillans 8c de vives 
deferiptions , mais ce n’efl point en avoir allez. Un 
rneil leur efprit néglige ces ornemens étrangers, indignes 
de fervir l’évangile, il prêche fimplement, fortement, 
chrétiennement. 

* L’orateur fait de fi belles images de certains 
défordres , y fait entrer des circonflances fi délicates , 
met tant d efprit, de tour 8c de rafinement dans celui 
qui pèche , que fi je n’ai pas de pente à vouloir ref- 
femblcràfes portraits, j’ai befoin du moins de quelque 
apôtre qui, avec un ftyle plus chrétien , me dégoûte 
des vices dont l’on m’avait fait une peinture fi 
agréable. 

* Un beau fermon eft un difeours oratoire qui eft 
dans toutes fes règles , purgé de tous fes défauts , 
conforme aux préceptes de l’éloquence humaine , 8c 
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paré de tous les omemens de la rhétorique. Ceux 
qui entendent finement n’en perdent pas le moindre 
trait ni une feule penfée ; ils fuivent fans peine 
l'orateur dans toutes les énumérations où il fe pro- 
mené , comme dans toutes les évaluations où il fç 
jette : ce n’efl une énigme que pour le peuple. 

* Le folide & l’admirable difeours que celui qu’on 
vient d’entendre! Les points de religion les plus effen- 
tiels, comme les plus preflans motifs dcconverfion, 
y ont été traites. Quel grand effet n’a-t-il pas dû faire 
fur l’efprit 8c dans l'a me de tous les auditeurs ? Les 
voilà rendus, ils en font émus, 8c touchés au point 
de refoudre dans leur cœur fur ce fermon de Théodore, 
qu’il eft encore plus beau que le dernier qu’il a 
prêché. 

* La morale douce 8c relâchée tombe avec celui 
qui la prêche : elle n’a rien qui réveille 8c qui pique 
la curiofité d’un homme du monde , qui craint moins 
qu’oti ne penfe une doétrine févère , 8c qui l’aime 
même dans celui qui fait fon devoir en l’annonçant. 
Il feinble donc qu’il y ait dans l’Eglife comme deux 
Etats qui doivent la partager ; celui de dire la vérité 
dans toute fon étendue, fans égards , fans déguife- 
ment ; celui de l’écouter avidement , avec goût , avec 
admiration , avec éloges , 8c de n’en faire cependant 
ni pis ni mieux. 

* L’on peut faire ce reproche à l’héroïque vertu 
des grands hommes , qu’elle a corrompu l'éloquence, 
ou du moins amolli le ftyle de la plupart des prédi- 
cateurs : au lieu de s’unir feulement avec les peuples 
pour bénir le ciel de fi rares préfens qui en font 
venus, (i) ils ont entré en fociété avec les auteurs 

( 1 ) Des perfonnes trcs-intelligentes dans la langue m'ont a (Tu ré 
que la Bruytre fe ferait exprimé plus correclcmeut s'il eût écrit : 
Ils font entres. Nous (aurons à quoi nous en tenir abfolument, li 
l'académie françaile s'avife jamais de prononcer fur cette, petite 
diiticulié grammaticale. 
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Sc les poètes ; 8c devenus comme eux panégyriftes , 
ils ont enchéri fur les épîtres dédicatoircs , fur les 
fiances 8c fur les prologues : ils ont changé la parole 
faintecnun tiffu de louanges , juflcs à la vérité, mais 
mal placées, intérclTees, que perfonne n’exige d’eux 
8c qui ne conviennent point à leur caraélère. On eft 
heureux fi à l’occafiondu héros qu’ils célèbrent jufque 
dans le fanéluaire, ils difent un mot de Dieu 8c du 
myflère qu’ils doivent prêcher. Il s’en ell trouvé 
quelques-uns, qui ayant all'ujetti le faint évangile 
qui doit être commun à tous , à la préfence d’un ( 2 ) 
feul auditeur, fe font vus déconcertés par des hafards 
qui le retenaientailleurs , n’ont pu prononcer devant 
des chrétiens un difcours chrétien qui n’était pas 
fait pour eux , 8c ont été fuppléés par d’autres ora- 
teurs , qui n’ont eu le temps que de louer Dieu dans 
un fermon précipité. 

* Théodule a moins réuffi que quelques-uns de fes 
auditeurs ne l’appréhendaient, ils font contens de lui 
8c de fon difcours : il a mieux fait à leur gré que de 
charmer l’efprit 8c les oreilles , qui eft de flattée leur 
jaloufie. 

* Le métier de la parole reficmble en une chofc 
à celui de la guerre , il y a plus de rifque qu’ailleurs , 
mais la fortune y eft. plus rapide. 

* Si vous êtes d’une certaine qualité , 8c que vous 
ne vous fenticz point d’autre talent que celui de faire 
de froids difcours, prêchez, faites de froids difcours; 
il n’y a rien de pire pour fa fortune que d'être entière- 
ment ignoré. Théodat a.èlè payé de fes mauvaifes phrales 
8c de fonennuyeufe monotonie. 

* L’on a eu de grands évêchés par un mérite de 
chaire , qui préfentement ne vaudrait pas à fon homme 
une fimple prébende. 

(s) Louis XIV, dont l’éloge refait la plus grande partie dtj 
difcours. 
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* Le nom de ce panégyriile fcmble gémir fous le 
poids des titres dont il cil accablé ; leur grand nombre 
remplit de vaflcs affiches qui font diflribuées dans 
les maifons, ou que l'on lit par les rues en caraélères 
monflrueux , 8c qu’on ne peut non plus ignorer que 
la place publique. Ouand fur une fi belle montre 
l’on a feulement effayé du perfonnage Sc qu’on l’a 
un peu écouté , l'on reconnaît qu’il manque au 
dénombrement de fes qualités celle de mauvais pré- 
dicateur. 

* L’oifiveté des femmes , 8c l’habitude qu’ont les 
hommes de les courir par-tout où elles s’aflcmblent, 
donnent du nom à de froids orateurs, Sc fouticnnent 
quelques temps ceux qui ont décliné. 

* Devrait-il luffire d avoir été grand Sc puiffant 
dans le monde pour être louable ou non, 8c devant 
le faint autel , Sc dans la chaire de la vérité loué Sc 
célébré à fes funérailles ? N y a-t-il point d’autre 
grandeur que celle qui vient de l'autorité Sc de la 
naiflancc ? Pourquoi n’cfl-il pas établi de faire publi- 
quement le panégyrique d’un homme qui a excellé 
pendant fa vie dans la bonté, dans l’équité, dans 
la douceur , dans la fidélité , dans la piété? Ce qu’on 
appelle une oraifon funèbre n’cfl aujourd'hui bien 
reçue du plus grand nombre des auditeurs qu’à 
mcfurc qu’elle s’éloigne davantage du difeours chré- 
tien , ou , fi vous 1 aimez mieux ainfi, qu’elle approche 
de plus près d’un éloge profane. 

* L’orateur cherche par fes difeours un évêché : 
l’apôtre fait des convcrûons , il mérite de trouver 
ce que l’autre cherche. 

* L’on voit des clercs revenir de quelques pro- 
vinces où ils n’ont pas fait un long féjour , vains 
des converfions qu’ils ont trouvées toutes faites , 
comme de celles qu’ils n’ont pu faire, fe comparer 
déjàaux l 'incens 8c aux Xotàcrs, 8c fc croire des hommes 
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apoftoliques : de fi grands travaux 8c de fi heureufcs 
miffions ne feraient pas à leur gré payées d’une 
abbaye. 

* Tel tout d'un coup , 8c fans y avoir penfé la 
veille , prend du papier , une plume , dit en foi- 
même je vais faire un livre, fans autre talent pour 
écrire que le befoin qu’il a de cinquante pi fioles. Je 
lui cric inutilement, prenez une feie, Diojcore, feiez, 
ou bien tournez ou faites une jante de roue, vous 
aurez votre falaire. Il n’a point fait d’apprentiflage 
de tous ces métiers : copiez donc , tranferivez , foyez 
au plus corrcéleur d’imprimerie, n’écrivez point. Il 
veut écrire 8c faire imprimer; 8c parce qu’on n’envoie 
pas à l’imprimeur un cahier blanc, il le barbouille 
de ce qui lui plaît : il écrivait volontiers que la Seine 
coule à Paris, qu’il y a fept jours dans la fcmainc , 
ou que le temps cil a la pluie ; 8c comme ce difcours 
n’efi ni contre la religion ni contre l’Etat, 8c qu’il 11 c 
fera point d'autre défordre dans le public que de lui 
gâter le goût 8c l’accoutumer aux chofes fades 8c 
infipides , il pafie à l'examen , il ell imprimé , Sc à la 
honte du fièclc comme pour l’humiliation des bons 
auteurs réimprimé. De meme un homme dit en fon 
coeur je prêcherai, 8c il prêche : le voilà en chaire 
fans autre talent ni vocation que le befoin d’un 
bénéfice. 

* Un clerc mondain ou irréligieux, s’il monte en 
chaire , efl déclamatcur. 

Il y a au contraire des hommes faints , 8c dont le 
feul caraélerc cil efficace pour la perfuafion : ils 
paraifTcnt , 8c tout un peuple qui doit les écouter 
ell déjà ému 8c comme perfuadé par leur prélence : 
le difcours qu’ils vont prononcer fera le refie. 

* L 'évêque (*) de hfeaux Sc le P. Bourdaloue me 

(* ) Jacques Benigne Bcjfuct. 
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rappellent Démojlhèncs Se Cicéron. Tous deux maîtres 
dans l’éloquence de la chaire ont eu le deflin des 
grands modèles : l’un a fait de mauvais cenfeurs , 
l’autre de mauvais copifles. 

L’éloquence de la chaire , en ce qui y entre d'hu- 
main 8c du talent de l’orateur, efl cachée, connue de 
peu de perfonnes 8c d’une difficile exécution. Quel 
art en ce genre pour plaire en perfuadant ! Il faut 
marcher par des chemins battus , dire ce qui a été 
dit, 8c ce que l’on prévoit que vous allez dire : les 
matières font grandes , mais ufées 8c triviales ; les 
principes fûrs , mais dont les auditeurs pénètrent les 
conclufions d’une feule vue : il y entre des fujets qui 
font fublimes, mais qui peut traiter le fublime ? 11 y 
a des myflères que l’on doit expliquer, 8c qui s’ex- 
pliquent mieux par une leçon de l’école que par un 
difeours oratoire. La morale même de la chaire , qui 
comprend une matière auffi vafte 8: aufh diverfifiée 
que le font les mœurs des hommes , roule fur les 
mêmes pivots , retrace les mêmes images , 8c fe pref- 
crit des bornes bien plus étroites que la fatire. 
Après l’inveélive commune contre les honneurs , les 
richcfles 8c le plaifir, il ne refie plus à l’orateur qu’à 
courir à la fin de fon difeours 8c à congédier l’af- 
femblée. Si quelquefois on pleure , fi on efl ému après 
avoir fait attention au génie 8c au caraftèrc de ceux 
qui font pleurer, peut-être conviendra-t-on quec’efl 
la matière qui fe prêche elle-même 8c notre intérêt le 
plus capital qui fe fait fentir, que c’eft moins une 
véritable éloquence que la ferme poitrine du million- 
naire , qui nous ébranle 8c qui caufe en nous ces 
mouvemens. Enfin le prédicateur n’ell point foutenu 
comme l’avocat par des faits toujours nouveaux , 
par de differens événemens , par des aventures inouïes ; 
il ne s’exerce point fur les qucflions douteufes , il 
ne fait point valoir les violentes conjeclures 8c les 
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précomptions , toutes chofes néanmoins qui élèvent 
le génie, lui donnent de la force 8c de l’étendue, 8c 
qui contraignent bien moins l'éloquence qu’elles ne 
la fixent 8c ne la dirigent : il doit, au contraire, tirer 
fon difeours d’une fource commune 8c où tout le 
monde puife ; 8c s’il s’écarte de ces lieux communs , 
il n’eft plus populaire, il eft abflraitou déclamateur , 
il ne prêche plus l'évangile. Il n’a befoin que d’une 
noble fimpiicùé, mais il faut l’atteindre ; talent rare 
8c qui paflè les forces du commun des hommes : ce 
qu’ils ont de génie, d’imagination, d’érudition 8c de 
mémoire ne leur fert fouvent qu’à s’en éloigner. 

La fonélion de l'avocat ell pénible, laborieufe, 8c 
fuppolc dans celui qui l’exerce un riche fonds 8c de 
grandes reffources. 11 n’eft pas feulement chargé 
comme le prédicateur d’un certain nombre d’oraifons 
compofees avec loifir, récitées de mémoire avec auto- 
rité, fans contradideurs, 8c qui avec de médiocres 
changemens lui font honneur plus d’une fois. Il 
prononce de graves plaidoyers devant des juges qui 
peuvent lui impofer filencc, 8c contre des adverfaires 
qui l’interrompent : il doit être prêt fur la répliqué, 
il parle en un même jour, dans divers tribunaux, 
de differentes affaires. Sa maiion n’eft pas pour lui 
un lieu de repos 8c de retraite, ni un afile contre 
les plaideurs ; elle cft ouverte à tous ceux qui viennent 
l’accabler de leurs queftions 8c de leurs doutes. 11 ne 
fe met pas au lit, on ne l’effuie point , on ne lui 
prépare point des rafraîchiffemens , il ne fe' fait 
point dans fa chambre un concours de monde de 
tous les états 8c de tous fexes , pour le féliciter fur 
l’agrément 8c fur la politelTe de fon langage , lui 
remettre l’efprit fur un endroit où il a couru rifque 
de demeurer court , ou fur un fcrupule qu’il a fur 
le chevet d’avoir plaidé moins vivement qu’à l’ordi- 
naire. 11 fe délalfc d’un long difeours par de plus 
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longs écrits , il ne fait que changer de travaux 8c de 
fatigues : j’ofe dire qu’il efl dans fon genre ce qu’étaient 
dans le leur les premiers hommes apofloliques. 

. Quand on a ainli diflingué l’eloqucnce du barreau 
delà fonélion de l’avocat, 8c l’éloquence de la chaire 
du miniflère du prédicateur , on croit voir qu’il efl 
plus aifé de prêcher que de plaider , Sc plus difficile 
de bien prêcher que de bien plaider. 

* Quel avantage n’a pas un difeours prononcé 
fur un ouvrage qui efl écrit ! Les hommes font les 
dupes de l’aélion 8c de la parole, comme de tout 
l'appareil de l’auditoire : pour peu de prévention 
qu’ils aient en faveur de celui qui parle , ils l’admirent 
Sc cherchent enfuite à le comprendre : avant qu’il ait 
commencé ils s’écrient qu’il va bien faire , ils s’en- 
dorment bientôt ^ Sc le difeours fini , ils fe réveillent 
pour dire qu’il a bien fait. On fe paffionne moins 
pour un auteur, fon ouvrage efl lu dans le loifir de 
la campagne ou dans le filence du cabinet : il n’y a 
point de rendez-vous publics pour lui applaudir , 
encore moins de cabale pour lui facrifier tous lés 
rivaux 8c pour l'élever à la prélature. On lit fon livre, 
quelque excellent qu’il foit , dans l’cfprit de le trouver 
médiocre : on le feuillette, on le difeute, on le con- 
fronte : ce ne font pas des fons qui fe perdent en 
l’air 8c qui s’oublient ; ce qui efl imprimé demeure 
imprimé. On l’attend quelquefois pluficurs jours avant 
rimpreflio» pour le décrier; Scleplaifir le plus délicat 
que l’on en tire vient de la critique qu’on en fait : on 
efl piqué d’y trouver à chaque page des traits qui 
doivent plaire , on va même fouvent jufqu’à appré- 
hender d’en être diverti, &on ne quitte ce livre que 
parce qu’il efl bon. Tout le monde ne fe donne pas 
pour orateur: les phrafes, les figures, le don de la 
mémoire, larobeou l’engagement de celui qui prêche 
ne font pas des chofes qu’on ofc ou qu’on veuille 
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toujours s'approprier : chacun , au contraire, croit 
penfer bien Se écrire encore mieux ce qu’il a penfé, 
il en eft moins favorable à celui qui penfe 8c qui 
écrit auffi-bien que lui. En un mot le Jcrmonneur eft 
plutôt évêque que le plus folide écrivain n’eft revêtu 
d’un prieuré (impie; Sc dans la diftributiondes grâces , 
de nouvelles font accordées à celui-là , pendant que 
l’auteur grave fe tient heureux d'avoir les reft.es. 

* S’il arrive que les méchans vous haïffent 8c vous 
perfécutent , les gens de bien vous confeillent de 
vous humilier devant Dieu , pour vous mettre en 
garde contre la vanité qui pourrait vous venir de 
déplaire à des gens de ce caraélcre : de même ft 
certains hommes fujets à fe récrier fur le médiocre 
défapprouvent un ouvrage que vous aurez écrit , ou 
un difeours que vous venez de prononcer en public, 
foit au barreau, foit dans la chaire ou ailleurs, hu- 
miliez-vous , on ne peut guère être expofé à une 
tentation d’orgueil plus délicate 8c plus prochaine. 

s 11 me femble qu’un prédicateur devrait lairc 
choix dans chaque difeours d'une vérité unique , 
mais capitale , terrible ou inftruélivc , la manier à 
fond 8c l’épuifer , abandonner toutes ces diviftons fi 
recherchées , fi retournées , fi remaniées 8c fi diffé- 
renciées ; ne point fuppofer ce qui eft faux , je veux 
dire que le grand ou le beau monde fait fa religion 8c 
fes devoirs , Sc ne pas appréhender de faire ou à ces 
bonnes têtes ou à cesefprits fi rafinés des catéchifmes ; 
ce temps fi long que l’on ufe à compofer un long 
ouvrage, l’employer à fe rendre fi maître de fa matière, 
que le tour 8c les exprellions naiffent dans l’aêlion Sc 
coulent de fource ; fe livrer , après une certaine pré- 
paration , à fon génie 8c aux mouvemens qu’un grand 
fujet peut infpirex , qu’il pourrait enfin s’épargner 
ces prodigieux efforts de mémoire , qui reffemblent 
mieux à une gageure qu’à une affaire férieufe , qui 
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corrompent le gefte & défigurent le vifage ; jeter , au 
contraire , par un bel enthoufiafme la perluafion dans 
les efprits & l’alarme dans le coeur, 8c toucher fes 
auditeurs d'une toute autre crainte que de celle de 
le voir demeurer court. 

* Que celui qui n’eft pas encore affez parfait pour 
s’oublier foi-même dans le miniftcre de la parole 
fainte , ne fe décourage point par les règles aullères 
qu’on lui prefcrit , comme fi elles lui ôtaient les moyens 
de faire montre de fon efprit, 8c de monter aux di- 
gnités où il afpire. Quel plus beau talent que celui 
de prêcher apoftoliquement ; 8c quel autre mérite 
mieux un évêché? Fénelon en était -il indigne? 
aurait-il pu échapper au choix du prince que par 
un autre choix ? 


CHAPITRE XVI. 


Des efprits forts. 

Les efprits forts favent-ils qu’on les appelle ainfi 
par ironie? Quelle plus grande faiblelTc que détre 
incertains quel eft le principe de fon être , de la vie, 
de fes fens , de fes connailfances , 8c quelle en doit 
être la fin ? quel découragement plus grand que de 
douter fi fon ame n’eft point matière comme la pierre 
8c le reptile, 8c fi elle n’eft point corruptible comme 
Ces viles créatures ? N’y a-t-il pas plus de force 8c de 
grândeur à recevoir dans notre efprit l’idée d’un être 
lupericur à tous les êtres , qui les a tous faits , 8c à 
qui tous le doivent rapporter, d'un être fouveraine- 
ment parlait, qui eft pur, qui n’a point commencé 
8c qui ne peut finir, dont notre ame eftl’imagc, 8c, 
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fi j’ofe dire, une portion comme efprit 8c comme 
immortelle ? 

* Le docile Sc le faible font fufceptibles d’impref- 
fions; l’un en reçoit de bonnes , l’autre de mauvaifes ; 
c’eft-à-dire que le premier eft perfuadé Sc fidelle, 8c 
que le fécond e(l entêté 8c corrompu. Ainfi l’efprit 
docile admet la vraie religion 8c l’efprit faible , ou 
n’en admet aucune ou en admet une fauffe; or l’efprit 
fort ou n’a point de religion ou fe fait une religion : 
donc l’efprit fort, c’eft l’efprit faible. 

* J’appelle mondains , terrellres ou greffiers , ceux 
dont l’efprit 8c le coeur font attaches à une petite 
portion de ce monde qu’ils habitent , qui efl la terre, 
qui n’elliment rien , qui n’aiment rien au-delà, gens 
auffi limités que ce qu’ils appellent leurs polfeffions 
ou leur domaine , que l’on iuefure, dont on compte 
les arpens 8c dont on montre les bornes. Je ne m’étonne 
pas que des hommes qui s’appuient lur un atome , 
chancellent dans les moindres efforts qu'ils font pour 
fonder la vérité , fi avec des vues fi courtes ils ne 
percent point à travers le ciel 8c les allres jufqu’à 
Dieu même , fi ne s’apercevant point ou de l’excellent 
de ce qui eft efprit, ou de la dignité de l ame , ils ref- 
fentent encore moins combien elle efl difficile à 
acquérir , combien la terre entière efl au-deflous 
d’elle , de quelle néceffité lui devient un être fouverai- 
nement parfait qui efl Dieu , 8c quel befoin indif- 
penfable elle a d'une religion qui. le lui indique 8c 
qui lui en eft une caution fûre. Je comprends , au 
contraire , fort aifément qu’il eft naturel à de tels 
efprits de tomber dans l'incrédulité ou l'indiffé- 
rence, 8c' de faire fervir Dieu 8c la religion à la 
politique, c’eft-à-dire à l’ordre 8c à la décoration 
de ce monde , la feule cliofc , félon eux , qui mérite 
qu’on y penfe. 

* Quelques-uns achèvent de fe corrompre par de 
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longs voyages , 8c perdent le peu de religion qui leur 
refiait : ils voient de jour à autre un nouveau culte , 
diverfcs mœurs, diverfes cérémonies : ils reffemblent 
à ceux qui entrent dans les magafins, indéterminés 
fur le choix des étoffes qu'ils veulent acheter ; le 
grand nombre de celles qu'on leur montre les rend 
plus indifférens , elles ont chacune leur agrément Sc 
leurs bienféances, ils ne fixent point, ils fortent lans 
emplette. 

* 11 y a des hommes qui attendent à être dévots 
8c religieux , que tout le inonde fe déclare impie 8c 
libertin : ce fera alors le parti du vulgaire , ils fauront 
s’en dégager. La fingularité leur plaît dans une 
matière fi férieufe 8c fi profonde : ils ne fuiventlamode 
8c le train commun que dans leschofes de rien 8c de 
nulle fuite. Qui fait même s’ils n’ont pas déjà mis une 
forte de bravoure Sc d’intrépidité à courir tout le 
rifque de l’avenir? 11 ne faut pas d’ailleurs que dans 
une certaine condition , avec une certaine étendue 
d’efprit 8c de certaines vues , l’on fonge à croire comme 
les favans 8c le peuple. 

* L’on doute de Dieu dans une pleine fanté , 
comme l’on doute que ce fait pécher que d’avoir un 
commerce avec une perfanne libre: (*) quand l’on 
devient malade 8c que l’hydropifie cfl formée , l’on 
quitte fa concubine 8c l’on croit en Dieu. 

* Il faudrait s’éprouver 8c s’examiner très-féricu- 
fement avant que de fe déclarer efpritfortou libertin, 
afin ait moins , 8c félon fes principes , de finir comme 
l’on a vécu ; ou fi l’on ne 1e fient pas la force d’aller 
fi loin , fe réfoudre de vivre comme l’on veut 
mourir. 

* Toute plaifanterie dans un homme mourant 
efl hors de fia place : fi elle roule fur de certains 

(*) Une fille. 
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chapitres, elle cft funerte. C’ert une extrême mifère 
que de donner à fes dépens , à ceux que l’on laifTe, 
le plaifir d'un bon mot. 

Dans quelque prévention où l’on puiffe être fur 
ce qui doit fuivre la mort , c’elt une chofe bien 
férieufe que de mourir : ce n’ell point alors le badi- 
nage qui fied bien , mais la confiance. 

* II y a eu de tous temps de ces gens d’un bel 
efprit & d’une agréable littérature , efclaves des grands , 
dont ils ont époulé le libertinage 8c porté le joug toute 
leur vie contre leurs propres lumières , & contre 
leur confcience. Ces hommes n’ont jamais vécu que 
pour d’autres hommes , 8c ils femblent les avoir 
regardés comme leur dernière fin. 

Ils ont eu honte de fe fauver à leurs yeux, de 
paraître tels qu’ils étaient peut-être dans le cœur ; 
& ils fe font perdus par déférence ou par faibleffe. 
Y a-t-il donc fur la terre des grands affez grands , & 
des puiflans aficz puiflans pour mériter de nous que 
nous croyons & que nous vivions à leur gré, félon 
leur goût 8c leurs caprices , 8c que nous pouffions la 
complaifanceplus loin en mourant, non de la manière 
qui efl la plus fûre pour nous , mais de celle qui leur 
plaît davantage ? 

* J’exigerais de ceux qui vont contre le train com- 
mun Sc les grandes règles , qu’ils fulTent plus que 
les autres, qu’ils cufTent des raifons claires, 8c de 
ces argumens qui emportent conviélion. 

* Je voudrais voir un homme fobre , modéré , 
charte , équitable, prononcer qu’il n’y a point de 
Dieu : il parlerait du moins fans intérêt , mais cet 
homme ne fe trouve point. 

* J’aurais une extrême curioGté de voir celui qui 
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ferait perfuadé que Dieu n’eft point: il me dirait 
du moins la raifon invincible qui a fu le convaincre. 

* L’impoiïibilité où je fuis de prouver que Dieu 
n'eft pas me découvre fon exiflence. 

* Dieu condamne & punit ceux qui l’ofFenfent , 
fcul juge en fa propre caufe , ce qui répugne s'il 
n’efl. lui-même la juftice 8c la vérité, c’eft-à-dire s’il 
n’efl Dieu. 

* Je feus qu’il y a un Dieu , 8c je ne fens pas qu’il 
n’y en ait point, cela me luffit, tout le raifonne- 
ment du monde m’eft inutile : je conclus que Dieu 
exifle. Cette conclufion cft dans ma nature; j’en ai 
reçu les principes trop aifément dans mon enfance, 
8c je les ai confervés depuis trop naturellement dans 
un âge plus avancé pour les foupçonner de fauffeté. 
Mais il y a des efprits qui fe défont de ces principes : 
c’efl une grande queflion s’il s’en trouve de tels ; 8c 
quand il ferait ainfi , cela prouve feulement qu'il y 
a des monftrcs. 

* L’athéifme n’eft point. Les grands , qui en font 
le plus foupçonnés , lont trop pareffeux pour décider 
en leur efprit que Dieu n’efl pas : leur indolence va 
jufqu’à les rendre froids 8c indifférens fur cet article 
fi capital , comme fur la nature de leur ameScfurlcs 
conféquenccs d’une vraie religion : ils ne nient ces 
chofes ni ne les accordent , ils n’y penfent point. 

* Nous n’avons pas trop de toute notre fanté , de 
toutes nos forces 8c de tout notre efprit pour penfer 
aux hpmmes ou au plus petit intérêt: il fcmble, au 
contraire , que la bienféance Sc la coutume exigent 
de nous , que nous ne penfions à Dieu que dans un 
étal où il ne relie en nous qu’autant de raifon qu il 
faut pour ne pas dire qu’il n'y en a plus. 
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* Un grand croit s’évanouir , 8c il meurt; un autre 
grand périt infcnfiblement , 8c perd chaque jour 
quelque chofe de fui-tnêine avant qu'il foit éteint : 
formidables leçons , mais inutiles ! Des circonflances 
fi marquées 8c fi fenfiblement oppofees ne fe relèvent 
point, 8c ne touchent perfonne. Les hommes n’y font 
pas plus d’attention qu’à une fleur qui fe fane ou à 
une feuille qui tombe : ils envient les places qui 
demeurent vacantes, ou ils s’informent fi elles lont 
remplies 8c par qui. 

* Les hommes font-ils affez bons , affez fidelles , 
affez équitables pour mériter toute notre confiance 
8c ne nous pas faire defirer, du moins, que Dieu 
exiliàt.àqui nous puffions appeler de leurs juge- 
mens , 8c avoir recours quand nous en fournies per- 
fecutés ou trahis? 

* Si c’efl le grand 8c le fublime de la religion qui 
éblouit ou qui confond les efprits forts, ils ne font 
plus des efprits forts f mais de faibles génies 8c tle 
petits efprits : fi c’efl au contraire ce qu’il y a d’humble 
& de fimple qui les rebute, ils font à la vérité des 
efprits forts , 8cplus forts que tantdegr.inds hommes 
fi éclairés , fi élevés, 8c néanmoins fi fidelles que les 
Léons , les Bafiles , les Jérômes , les Augtjlin s. 

* Unpèrede l’Eglife, un doéleur de l’Eglife , quels 
noms! quelle triflelTe dans leurs écrits! quelle feche- 
refle , quelle froide dévotion , & peut-être quelle 
fcolafliquc! dilent ceux qui ne les ont jamais lus ; 
mais plutôt quel étonnement pour tous ceux qui 
fe font fait une idée des peres fi éloignée de la vérité ! 
s’ils voyaient dans leurs ouvrages plus de tour 8c de 
délicateffe , plus de politefTe 8c d'efprit , plus de 
richelfed’expreffions 8c plus de force de raifonnement , 
des traits plus vifs 8c des grâces plus naturelles , que 
l’on n’en remarque dans la plupart des livres de ce 
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temps, qui font lus avec goût, qui donncntdu nom 
Sc de la vanité à leurs auteurs. Quel plaifir d’aimer 
la religion Sc delà voir crue , foutenue , expliquée par 
de fi beaux génies 8c par de fi folides efprits ! furtout 
lorfquc l’on vient à connaître que pour l’étendue de 
connaiffances , pour la profondeur Sc la pénétration , 
pour les principes de la pure philofophie , pour leur 
application Sc leur développement, pour la juheffe 
des conclulions, pour la dignité du difeours , pour 
la beauté de la morale 8c des fentimens , il n’y a 
rien , par exemple , que l’on puiffe comparer à 
S 1 Augujiin que Platon 8c Cicéron. 

* L'homme ch né menteur : la vérité ch fimple 8c 
ingénue, 8c il veut du fpécieux Sc de l’ornement : elle 
n’eh pas à lui, elle vient du ciel toute faite , pour 
ainfi dire.Sc dans toute fa perfeélion , Sc l’homme 
n'aime que fon propre ouvrage, laficlion 8c la fable. 
Voyez le peuple , il controuvc , il augmente, il charge 
par grohicreté 8c par fottife : demandez même au plus 
honnête-homme s’il eh toujours vrai dans fes dif- 
eours, s’il ne fe furprend pas quelquefois dans des 
déguifemens où engagent néceffairemcnt la vanité 8c 
la légéreté, fi pour faire un meilleur conte il ne lui 
échappe pas fouvent d’ajouter à un fait qu’il récite 
une circonhance qui y manque. Une cliofe arrive 
aujourd’hui 8c prefque fous nos yeux , cent perfonnes 
qui l’ont vue la racontent en cent façons differentes ; 
celui-ci , s’il eh écouté , la dira encore d’une manière 
qui n’a pas été dite , quelle créance donc pourrais-je 
donner à des faits qui font anciens Sc éloignés de 
nous par plufieurs fiècles ? quel fondement dois-je 
faire fur les plus graves hihoriens ? que devient l'hif- 
toire ? Céjar a-t-il été mahacré au milieu du fénat? 
y a-t-il eu un Céjar ? Quelle conféqucnce, me dites- 
vous ! quels doutes ! quelle demande ! Vous riez , 
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vous ne me jugez pas digne d’aucune réponfe ; &: je 
crois même que vous avez raifon. Je fuppofe néan- 
moins que le livre qui fait mention de Céjar ne foit 
pas un livre profane, écrit de la main des hommes 
qui font menteurs, trouvé par hafard dans les biblio- 
thèques parmi d’autres manuferits, qui contiennent 
des hifloires vraies ou apocryphes, qu’au contraire 
il foit infpiré, faint, divin, qu’il porte en foi ces 
caraélères , qu’il fe trouve depuis près de deux mille 
ans dans une fociété nombreufe qui n’a pas permis 
qu’on y ait fait pendant tout ce temps la moindre 
altération , & qui s’efl fait une religion de le confcrver 
dans toute fon intégrité, qu’il y ait même un enga- 
gement religieux 8c indifpenfable d’avoir de la foi 
pour tous les faits contenus dans ce volume, où il 
eft parlé de Céjar ic de fa dictature , avouez-le, Lucile, 
vous douterez alors qu’il y ait eu un Céjar. 

* Toute muftque n’efl pas propre à louer Dieu 
8c à être entendue dans le fanéiuaire. Toute philo- 
fophie ne parle pas dignement de Dieu , de fa puif- 
fancc , des principes de fes opérations 8c de fes my ftcrcs ; 
plus cette philofophie eft fubtile 8c idéale , plus elle 
eft vaine 8c inutile pour expliquer des chofcs qui ne 
demandent des hommes qu’un fens droit pour être 
connues jufqu’à un certain point , 8c qui au-delà font 
inexpliquables. Vouloir rendre raifon de Dieu , de 
fes perfeélions, 8c, fi j’ofeainfi parler, de fes aélions, 
c’eft aller plus loin que les anciens philofophcs, que 
les apôtres, que les premiers doéleurs ; mais ce n’eft 
pas rencontrer fi jufte , c’eft creufer long-temps 8c 
profondément fans trouver les fources de la vérité. 
Dès qu’on a abandonné les termes de bonté, de mifé- 
ricorde , de jujlict 8c de toute JuiJJanct , qui donnent de 
Dieu de fi hautes Sc de fi aimables idées , quelque 
grand effort d’imagination qu'on puiffe faire , il faut 
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recevoir lesexprcffions fèches , flériles, vides de fens, 
admettre les penlées treufes , écartées des notions 
communes , ou tout au plus les fubtiles 8c les ingé- 
nicufes, 8c à melure que l’on acquiert d’ouverture 
dans une nouvelle metaphyfique , perdre un peu de 
la religion. 

* Jufqu’où les hommes ne fe portent-ils point par 
l’intérêt de la religion , dont ils lontfipeu perfuadés 
8c qu’ils pratiquent fi mal! 

* Cette même religion que les hommes défendent 
avec chaleur Sc avec zele contre ceux qui en ont une 
toute contraire, ils l'altèrent eux-mêmes dans leur 
efprit par des fentiinens particuliers; ils y ajoutent 
8c ils en retranchent mille thofes fouvent effentielles 
félon ce qui leur convient, 8c ils demeurent fermes 
8c inébranlables dans cette tormequ’ds lui ontdonnée. 
Ainfi , à parler populairement , on peut dire d’une 
feule nation qu elle vit fous un même culte 8c qu elle 
n’a qu’une feule religion; mais à parler exaélement, 
il efl vrai qu elle en a plufieurs, 8c que chacun prefque 
y a la fienne. 

* Deux fortes de gens fleuriffent dans les cours 8c 
y dominent dans divers temps , les libertins 8c les 
hypocrites ; ceux-là gaiement, ouvertement, fans art 
8c lans diihmulation , ceux-ci finement, par des arti- 
fices , par la cabale : cent fois plus épris de la fortune 
que les premiers ils en font jaloux julqu’à l'excès, 
ils veulentla gouverner , lapoffeder feuls, lapartager 
entre eux 8c en exclure tout autre : dignités , charges, 
polies, bénéfices, penfions, honneurs , tout leur 
convient 8c ne convient qu'à eux, le relie des hommes 
en efl indigne; ils ne comprennent point que fans 
leur attache on ait l’impudence de les cfpérer : une 
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troupe de mafques entre dans un bal , ont-ils la main , 
ils danfent, ils fe font danfer les uns les autres, ils 
danfent encore, ils danfcn t toujours, ils ne(i) rendent 
la main à perfonne de l’aflemblée, quelque digne 
qu’elle foit de leur attention : on languit, on feche 
de les voir danfer 8e de ne danfer point: quelques-uns 
murmurent, les plus fages prennent leur parti & 
s’en vont. 

* Il y a deux efpèces de libertins ; les libertins, 
ceux du moins qui croient l’être, 8c les hypocrites ou 
faux dévots ; c’eft-à-dire ceux qui ne veulent pas être 
crus libertins : les derniers dans ce genre-là font ( 2 ) 
les meilleurs. 

Le faux dévot ou ne croit pas en D 1 E u , ou fe 
moque de Dieu ; parlons de lui obligeamment, il ne 
croit pas en Dieu. 

* Si toute religion eft une crainte refpeélueufe de 
la Divinité, que penfer de ceux qui ofent la blefTer 
dans fa plus vive image qui eft le prince? 

* Si l’on nous affurait que le motif fecret de 
l’ambaflade des Siamois a été d'exciter le roi très- 
chrétien à renoncer au chrillianifmc , à permettre 


( I ) Ont-ils la main , venait de dire la Bruyère, ce qui prouve 
évidemment qu il faut laitier ici rendent au lieu de mettre tendent , 
comme voulait un de mes amis , qui penfa inc perfuaderque celte 
correction était nécelfaire , fon ton affirmatif m'ayant d abord 
empêché de faire attention à ce qui précède , ont-ils l.i main &c. 

( 2 ) C’efl-à-dire les plus vrais , les plus parfaits libertins. Ou c'eft 
ici le feus de ce mot , ou il ne lignifie rien du tout à mon avis. 
Mais quoique cette explication parailfe allez bien jultificc par ce 
que la Bruyère dit immédiatement après : Que le faux dtvol ou ne 
croit pas en Dieu, ou fe moque de Dieu, comme en ce cas-là le 
terme de meilleur cfl employé dans un feus fort impropre Sc très- 
peu naturel , je ferais tenté de croire que la Bruyère a écrit par 
megarde derniers au lieu de premiers , ou que cette méprilè doit 
être imputée à l'imprimeur. 
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l'entrée de fon royaume aux Talapoins , qui euflent 
pénétrédans nos maifons pour perfuadcr leur religion 
à nos femmes, à nos enfans Scà nous-mêmes , par 
leurs livres 8c par leurs entretiens, qui euflent élevé 
des pagodes au milieu des villes , où ils euflent placé 
des figures de métal pour être adorées, avec quelles 
rifécs &: quel étrange mépris n’entendrions-nous pas 
des chofes fi extravagantes ? Nous fefons cependant 
fix mille lieues de mer pour la converfion des Indes , 
des royaumes de Siam , de la Chine 8c du Japon ; 
c’cfl-à-dire pour faire très-férieufcment à tous ces 
peuples des propofitions qui doivent leur paraître 
très-folles 8c trcs-ridicules. Ils fupportent néanmoins 
nos religieux 8c nos prêtres ; ils les écoutent quel- 
quefois, leur laiflent bâtir leurs églifes 8c faire leurs 
millions : qui fait cela en eux 8c en nous , ne fcrait-ce 
point la force de la vérité ? 

* Il ne convient pas à toute forte de perfonnes de 
lever l’étendard d’aumônier , 8c d’avoir tous les pauvres 
d’une ville aflemblés à fa porte qui y reçoivent leurs 
portions. Qui ne fait pas, au contraire, des mifères 
plus fecrètes qu’il peut entreprendre de foulager immé- 
diatement Sc par fes fecours , ou du moins par fa 
médiation ? De même il n’cft pas donné à. tous de 
monter en chaire , 8c d’y diflribuer en millionnaire 
ou en catéchifle la parole fainte : mais qui n’a pas 
quelquefois fous fa main un libertin à réduire , 8c 
à ramener par de douces 8c infmuantes converfations 
à la docilité ? Quand on ne ferait pendant fa vie que 
l’apôtre d’un feul homme , ce ne ferait pas être en vain 
fur la terre ni lui être un fardeau inutile. 

* Il y adeux mondes, l’un où l’on féjourne peu 8c 
dont l’on doit fortir pour n’y plus rentrer, l’autre où 
l’on doit bientôt entrer pour n’en jamais fortir. La 
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faveur, l’autorité , les amis, la haute réputation , les 
grands biens fervent pour le premier monde : le 
mépris de toutes ces chofcs fert pour le fécond. Il 
s’agit de choifir. 

*Quiavécuunfculjouravécu unfiècle: mêmefoleil, 
même terre , même monde , mêmes fenfations, rien 
11 e reffemble mieux à aujourd’hui que demain : il y 
aurait quelque curiofité à mourir ; c’efl-à-dirc à n’être 
plus un corps, mais à être feulement efprit. L’homme 
cependant impatient de la nouveauté n’eft point 
curieux fur ce feul article: né inquiet & qui s’ennuie 
de tout, il ne s’ennuie point de vivre , il confcntirait 
peut-être à vivre toujours. Ce qu’il voit de la mort 
le frappe plus violemment que ce qu’il en fait : la 
maladie , la douleur , le cadavre le dégoûtent de la 
connailTance d’un autre monde : il faut tout le férieux 
de la religion pour le réduire. 

* Si Dieu avait donné le choix ou de mourir ou 
de toujours vivre , après avoir médité profondément 
ce que c’efl que de ne voir nulle fin à la pauvreté , 
à la dépendance , à l’ennui , à la maladie ; ou de 
n’clTaycr des richefles, de la grandeur, des plaifirs 8c 
de la fanté que pour les voir changer inviolablement , 
& par la révolution des temps en leurs contraires , 
8c être ainfi le jouet des biens 8c des maux , l’on ne 
faurait guère à quoi fe réfoudre. La nature nous fixe 
8c nous ôte l’embarras de choifir , 8c la mort, quelle 
nous rend néceffaire , cil encore adoucie par la 
religion. 

* Si ma religion était faulfc, je l’avoue, voilà le 
piège le mieux drelTé qu’il foit polfible d’imaginer, 
il était inévitable de ne pas donner tout au travers 
8c de n’y être pas pris : quelle majefté , quel éclat des 
myflèrcs ! quelle fuite 8c quel enchaînement de toute 
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la doélrinc! quelle raifon éminente! quelle candeur! 
quelle innocence de mœurs ! quelle force invincible 
& accablante des témoignages rendus fuccelïivement 
& pendant trois ficelés entiers par des millions de 
perfonnes , les plus fages , les plus modérées qui 
fulfent alors fur la terre, Sc que le fentiment d’une 
même vérité foutientdans l’exil, dans les fers, contre 
la vue de la mort 8c du dernier fupplice ! Prenez 
l'hifloire, ouvrez, remontez jufqu’au commencement 
du monde, jufqu’à la veille de fa naiffancc, y a-t-il 
eu rien de lemblable dans tous les temps ? Dieu 
même pouvait-il jamais mieux rencontrer pour me 
féduire ? par où échapper ? où aller , où me jeter, je 
ne dis pas pour trouver rien de meilleur , mais quelque 
chofe qui en approche? s’il faut périr, c’elt par-là 
que je veux périr , il m’efl plus doux de nier Dif.u 
que de l’accorder avec une tromperie fi fpécieufe 8c 
fi entière: mais je l’ai approfondi, je ne puis être 
athée , je fuis donc ramené Sc entraîné dans ma 
religion, c’en cil fait. 

* La religion cil vraie ou elle cil faufie : fi elle n’ell 
qu’une vaine fiélion, voilà , fi l’on veut , foixante 
années perdues pour l’homme de bien , pour le char- 
treux ou le folitaire , ils ne courent pas un autre 
rifque. Mais fi elle efl fondée fur la vérité même , 
c’eft alors un épouvantable malheur pour l’homme 
vicieux ; l’idée feule des maux qu’il le prépare me 
trouble l’imagination : la penfée cfl trop faible pour 
les concevoir, 8c les paroles trop vaines pour les 
exprimer. Certes, en fuppofant même dans le monde 
moins de certitude qu’il ne s’en trouve en effet fur 
la vérité de la religion, il n’y a point pour l’homme 
un meilleur parti que la vertu. 

* Je ne fais fi ceux qui ofent nier Dieu méritent 
qu’on s’efforce de le leur prouver , 8c qu’on les traite 
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plus férieufement qu’on a fait dans ce chapitre. 
L’ignorance qui eft leur caraétère les rend incapables 
des principes les plus clairs 8c des raifonnernens les 
mieux, fuivis : je confens néanmoins qu’ils filent celui 
que je vais faire , pourvu qu’ils ne fe perluadent pas 
que c’cft tout ce que l’on pouvait dire fur une vérité 
fi éclatante. 

11 y a quarante ans que je n’étais point , 8c qu’il 
n’était pas en moi de pouvoir jamais être, comme 
il ne dépend pas de moi, qui fuis une fois , de n’être 
plus: j’ai donc commencé, 8c je continue d’être 
par quelque chofe qui eft hors de moi , qui durera 
après moi , qui eft meilleur 8c plus puifTant que moi: 
fi ce quelque chofe n’eft pas Dieu , qu’on me dife 
ce que c’eft. 

Peut-être que moi qui exifte , n’exifte ainfi que par 
la force d’une nature univerfclle , qui a toujours été 
telle que nous la voyons , en remontant jufqu’à l'infinité 
des temps : (*) mais cette nature , ou elle eft feulement 
efprit 8c c'eft Dieu ; ou elle eft matière , 8c ne peut 
par conféquent avoir créé mon efprit : ou elle eft un 
compofé de matière 8c d’efprit ; 8c alors ce qui eft 
efprit dans la nature je l’appelle Dieu. 

Peut-être auffi que ce que j’appelle mon efprit n’eft 
qu’une portion de matière qui exifte par la force d’une 
nature univerfellequi eft auffi matière , qui a toujours 
été 8c qui fera toujours telle que nous la voyons , 8c 
qui n’eft point Dieu : (**) mais du moins faut-il 
m’accorder que ce que j’appelle mon efprit, quelque 
chofe que ce puiffe être, eft une chofe qui penfe , 8c 
que s’il eft matière, il eft néceffaircment une matière 

(*) Objection ou fyflèmc des libertins. 

( ** ) InfUncc des libertins. 
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qui pcnfe, car l’on ne me perfuadcra point qu’il n’y 
ait pas en moi quelque chofe qui penfe pendant que 
je fais ce raifonnement. Or ce quelque chofe qui eft 
en moi 8c qui penfe, s'il doit fon être 8c fa confer- 
vation à une nature univerfelle , quia toujours été 8c 
qui fera toujours , laquelle il reconnaifle comme fa 
caufe , il faut indifpenfablemcnt que ce foit à une 
nature univerfelle, ou qui penfe, ou qui foit plus 
noble 8c plus parfaite que ce qui penfe ; 8c fi cette 
nature ainfi faite eh matière, l’on doit encore con- 
clure que c’ellune matière univerfelle qui penfe, ou 
qui eft plus noble 8c plus parfaite que ce qui penfe. 

Je continue 8c je dis : cette matière telle qu’elle 
vient d’être fuppoféc, fi elle n’eft pas un être chimé- 
rique , mais réel, n’eft pas auffi imperceptible à tous 
les fens , Sc fi elle ne fc découvre pas par elle-même , 
on la connaît du moins dans le divers arrangement 
de fes parties , qui conftitue les corps , 8c qui en fait 
la différence .elle eft donc elle-même tous ces différens 
corps : 8c comme elle eft une matière qui penfe félon 
la fuppofition , ou qui vaut mieux que ce qui penfe, 
il s’enfuit qu’elle eft telle , du moins félon quelques- 
uns de ces corps, 8c par une fuite néccffaire félon 
tous ces corps ; c’cft-à-dire qu’elle penfe dans 
les pierres , dans les métaux , dans les mers, dans la 
terre , dans moi-même qui ne fuis qu’un corps , 
comme dans toutes les autres parties qui la compofent : 
c’cft donc à l’alTemblage de ces parties fi terreftres , 
fi grofiières , fi corporelles , qui toutes enfemble font 
la matière univerfelle ou ce monde vifible , que je 
dois ce quelque chofe qui eft moi , qui penfe , 8c que 
j’appelle mon cfprit , ce qui eft abfurdc. 

Si , au contraire, cette nature univerfelle, quelque 
chofe que ce puifle être, ne peut pas être tous ces 
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corps , ni aucun de ces corps , ii fuit de-là qu’elle n’efl 
point matière , ni perceptible par aucun des feus ; fi 
cependant elle penfe , ou fi elle eft plus parfaite que 
ce qui penfe , je conclus encore qu’elle eft efprit , ou 
un être meilleur Sc plus accompli que ce qui eft 
efprit : fi d’ailleurs il ne relie plus à ce qui penfe en 
moi, 8c que j'appelle mon efprit, que cette nature 
univerfellc à laquelle il puilTe remonter pour rencon- 
trer fa première caufe & fon unique origine, parce 
qu’il ne trouve point fon principe en foi, Sc qu’il le 
trouve encore moins dans la matière , ainfi qu’il a été 
démontré , alors je ne difputc point des noms , mais 
cette fource originaire de tout efprit , qui efl efprit 
elle-même , & qui eft plus excellente que tout efprit, 
je l’appelle Dieu. 

En un mot je penfe, donc Dieu exifte ; car ce qui 
penfe en moi, je ne le dois point à moi-même, parce 
qu'il n’a pas plus dépendu de moi de me le donner 
une première fois qu’il dépend encore de moi de me 
le confcrver un fcul inftant : je ne le dois point à un 
être qui foit au-deffous de moi, 8c qui foit matière , 
puifqu’il eft impoiïible que la matière foit au-deflus 
de ce qui penfe , je le dois donc à un être qui eft au- 
delfus de moi , 8c qui n’eft point matière; Sc c’cft Dieu. 

De ce qu’une nature univcrfelle qui penfe exclut 
de foi généralement tout ce qui eft matière , il fuit 
néccflairemcnt , qu’un être particulier qui penfe , ne 
peut pas auffi admettre en foi la moindre matière : car 
bien qu’un être univerfel qui penfe , renferme dans fon 
idée infiniment plus de grandeur , de puiffance , 
d’indépendance Sc de capacité qu’un être particulier 
qui penfe , il ne renferme pas néanmoins une plus 
grande exclufion de matière, puifquc cette cxclulion 
dans l’un Sc l’autre de ces deux êtres eft aufli grande 
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qu’elle peut être 8c comme infinie , 8c qu’il cfl autant 
impoffible que ce qui penfe en moi foit matière, qu’il 
efl inconcevable que Dieu foit matière: ainfi comme 
Dieu cil efprit , mon ame aulfi efl efprit. 

* Je ne fais point fi le chien choifit , s’il fe reffou- 
vient, s’il affectionne, s’il craint, s’il imagine, s’il 
penfe ; quand donc l’on me dit que toutes ces chofes 
ne font en lui ni paffions, ni fentiment, mais l’effet 
naturel 8: néceffaire de la difpofition de fa machine 
préparée par le divers arrangement des parties de la 
matière, je puis au moins acquiefcer à cette doélrine. 
Mais je penfe, 8c je fuis certain que je penfe: or 
quelle proportion y a-t-il de tel ou tel arrangement 
des parties de la matière , c’eft-à-dire d’une étendue 
félon toutes ces diinenfions, qui efl longue, large 8c 
profonde , 8c qui efl divilible dans tous fes fens, avec 
ce qui penfe ? 

* Si tout efl matière, 8c G la penfée en moi, comme 
dans tous les autres hommes , n’efl qu'un cflct de 
l’arrangement des parties de la matière , qui a mis 
dans le monde toute autre idée que celle des chofes 
matérielles? La matière a-t-elle dans fon fonds une 
idée auffi pure , auffi firaplc, auffi immatérielle qu’eft 
celle de l’efprit ? comment peut-elle être le principe 
de ce qui la nie 8c l’exclut de fon propre être? 
comment cfl-elle dans l’homme ce qui penfe, c’efl-à- 
dire, ce qui cfl à l’homme même une conviction qu’il 
n’efl point matière ? 

* Il y a des êtres qui durent peu, parce qu’ils font 
compofés de chofes très-différentes, 8c qui fe nuifent 
réciproquement : il y en a d’autres qui durent davan- 
tage, parce qu’ils font plus fimplcs , mais ils périffent, 
parce qu’ils ne laiffent pas d’avoir des parties félon 
lefquclles ils peuvent être divifés. Ce qui penfe en 
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moi doit durer beaucoup, parce que c’eil un être pur, 
exempt de tout mélange Se de toute compolition; Sc il 
n’y a pas de raifon qu’il doive périr ; car qui peut 
corrompre ou féparer un être fimple, Sc qui n'a point 
de parties ? 

L’ame voit la couleur par l’organe de l’œil , 8c 
entend les fons par l’organe de l’oreille, mais elle peut 
ceffer de voir ou d’entendre , quand ces fens ou ces 
objets lui manquent , fans que pour cela elle celle 
d’être , parce que l’ame n’elt point précifément ce qui 
voit la couleur, ou ce qui entend les fons , elle n’eft 
que ce qui penfe ; or comment peut-elle cclfer d’être 
telle? ce n’ell point par le défaut d’organe; puifqu’il 
eft prouvé qu’elle n’eft point matière , ni par le 
défaut d’objet , tant qu’il y aura un Dieu Sc d’éter- 
nelles vérités : elle cil donc incorruptible. 

* Je ne conçois point qu’une ame que Dieu a ( 1 ) 
voulu remplir de l’idée de fon être infini, Sc fouverai- 
nement parfait , doive être anéantie. 

* Voyez, Lucile , ce morceau de terre plus propre, 
8c plus orné que les autres terres qui lui font conti- 
guës : ici ce font des compartimens mêlés d’eaux 
plates Sc d’eaux jailliflantes, là des allées en palilTa- 
des qui n ont pas de fin Sc qui vous couvrent des 

( l) Si Dieu eft incompréhenGbIe par rapport à l'homme, il 
n'eft pas aifé de voir en quel fens on peut dire que Dieu a voulu 
remplir l ame de l’homme de (idée de fin être infini. Il fernble, au 
contraire , que famé de l'homme ne peut avoir qu’une idée fort 
incomplète de Dieu , puifquc Dieu ne lui a donné qu’une capa- 
cité très-boméc : ce qui me fait fouvenir de la penféc d un poète 
italien qui dit fort fagement , parlant de Dieu: Aon in'ejco du noi , 
e Jol Je Jlejfo inlcnde. A bien examiner cet axiome qui parait diété 
par la nature, peut-être trouverait-on qu’il eft plus évidemment 
vrai que tout ce que la théologie 8c la métaphylique nous débitent 
fur ce grand article. 
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vents du nord : d'un côté c’eft un bois épais qui 
défend de tous les foleils, 8c d’un autre un beau point 
de vue , plus bas une Yvette ou un Lignon qui 
coulait obfcurément entre les fautes 8e les peupliers, 
efl devenu un canal qui eft revêtu : ailleurs de 
longues 8c fraîches avenues fe perdent dans la cam- 
pagne, 8c annoncent la maifon qui efl entourée d’eaux: 
vous récrierez-vous , quel jeu du hafard! combieo de 
belles chofes fe font rencontrées enfemble inopiné- 
ment ! Non , fans doute : vous direz au contraire , 
cela eft bien imaginé 8c bien ordonné , il règne ici 
un bon goût 8c beaucoup d’intelligence ; je parlerai 
comme vous , 8c j’ajouterai que ce doit être la 
demeure de quelqu’un de ces gens chez qui un lt Nôtre 
va tracer , 8c prendre des alignemens dès le jour 
même qu’ils font en place. Qu’eft-ce pourtant que 
cette pièce de terre ainli difpofée , 8c où tout l’art 
d’un ouvrier habile a été employé pour l'embellir, ft 
même toute la terre n’cft qu’un atome fufpendu en 
l’air, 8c fi vous écoutez ce que je vais dire ? 

Vous êtes placé, ô Lucile , quelque part fur cet 
atome: il faut donc que vous foyez bien petit, car 
vous n’y occupez pas une grande place : cependant 
vous avez des yeux qui font deux points impercepti- 
bles , ne laiftez pas de les ouvrir vers le ciel ; qu’y 
apercevez-vous quelquefois , la lune dans fon plein? 
Elle eft belle alors 8c fort lumineufe , quoique fa 
lumière ne foit que la réflexion de celle du folcil. 
Elle paraît grande comme le foleil, plus grande que 
les autres planètes, 8c qu’aucune des étoiles; mais ne 
vous biffez pas tromper par les dehors : il n’y a rien 
au ciel de fi petit que la lune, fa fupcrficie eft treize 
fois plus petite que celle de la terre , fa folidité 
quarante-huit fois , 8c fon diamètre de fept cents 
cinquante lieues n’eft que le quart de celui de la 
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terre : aufïi efl-il vrai qu’il n’y a que fon voifinage 
qui lui donne une fi grande apparence, puifqu'clle 
n’eft guère plus cloignee de nous que de trente fois 
le diamètre de la terre , ou que fa diflance n’elt que 
de cent mille lieues. Elle n’a prefquc pas même de 
chemin à faire en comparaifon du vafle tour que le 
foleil fait dans les cfpaccs du ciel , car il eft certain 
quelle n’achève par jour que cinq cents quarante 
mille lieues : ce n'efl par heure que vingt-deux mille 
cinq cents lieues , 8c trois cents foixante Sc quinze 
lieues dans une minute. Il faut néanmoins, pour 
accomplir cette courfe , qu’elle aille cinq mi'le fix 
cents fois plus vite qu’un cheval de polie qui ferait 
quatre lieues par heure, qu’elle volequatre-vingts fois 
plus légéremcntque leion , que le bruit , parcxemple, 
du canon 8c du tonnerre, qui parcourt en une heure 
deux cents foixante 8c dix-Iept lieues. 

Mais quelle comparaifon de la lune au foleil pour 
la grandeur , pour l’éloignement , pour la courfe ! 
vous verrez qu’il n’y en a aucune. Souvenez-vous 
feulement du diamètre de la terre , il eft de trois 
mille lieues , celui du foleil eft cent fois plus grand, 
il eft donc de trois cents mille lieues. Si c’efï-là fa 
largeur en tout fens, quelle peut être toute fa fuper- 
ficie ! quelle eft fa folidité ! comprenez-vous bien 
cette étendue , 8c qu’un million de terres comme la 
nôtre ne feraient toutes cnfcmble pas plus greffes que 
le foleil? Quel eft donc, direz-vous, fon éloignement, 
fi l’on en juge par fon apparence ? Vous avez raifon, 
il eft prodigieux : il eft démontré qu’il ne peut pas y 
avoir de la terre au foleil moins de dix mille diamè- 
tres de la terre; autrement , moins de trente millions 
de lieues : peut-être y a-t-il quatre fois , fix fois , 
dix fois plus loin , on n’a aucune méthode pour 
déterminer cette diftance. 
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Pour aider feulement votre imagination à fe la 
représenter, fuppofons une meule de moulin qui 
tombe du foleil fur la terre, donnons-lui la plus 
grande vîtelTe qu’elle foit capable d’avoir, celle même 
que n’ont pas les corps tombans de fort haut : fuppo- 
fons encore quelle conferve toujours cette même 
vîteffe , fans en acquérir & fans en perdre , qu’elle 
parcourt quinze toifes par chaque Seconde de temps ; 
c’eft-à-dirc , la moitié de l’élévation des plus hautes 
tours, 8c ainfi neuf cents toifes en une minute, 
paffons-lui mille toifes en une minute pour une plus 
grande facilité : mille toifes font une demi-lieue 
commune, ainfi en deux minutes, la meule fera une 
lieue , 8c en une heure elle en fera trente , 8c en un 
jour elle fera fept cents vingt lieues : or elle a trente 
millions à traverfer avant que d’arriver à terre, il lui 
faudra donc quarantc-un mille fix cents Soixante 8c fix 
jours , qui font plus de cent quatorze années , pour 
faire ce voyage. Ne vous effrayez pas , Lucile, écoutez- 
moi : la difiance dç la terre à faturne efl au moins 
décuple de celle de la terre au foleil, c’cft vous dire 
quelle ne peut être moindre que de trois cents millions 
de lieues , 8c que cette pierre emploierait plus d’onze 
cents quarante ans pour tomber de faturne en terre. 

Par cette élévation de faturne, élevez vous-même, 
fi vous le pouvez , votre imagination à concevoir 
quelle doit être l’immenfité du chemin qu’il parcourt 
chaque jour au-deflus de nos têtes : le cercle que 
faturne décrit a plus de fix cents millions de lieues 
de diamètre , 8c par conféquent plus de dix-huit 
cents millions de lieues de circonférence : un cheval 
anglais , qui ferait dix lieues par heure , n’aurait à 
courir que vingt mille cinq cents quarante-huit ans 
pour faire ce tour. 

Je n’ai pas tout dit, ô Lucile , fur le miracle de ce 
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monde vifible , ou , comme vous parlez quelquefois, 
fur les merveilles du hafard , que vous admettez feul 
pour la caufe première de toutes chofes : il efl encore 
un ouvrier plus admirable que vous ne penfez ; 
connaiffez le hafard, laiflez-vous inftruire de toute la 
puiflance de votre Dieu. Savez-vous que cette diftance 
de trente millions de lieues qu’il y a de la terre au 
foleil, & celle de trois cents millions de lieues de la 
terre à faturne, font fi peu de chofe, comparées à 
l’éloignement qu’il y a de la terre aux étoiles , que 
ce n’cft pas même s’énoncer afTez jufle que de fe 
fervir fur le fujet de ces diftances , du terme de 
comparaifon : quelle proportion , à la vérité, de ce 
qui lé mefure, quelque grand qu’il puilTe être, avec 
ce qui ne fc mefure pas? on ne connaît pas la hauteur 
d’une étoile, elle efl , fij’ofe ainfi parler, immenjurable , 
il n’y a plus ni angles, ni finus , ni parallaxes dont 
on puilTe s’aider. Si un homme obfervait à Paris une 
étoile fixe, 8c qu’un autre la regardât du Japon , les 
deux lignes qui partiraient de leurs yeux pour aboutir 
jufqu a cet afire , ne feraient pas un angle , & fe con- 
fondraient en une feule 8c même ligne , tant la terre 
entière n’eft pas efpace par rapport à cet éloignement. 
Mais les étoiles ont cela de commun avec faturne 8c 
avec le foleil , il faut dire quelque chofe de plus. Si 
deux obfervateurs , l’un lur la terre 8c l’autre dans le 
foleil, obfervaient en même temps une étoile, les 
rayons vifuels de ces deux obfervateurs ne formeraient 
point d’angle fenfible. Pour concevoir la chofe 
autrement : fi un homme était fitué dans une étoile, 
notre foleil , notre terre , Sc les trente millions de 
lieues qui les feparent , lui paraîtraient un même 
point : cela efl démontré. 

On ne fait pas aufîi la diflance d'une étoile avec 
une autre étoile , quelque voifines qu’elles nous 
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paraiflent. Les Pléiades fe touchent prefquc, à en 
juger par nos yeux : une étoile parait affilé fur l’une 
de celles qui forment la queue de la grande Ourlé, 
à peine la vue peut-elle atteindre à difeerner la partie 
du ciel qui les féparc, c’eft comme une étoile qui 
paraît double. Si cependant tout l'art des aftronomes 
eft inutile pour en marquer la diflance, que doit-on 
penfer de l’éloignement de deux étoiles , qui en effet 
parailfent éloignées l’une de l’autre, fs: à plus forte 
raifon des deux polaires ? Quelle eft donc l’immcn- 
fité de la ligne qui palfe d'une polaire à l’autre ? Se 
que fera-ce que le cercle dont cette ligne eft le 
diamètre ? Mais n’eft-ce pas quelque chofc de plus 
que de fonder les abymes , que de vouloir imaginer 
la folidité du globe , dont ce cercle n’eft qu’une 
fcélion ? Serons-nous encore furpris que ces mêmes 
étoiles fi démefurées dans leur grandeur ne nous 
paraiflént néanmoins que comme des étincelles? 
N’admirerons-nous pas plutôt que d’une hauteur fi 
prodigieufe elles puiffent conferver une certaine 
apparence, Sc qu’on ne les perde pas toutes de vue? Il 
n'eftpas aufli imaginable combien il nous en échappe. 
On fixe le nombre des étoiles , oui de celles qui fontap- 
parentes:lc moyen de compter celles qu’on n’aperçoit 
point? celles , par exemple, qui compofcnt la voie de 
lait, cette trace lumineufe qu’on remarque au ciel 
dans un nuit fereinc du nord au midi, 8c qui par- 
leur extraordinaire élévation ne pouvant percer juf- 
qu’à nos yeux pour être vues chacune en particulier , 
ne font au plus que blanchir cette route des cicux 
où elles font placées. 

Me voilà donc fur la terre comme fur un grain 
de fable qui ne tient à rien, 8c qui eft fufpendu au 
milieu des airs : un nombre prefquc infini de globes 
de feu d’une grandeur inexprimable, Sc qui confond 
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l’imagination, il’unc hauteur qui furpafle nos concep- 
tions, tournent, roulent autour de ce grain de fable, 
îê traverfent chaque jour depuis plus de fix mille ans 
les valles Sc immenfes efpaces des deux. Voulez- 
vous un autre fyflème , 8c qui ne diminue rien du 
merveilleux ? La terre elle-même efl emportée avec 
une rapidité inconcevable autour du folcil , le centre 
de l’univers. Je me les rcprélente tous ces globes, 
ces corps clfroyables qui font en marche , ils ne 
s’embarralfent point l’un l’autre , ils ne fe choquent 
point , ils ne fe dérangent point: fi le plus petit d’eux 
tous venait à fe déipentir Sc à rencontrer la terre , 
que deviendrait la terre? Tous au contraire font en 
leur place , demeurent dans l’ordre qui leur efl 
marqué , Sc fi paif.blemcnt à notre égard , que perfonne 
n'a l’oreille alfcz fine pour les entendre marcher; 8c 
que le vulgaire ne fait pas s’ils font au monde. 
O économie merveilleufe du hafard ! l’Intelligence 
même pourrait-elle mieux réuffir ? Une feule chofc, 
Lucile , me fait de la peine , ces grands corps font fi 
précis 8c fi conftans dans leurs marches, dans leurs 
révolutions , Sc dans tous leurs rapports , qu’un petit 
animal relégué en un coin de cet efpace immenfe 
qu’on appelle monde , après les avoir obfervés , s’cfl 
fait une méthode infaillible de prédire à quel point 
de leur courfc tous ces allres fe trouveront d’aujour- 
d’hui en deux , en quatre, en vingt mille ans : voila 
mon fcrupule , Lucile , fi c’cft par hafard qu’ils obfer- 
vcf*t des règles fi invariables , qu’efl-ce que l’ordre , 
qu’eft-ce que la règle? 

Je vous demanderai même ce que c’efl que le hafard : 
efl-il corps , clt-il efprit ? Efi-ce un être diflingué des 
autres êtres, qui ait fon exiftcncc particulière, qui 
foit quelque part ? ou plutôt n’ell-ce pas un mode, 
ou une façon d’être? Quand une boule rencontre une 

Ff 3 



454 Des esprits forts. 

pierre , l’on dit , c’efl un hafard : mais efl-ce autre 
chofe que ces deux corps qui fe choquent fortuite- 
ment? Si par ce hafard ou cette rencontre la boule 
ne va plus droit, mais obliquement, fi fon mou- 
vement n’cfl plus direél , mais réfléchi ; fi elle ne- 
roule plus fur fon axe , mais qu’elle tournoie 8c qu’elle 
pirouette, conclurai-je que c'efl par ce même hafard 
qu’en général la boule eil en mouvement? Ne foup- 
. çonnerai-je pas plus volontiers qu’elle fe meut, ou 
de loi-même, ou par l’impulfion du bras qui l’a jetée? 
Et parce quelesrouesd’une pendule font déterminées 
l’une par l’autre à un mouvement circulaire d’une 
telle ou telle vîtelfe, examinerai-je moins curieufement 
quelle peut être la caufe de tous ces mouvemens, s’ils 
le font d’eux-mêmes, ou par la force mouvante d’un 
poids qui les emporte ? Mais ni ces roues ni cette 
boule n’ont pu fe donner le mouvement d’eux-memes , 
ou ne l’ont point par leur nature s’ils peuvent le 
perdre fans changer de nature ; il y a donc apparence 
qu’ils font mus d’ailleurs, 8c par une puilTance qui 
leur efl étrangère. Et les corps céleftcs , s’ils venaient 
à perdre leur mouvement , changeraient-ils de nature? 
feraient-ils moins des corps ? je ne me l’imagine pas 
ainli : ils fe meuvent cependant , 8c ce n’cfl point 
d’eux-mêmes 8c par leur nature. Il faudrait donc 
chercher, ô Lucile , s’il n’y a point hors d’eux un 
principe qui les fait mouvoir : qui que vous trouviez 
je l’appelle Dieu. 

Si nous fuppofions que ces grands corps font fans 
mouvement , on ne demanderait plus , à la vérité , 
qui les met en mouvement, mais on ferait toujours 
reçu à demander qui a fait ces corps , comme on 
peut s'informer qui a fait ces roues ou cette boule ; 
8c quand chacun de ces grands corps ferait fuppofé 
un amas fortuit d’atomes , qui fe font liés 8c enchaînés 
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enfemble par la figure 8c la conformation de leurs 
parties , je prendrais un de ces atomes 8c je dirais : 
Quia créé cet atome? efl-il matière , efl-il intelligence ? 
a-t-il eu quelque idée de foi-même avant que de le faire 
foi-même ? il était donc un moment avant que d’être : 
il était , 8c il n’était pas tout à la fois ; 8c s’il efl. auteur 
de fon être 8c de fa manière d’être , pourquoi s’efl-il 
fait corps plutôt qu’efprit? Bien plus, cet atome 
n’a-t-il point commencé? efl-il éternel ? efl-il infini ? 
ferez-vous un Dieu de cet atome ? 

* Le ciron a des yeux , il fe détourne à la rencontre 
des objets qui lui pourraient nuire : quand on le met 
fur de l’ébène pour le mieux remarquer , fi dans le 
temps qu’il marche vers un côté on lui préfente le 
moindre fétu, il change de route : efl-ce un jeu du 
hafard que fon criflallin , fa rétine 8c fon nerf 
optique ? 

L’on voit dans une goutte d’eau , que le poivre 
qu’on y amis tremper a altérée , un nombre prefque 
innombrable de petits animaux, dont lemicrofcope 
nous fait apercevoir la figure, 8c qui fe meuvent avec 
une rapidité incroyable comme autant de monflres 
dans une vafle mer. Chacun de ces animaüx efl 
plus petit mille fois qu’un ciron; Sc néanmoins c’efl 
un corps qui vit , qui fe nourrit, qui croît , qui doit 
avoir des mufcles , des vaiffeaux équivalens aux 
veines , aux nerfs , aux artères , 8c un cerveau pour 
diflribuer les efprits animaux. 

Une tache de moififTure de la grandeur d'un grain 
de fable paraît dans le microfcope comme un amas 
de plufieurs plantes très-diflinéles , dont les unes ont 
des fleurs, les autres des fruits : il y en a qui n’ont 
que des boutons à demi ouverts : il y en a quelques- 
unes qui font fanées ; de quelle étrange petitefle 
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doivent être les racines 8c les filtres qui féparent 
les alimens de ces petites plantes ! Et fi l’on vient à 
confiderer que ces plantes ont leurs graines ainfi 
que les chênes 8c les pins, 8c que ces petits animaux 
dont je viens de parler fe multiplient par voie de 
génération comme les éléphans & les baleines , où 
cela ne mene-t-il point? Qui a fu travailler à des 
ouvrages fi délicats , fi fins, qui échappent a la vue 
des hommes, 8c qui tiennent de l’infini comme les 
cieux, bien que dans l’autre extrémité ? Ne lerait-ce 
point celui qui a lait les cieux, les aflres, ces mafles 
énormes, épouvantables par leur grandeur, par leur 
élévation, par la rapidité 8c l’étendue de leur courfe, 
8c qui fe joue de les faire mouvoir ? 

* Il ell de fait que l'homme jouit du foleil , des 
aflres , des cieux , de leurs influences , comme il 
jouit de l’air qu’il relpire, 8c de la terre fur laquelle 
il marche, 8c qui le foutient, 8c s’il fallait ajouter à la 
certitude d‘un fait , la convenance ou la vraifem- 
blancc, elle y eft toute entière, puifque les cieux, 8c 
tout ce qu’ils contiennent, ne peuvent pas entrer en 
comparaifon pour la noblefie 8c la dignité avec le 
moindre des hommes qui font fur la terre ; 8c que la 
proportion qui (e trouve entre eux 8c lui efl celle de 
la matière incapable de fentiment, qui cil feulement 
une étendue lelon trois dimenfions , à ce qui eflcfprit, 
raifon ou intelligence. Si l’on dit que l’homme aurait 
pu fe pafferà moins pour fa confcrvation, je réponds 
que Dieu ne pouvait moins faire pour étaler fon 
pouvoir , fa bonté 8c fa magnificence , puifque quelque 
chofe que nous voyons qu’il ait fgit, il pouvait faire 
infiniment davantage. 

Le monde entier , s’il efl fait pour l’homme , efl 
littéralement la moindre chofe que Dieu ait faite pour 
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l’homme; la preuve s’en tire du fond de la religion: 
ce n’efl donc ni vanité ni préfomption à l’homme 
de fe rendre fur fes avantages à la force de la vérité: 
ce ferait en lui flupidité 8c aveuglement de ne pas 1e 
laiffer convaincre par l'enchaînement des preuves 
dont la religion fe fert pour lui faire connaître fes 
privilèges , fes relfources , fes efpérances , pour lui 
apprendre ce qu’il cft 8c ce qu’il peut devenir. Mais 
la lune efl habitée, il n’efl pas du moins impoffible 
qu’elle le foit ? Que parlez-vous, Lucik , de la lune, 
Sc à quel propos? en fuppofant Dieu, quelle efl en 
effet la cliofe impoffible ? Vous demandez peut-être 
fi nous fouîmes les feuls dans l’univers que Dieu ait 
fi bien traités : s’il n’y a point dans la lune ou d’autres 
hommes , ou d’autres créatures que Dieu ait aufli 
favorifés : vaine curiofité , frivole demande ! La terre, 
Lucik , efl habitée, nous l’habitons, 8c nous favons 
que nous l’habitons , nous avons nos preuves , 
notre évidence, nos conviélions fur tout ce que nous 
devons penfer de Dieu 8c de nous-mêmes : que ceux 
qui peuplent les globes cêlcflcs, quels qu’ils puiffent 
être, s’inquiètent pour eux-mêmes , ils ont leurs foins 8c 
nous les nôtres. Vous avez, Lucik, obfervé la lune, 
vous avez reconnu fes taches, fes abymes , fes iné- 
galités , fa hauteur , fon étendue , fon cours , fes 
éclipfes; tous les aflronomes n’ont pas été plus loin : 
imaginez de nouveaux inflrumens , obfervcz-la avec 
plus d’exaélitude; voyez-vous qu’elle foit peuplée, 8c 
de quels animaux ? RefTemblent-ils aux hommes , 
font-ce des hommes ? Laiffez-moi voir apres vous ; 
8c fi nous fommes convaincus l’un 8c l’autre que des 
hommes habitent la lune , examinons alors s’ils font 
chrétiens , Sc fi Dieu a partagé fes faveurs entre eux 
8c nous. 

Tout efl grand 8c admirable dans la nature , il ne 
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s’y voit rien qui ne foit marqué au coin de l'ouvrier: 
ce qui s’y voit quelquefois d’irrégulier 8c d’imparfait 
fuppofe règle Sc perfection. Homme vain 8c préfomp- 
tueux , faites un vermiffeau que vous foulez aux 
pieds , que vous méprifez : vous avez horreur du 
crapaud , faites un crapaud s’il eft poflible : quel 
excellent maître que celui qui fait des ouvrages, je 
ne dis pas que les hommes admirent , mais qu’ils 
craignent ! Je ne vous demande pas de vous mettre 
à votre attelier pour faire un homme d’efprit , un 
homme bien fait, une belle femme , l’entreprife eft 
forte 8c au-deffus de vous : effayez feulement de faire 
un bolfu , un fou , un monftre , je fuis content. 

Rois , monarques , potentats , facrées majeftés , 
vous ai-je nommés par tous vos fuperbes noms ? 
grands de la terre , très-hauts , très-puiffans Sc peut- 
être \ntnlôx.tout-puiJJans ftigncun , nous autres hommes 
nous avons befoin pour nos moiffons d’un peu de 
pluie , de quelque chofe de moins , d’un peu de 
rofée : faites de la rofée , envoyez fur la terre une 
goutte d’eau. 

L'ordre , la décoration , les effets de la nature 
font populaires; les caufes , les principes ne le font 
point : demandez à une femme comment un bel oeil 
n’a qu’às’ouvrir pourvoir, dcmandez-le à un homme 
dofle. 

* Plufieurs millions d’années, plufieurs centaines 
de millions d’années ; en un mot , tous les temps ne 
font qu’un inftant, comparés à la durée de Dieu , 
qui eft éternelle : tous les efpaces du monde entier 
ne font qu’un point , qu’un léger atome, comparés à 
fon immenfité. S’il eft ainfi , comme je l’avance , 
( car quelle proportion du fini à l’infini ! ) je demande 
qu’eft-ce que le cours de la vie d’un homme , qu’eft-ce 
qu’un grain de poufftère qu’on appelle la terre , 
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qu’eft-ce qu’une petite portion de cette terre que 
l’homme pofTede & qu’il habite ? Les méchans 
profpèrent pendant qu’ils vivent, quelques méchans, 
je l’avoue : la vertu cft opprimée , Se le crime impuni 
fur la terre quelquefois , j’en conviens. C’efl une 
injullice : point du tout. 11 faudrait, pour tirer cette 
conclufion , avoir prouvé qu’abfolument les méchans 
font heureux, que la vertu ne l’eft pas , & que le 
crime demeure impuni : il faudrait du moins que ce 
peu de temps où les bons fouffrent 8c où les méchans 
profpèrent eût une durée ; 8c que ce que nous appe- 
lons profpérité & fortune , ne fût pas urte apparence 
fauffe 8c une ombre vaine qui s’évanouit; que cette, 
terre, cet atome, où il paraît que la vertu 8c le crime 
rencontrent fi rarement ce qui leur efl dû, fût le feul 
endroit de la fcène où fe doivent palier la punition 
& les récompenfes. 

De ce que je penfe , je n’infère pas plus clairement 
que je fuis efprit , que je conclus de ce que je fais , 
ou ne fais point félon qu’il me plaît , que je fuis libre : 
or liberté c’cll choix , autrement une déterminaifon 
volontaire au bien ou au mal , & ainfi une aélion 
bonne ou mauvaife , efl ce qu’on appelle vertu ou 
crime. Que le crime abfolument foit impuni , il efl 
vrai , c’ell injullice : qu’il le foit fur la terre , c’ell un 
myflère. Suppofons pourtant avec l'athée que c’ell 
injullice : toute injullice efl une négation ou une 
privation de juflice , donc toute injullice fuppofe 
jullice. Toute jullice ell une conformité à une fou- 
veraine raifon.Je demande, en elFet, quand il n’a 
pas été raifonnable que le crime foit puni , à moins 
qu’on ne dife que c’ell quand le triangle avait moins 
de trois angles : or toute conformité à la raifon ell 
une vérité : cette conformité , comme if vient d’être 
dit , a toujours été , elle efl donc de celles que l’on 
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appelle des éternelles vérités. Cette vérité d'ailleurs , 
ou n'elt point & ne peut être , ou elle efl l’objet 
d’une connaiflance : elle eft donc éternelle cette 
connaiflance , (4) 8c c’eft Dieu. 

Les dénotiemens qui découvrent les crimes les 
plus cachés , Sc où la précaution des coupables , 
pour les dérober aux yeux des hommes , a été plus 
grande , paraiflent fi (impies 8c fi faciles qu’il femble 
qu'il 11’y ait que Dieu feul qui puiflè en être l’auteur ; 
& les faits d’ailleurs que l’on en rapporte font en 
fi grand nombre, que s’il plaît à quelques-uns de les 
attribuer à de purs h a fards , il faut donc qu’ils 
fouticnnent que le hafard de tout temps a paflé en 
coutume. 

Si vous faites cette fuppofition , que tous les 
hommes qui peuplent la terre , fans exception , foient 
chacun dans l’abondance & que rien ne leur manque, 
j’inférc de-là que nul homme qui efl: fur la terre n’efl 
dans l’abondance , 8c que tout lui manque. Il n’y 
a que deux fortes de richeffes , 8c auxquelles les 
autres fe réduifent, l’argent 8c les terres : fi tous font 
riches , qui cultivera les terres , 8c qui fouillera les 
mines ? Ceux qui font éloignés des mines ne les 
fouilleront pas , ni ceux qui habitent des terres 
incultes 8c minérales ne pourront pas en tirer des 
fruits : on aura recours au commerce , 8c on le fuppofe: 
mais fi les hommes abondent de biens , 8c que nul 
ne foit dans le cas de vivre par fon travail , qui 
tranfportera d’une région à une autre les lingots ou 
les chofes échangées ? qui mettra des vaiffeaux ert 

(4) Ou plutôt , ce qui conduit ncccfTairement à Dieu, à qui 
cette connaiflance efl éternellement préfente. C'ejl apparemment ce 
que la Bruyère a voulu nous faire entendre par cette exprejjion hardie &• 
peut-être trop énigmatique qu une connailfance éternelle elt Dieu* 
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mer , qui fe chargera de les conduire ? qui entre- 
prendra des caravanes ? on manquera alors du 
néceflaire Sc des choies utiles. S’il n’y a plus de 
befoins , il n’v a plus d'arts , plus de fcicnces , plus 
d’invention , plus de mécanique: D’ailleurs cette 
égalité de poffeflions 8c de ricbeflés en établit une 
autre danslcs conditions , bannit toute fubordination , 
réduit les hommes à fe fervir eux -mêmes 8c à ne 
pouvoir être fccourus les uns des autres, rend les 
lois frivoles 8c inutiles , entraîne une anarchie uni- 
verfelle , attire la violence , les injures , les maffacres , 
l’impunité. 

Si vous fuppofez , au contraire , que tous les 
hommes font pauvres, en vain le foleil fe lève pour 
eux fur l’horizon , en vain il échaullb la terre 8c la 
rend féconde, en vain le ciel verfe fur elle fes influences, 
les fleuves en vain l’arrofent, Sc répandent dans les 
diverfes contrées la fertilité 8c l’abondance , inuti- 
lement auflî la mer lai(Te fonder fes abymes profonds , 
les rochers Sc les montagnes s’ouvrent pour lai fier 
fouiller dans leur fein 8c en tirer tous les tréfors 
qu’ils y renferment. Mais fi vous établiffez que de 
tous les hommes répandus dans le monde les uns 
foient riches , 8c les autres pauvres 8c indigens, vous 
faites alors que le befoin rapproche mutuellement 
les hommes, les lie, les réconcilie : ceux-ci fervent , 
obéiflént , inventent, travaillent, cultivent, perfec- 
tionnent; ceux-là jouiffent, nourriflent , fecourent, 
protègent, gouvernent: tout ordre eft rétabli , 8c D ieu 
fe découvre. 

* Mettez l’autorité , les plaifirs 8c l’oifiveté d’un 
côté, la dépendance, les foins Sc la mifère de l’autre, 
ou ces chofes font déplacées par la malice des 
hommes, ou Dieu n’cft pas Dieu. 

Une certaine inégalité dans les conditions , qui 
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entretient l'ordre 8c la fubordination , elt l'ouvrage de 
Dieu , ou fuppofe une loi divine : une trop grande 
difproportion , 8c telle quelle fe remarque parmi les 
hommes, cft leur ouvrage ou la loi des plus forts. 

Les extrémités font vicicufes 8c partent de l’homme : 
toute compcnfation elt jufte 8c vient de Dieu. 

* Si on ne goûte point ces Caraftèrcs , je m’en 
étonne ; 8c fi on les goûte , je m’en étonne de même. 


Fin des Caractères. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ 

DANS L’ACADEMIE FRANÇAISE, 

Le lundi 15 juin 1693. 


M ES SIEURS, 


I L ferait difficile d’avoir l’honneur de fe trouver 
au milieu de vous , d’avoir devant fes yeux l'académie 
françaife x d’avoir lu l’hiftoire de fon établiffcment , 
fans penftr d’abord à celui à qui elle en eft redevable, 
& fans fe perfuader qu’il n’y a rien de plus naturel , 
8c qui doive moins vous déplaire que d’entamer ce tiflu 
de louanges qu’exigent le devoir 8c la coutume , par 
quelques traits où ce grand cardinal foit reconnaiffable, 
S: qui en renouvellent la mémoire. 

Ce n’eft point un perfonnage qu’il foit facile de 
rendre ni d’exprimer par de belles paroles ou par de 
riches figures , par ces difcours moins faits pour relever 
le mérite de celui que l’on veut peindre, que pour 
montrer tout le feu 8c toute la vivacité de l’orateur. 
Suivez le règne de Louis le jujle , c’efl la vie du cardinal 
de Richelieu ; c’eft fon éloge 8c celui du prince qui l’a 
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mis en œuvre. Que pourrais -je ajouter à des faits 
encore récens 8: fi mémorables ? Ouvrez fon tpftament 
politique, digérez cet ouvrage, c'eft la peinture de font 
efprit ; fon ame toute entière s’y développe ; l’on y 
découvre le fecret de fa conduite 8c de fes adions ; l’on 
y trouve la fource 8c la vraifemblance de tant 8c de (i 
grands événemens qui ont paru fous fon adminillration : 
l’on y voit fans peine qu’un homme qui penfe fi viri- 
lement Sc fi jufte a pu agir furement 8c avec fuccès , Sc 
que celui qui a achevé de fi grandes chofes, ou n’a 
jamais écrit, ou a dû écrire comme il a fait. 

Génie fort 8c fupérieur, il a fu tout le fond 8c tout 
le myflére du gouvernement ; il a connu le beau 8: le 
fublime du miniftère; il a refpedé l’étranger, ménagé 
les couronnes , connu le poids de leur alliance ; il a 
oppofé des alliés à des ennemis ; il a veillé aux intérêts 
djT dehors, à ceux du dedans; il n’a oublié que les 
fiens : une vie laborieufe 8c languiffante , fouvent expo- 
fée, a été le prix d’une ü haute vertu. Dépofitaire des 
tréfors de fon maitre, comblé de fes bienfaits , ordon- 
nateur, difpcnfateur de fes finances, on ne faurait dire 
qu'il eft. mort riche. 

Le croirait-on, Mefficurs , cette ame férieufe 8c auf- 
tere , formidable aux ennemis de l’Etat , inexorable aux 
fa&ieux, plongée dans la négociation, occupée tantôt 
à affaiblir le parti de l'héréfic , tantôt à déconcerter 
une ligue, Sc tantôt à méditer une conquête, a trouvé 
le loifir d’être favante, a goûté les belles-lettres S: ceux 
qui en fefaient profelfion. Comparez- vous , fi vous 
l’ofcz , au grand Richelieu , hommes dévoués à la for- 
tune , qui par le fuccès de vos affaires particulières , 
vous jugez dignes que l’on vous confie les affaires 
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publiques ; qui vous donnez pour des génies heureux 
& pour de bonnes têtes ; qui dites que vous ne favez 
rien , que vous n’avez jamais lu , que vous ne lirez 
point , ou pour marquer l'inutilité des fciences , ou 
pour paraître ne devoir rien aux autres , mais puifer 
tout de votre fonds : apprenez que le cardinal de Richelieu 
a fu. qu'il a lu; je ne dis pas qu’il n’a point eu d’éloi- 
gnement pour les gens de lettres .mais qu’il les a aimés, 
careiïcs, favorifés; qu’il leur a ménagé des privilèges, 
qu’il leur deftinait des penfions, qu’il les a réunis en 
une compagnie célébré, qu’ii en a fait l’académie fran- 
çaife. Oui, hompies riches 8c ambitieux, contempteurs 
de la vertu Sc de toute affociation qui ne roule pas fur 
les établiflemens 8: fur l’intérêt , celle-ci cfl une des 
penfées de ce grand miniltre, né homme d’Etat, dévoué 
à l’Etat, efprit folide, éminent, capable dans ce qu’il 
fefait des motifs les plus relevés , 8c qui tendaient au 
bien public comme à la gloire de la monarchie; inca- 
pable de concevoir jamais rien qui ne fût digne de lui, 
du prince qu’il fervait , de la France à qui il avait 
confacré fes. méditations Sc fes veilles. 

Il favait quelle cil la force 8c l'utilité de l’éloquence 
la puillance de la parole qui aide la railou 8c la fait 
valoir; qui inlinue aux hommes la jullice 8c la probité ; 
qui porte dans le cœur du foldat l'intrépidité S: l’au- 
clace ; qui calme les émotions populaires; qui excite à* 
leurs devoirs les compagnies entières, ou la muhitudff 
il n’ignorait pas quels font les fruits de l’hifloire S: de 
la poéfie , quelle eft la nécefliié de la grammaire, la 
baie Sc le fondement des autres fciences, 8c que, pour 
conduire ces choies à un degré de perfcélion qui les 
rendit avantageufes à la république, il fallait dreffer le 
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plan d'une compagnie, où la vertu feule fût admife v 
le mérite placé , l'efprit &: le favoir raiïcmblés par des 
fuffrages : n’allons pas plus loin. Voilà , Meilleurs , 
vos principes 8c votre réglé, dont je ne fuis qu’une 
exception. 

Rappelez en votre mémoire , la comparaifon ne vous 
fera pas injurieufe , rappelez ce grand Sc premier concile , 
où les pères qui le compofaient étaient remarquables 
chacun par quelques membres mutilés, ou par les cica- 
trices qui leur étaient reliées des fureurs de la perfé- 
cution : ils femblaicnt tenir de leurs plaies le droit de 
s'alfeoir dans cette affemblée générale de toute l'Eglife : 
il n’y avait aucun de vos illuilrcs prédécelTeurs qu’on 
ne s’emprcflàt de voir, qu’on ne montrât dans les places, 
qu’on ne défignât par quelque ouvrage fameux qui lui 
avait fait un grand nom, 8c qui lui donnait rang dans 
cette académie nailfante , qu'ils avaient comme fondée; 
tels étaient ces grands artifans de la parole , ces pre- 
miers maîtres de l’éloquence françaife ; tels vous êtes. 
Meilleurs , qui ne cédez ni en favoir ni en mérite à nul 
de ceux qui vous ont précédés. 

L’un aulli corrcél dans fa langue que s’il l’avait 
apprife par règles Sc par principes , aufli élégant dans 
les langues étrangères que fi elles lui étaient naturelles, 
en quelque idiome qu’il compofe, fcmble toujours parler 
•celui de fon pays : il a entrepris , il a fini une pénible 
tfcduélion que le plus bel efprit pourrait avouer, 8c 
que le plus pieux perfonnage devrait déftrcr d’avoir 
faite. 

L’autre fait revivre Virgile parmi nous , tranfmet 
dans notre langue les grâces 8c les richeHes de la latine, 
fait des romans qui ont une fin , en bannit le prolixe* 
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& l'incroyable pour y fubftitucr le vraifemblablc 8; le 
naturel 

Un autre , plus égal que Mnrol 8c plus poète que 
Voiture , a le jeu, le tour 8c la naïveté de tous les deux; 
il inftruit en badinant , perfuade aux hommes la vertu 
par l’organe des bêtes, élève les petits fujets jufqu’au 
fublime; homme unique dans fon genre d’écrire, tou- 
jours original , foit qu’il invente, foit qu'il traduife, 
qui a été au-delà de fes modèles ; modèle lui -même 
difficile à imiter. 

Celui-ci paffe J uvenal , atteint Horace , femble créer 
les penfées d’autrui, Sc fe rendre propre tout ce qu’il 
manie ; il a dans ce qu’il emprunte des autres toutes 
les grâces de la nouveauté 8: tout le mésite de l’in- 
vention : fes vers forts Sc harmonieux, faits de génie, 
quoique travaillés avec art, pleins de traits 8c de poèTie, 
feront lus encore quand la langue aura vieilli , en 
feront les derniers débris : on y remarque une critique 
fure , judicieufc Sc innocente, s’il eft permis du moins 
de dire de ce qui eft mauvais, qu’il cil mauvais. 

Cet autre vient après un homme loué , applaudi, 
admire, dont les vers volent en tous lieux Sc palfent en 
proverbe, qui prime, qui règne fur la fcène , qui s'eft 
emparé de tout le théâtre; il ne l’en dépoffède pas, il 
eft vrai, mais il s’y établit avec lui ; le monde s’accou- 
tume à en voir faire la comparaifon : quelques-uns ne 
fouffrent pas que Corneille , le grand Corneille, lui foit 
préféré, quelques autres qu'il lui foit égalé : ils en 
appellent à l’autre fiècle ; ils attendent la fin de quelques 
vieillards qui, touchés indifféremment de tout ce qui 
rappelle leurs premières années, n’aiment peut-être 
dans Oedipe que le fouvenir de leur jeuneffe. 
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Que dirai-je de ce perfonnage qui a fait parler fi 
long-temps une envieufe critique 8c qui l’a At taire; 
qu’on admire malgré foi , qui accable par le grand 
nombre &: par l’cmiuence de fes talcns, orateur, hifto- 
rien , théologien , pliilofophe d’une rare érudition , 
d’une plus rare éloquence , foit dans fes entretiens , 
foit dans fes écrits , foit dans la chaire ; un défenfeur 
de la religion , une lumière de l'Eglift , parlons d’avance 
le langage de la poftérité, un père de l’Eglife ? Que 
n’eft-il point ? nommer , Meilleurs , une vertu qui ne 
foit point la ficnne. 

Toucherai -je aufil votre dernier choix fi digne de 
vous ? Quelles chofes vous furent dites dans la place 
où je me youve ! je m’en fouviens ; 8c après ce que 
vous avez entendu , comment ofé-je parler, comment 
daignez-vous m’entendre? Avouons-le , on fcntla force 
8c l’afcendant de ce rare efprit , foit qu’il prêche de 
génie Sc fans préparation, foit qu’il prononce un dif- 
cours étudié 8c oratoire, foit qu’il explique fes penfées 
dans la converfation : toujours maîtie de l’oreille 8c 
du cœur de ceux qui l'écoutent, il ne leur permet pas 
d’envier ni tant d’élévation ni tant de facilité , de 
délicatefie, de politefie : on eft allez heureux de l’en- 
tendre , de fenlir ce qu’il dit, 8c comme il le dit ; on 
doit être content de foi , fi l’on emporte fes réflexions 
8c 11 l’on en profite. Quelle grande acquifition avez- 
vous faite *cn cet homme illufire ! A qui m'affociez- 
vous ? 

Je voudrais. Meilleurs ,. moins prefle par le temps 
8c par les bienféances qui mettent des bornes à ce 
difeours , pouvoir louer chacun de ceux qui compofent 
cette académie , par des endroits encore plus marqués 
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!c par de plus vives expreiïions. Toutes les fortes de 
talcns que l'on voit répandus parmi les hommes fe 
trouvent partagés entre vous. Veut-on de diferts ora- 
teurs qui aient femé dans la chaire toutes les fleurs 
de l'éloquence , qui , avec une faine morale , aient 
employé tous les tours 8c toutes les finefles de la 
langue, qui plaifent par un beau choix de paroles , 
qui faflent aimer les folemnités, les temples, qui y faflent 
courir ? qu’on ne les cherche pas ailleurs , ils font 
parmi vous. Admire-t-on une vafte Sc profonde litté- 
rature qui aille fouiller dans les archives de l'antiquité 
pour en retirer des chofes cnfevelics dans l'oubli, 
échappées aux efprits les plus curieux , ignorées des 
autres hommes, une mémoire, une méthode, une pré- 
ciflon à ne pouvoir dans ces recherches s’égarer d’une 
feule année , quelquefois d’un feul jour fur tant de 
Cèdes ? Cette doélrine admirable vous la poflïédez , 
elle eft du moins en quelques-uns de ceux qui forment 
cette favante affemblée. Si l’on eft curieux du don des 
langues , joint au double talent de favoir avec exaéli- 
tude les chofes anciennes, S: de narrer celles qui font 
nouvelles avec autant de fimplicité que de vérité , des 
qualités G rares ne vous manquent pas , 8c font réunies 
en un même fujet. Si l'on cherche des hommes habiles, 
pleins d’efprit 8c d’expérience , qui par le privilège de 
leurs emplois faflent parler le prince avec dignité 8c 
avec juftefle ; d’autres qui placent heureufement 8c 
avec fuccès, dans les négociations les plus délicates, 
les talens qu’ils ont de bien parler 8c de bien écrire; 
d’autres encore qui prêtent leurs foins 8c leur vigilance 
aux affaires publiques, après les avoir employés aux 
judiciaires , toujours avec une égale réputation : tous 
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fe trouvent au milieu de vous , 8c je fouffre à ne les 
pas nommer. 

Si vous aimez le favoir joint à l’éloquence , vous 
U attendrez pas long-temps; réfervez feulement toute 
votTe attention pour celui qui parlera apres moi. Que 
vous manque-t-il enfin ? Vous avez des écrivains habiles 
en l’une 8c en l’autre oraifon , des poètes en tout genre 
de poëfies, foit morales , foit chrétiennes, foit héroï- 
ques , foit galantes 8c enjouées , des imitateurs des 
anciens , des critiques aufléres, des cfprits fins, délicats, 
fubtils, ingénieux , propres à briller dans les conver- 
fations 8c dans les cercles. Encore une fois , à quels 
hommes, à quels grands fujets m'afibeiez-vous ? 

Mais avec qui daignez- vous aujourd'hui me recevoir? 
apres qui vous fais -je ce public remcrcîment ? Il ne 
doit pas néanmoins, cet homme fi louable 8c fi modefle, 
appréhender que je le loue : fi proche de moi , il 
aurait autant de facilité que de difpofition à m'inter- 
rompre. Je vous demanderai plus volontiers à qui 
me faites-vous fuccéder ? à un homme qui avait de la 
vertu. 

Quelquefois, Mcflïcurs , il arrive que ceux qui vous 
doivent les louanges des illuftres morts dont ils rem- 
pliffent la place , héfitent, partagés entre plu fieurs choies 
qui méritent également qu’on les relève : vous aviez 
choifi en M. l’abbé de la Chambre un homme fi pieux, 
fi tendre, fi charitable, fi louable par le cœur, qui 
avait des mœurs fi fages 8c fi chrétiennes , qui était fi 
touché de religion , fi attaché à fes devoirs qu’une de 
fes moindres qualités était de bien écrire. De folides 
vertus qu’on voudrait célébrer font pafier légèrement 
fur fon érudition ou fur fon éloquence : on eflime 
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encore plus fa vie 8c fa conduite que fes ouvrages. Je 
préférerais en effet de prononcer le difcours funèbre de 
celui à qui je fuccède, plutôt que de me borner à un 
fimple éloge de fon cfprit. Le mérite en lui n’était pas 
une chofe acquife , mais un patrimoine , un bien héré- 
ditaire ; fi du moins il en faut juger par le choix de 
celui qui avait livré fon coeur, fa confiance, toute fa 
perfonne à cette famille, qui l’avait rendue comme 
votre alliée, puifqu’on peut dire qu'il l’avait adoptée, 

8c qu’il l’avait mifa avec l’académie françaife fous fa 
proteélion. 

Je parle du chancelier Scguier; on s'en fouvient 
comme de l’un des plus grands magiflrats que la France 
ait nourri depuis fes commencemens : il a laifTé à douter 
en quoi il excellait davantage , ou dans les belles-lettres , . 
ou dans les affaires. Il eft vrai du moins, 8c on en 
convient, qu’il furpaffait en l’un 8c en l’autre tous ceux 
de fon temps : homme grave 8c fmgulier, profond dans 
les délibérations, quoique doux S: facile dans Je com- 
merce, il a eu naturellement ceque tant d’autres veulent 
avoir, 8c ne fe donnent pas, ce qu’on n'a point par 
l'étude 8c par l’affeélation , par les mots graves ou fen- 
tencieux . ce qui eft plus rare que la fciencc , 8c peut- 
être que la probité, je veux dire, de la dignité ; il ne 
la devait point à l’éminence de fon porte, au contraire, 
il l’a ennobli : il a été grand Sc accrédité fans miniftère, 

8c o<î*ne voit pas que ceux qui ont fu tout réunir en 
leurs perfonnes l’aient effacé. ^ 

Vous le perdîtes il y a quelques années, ce grand, 
proteéleur ; vous jetâtes la vue autour de vous ; vous 
promenâtes vos yeux fur tous ceux qui s’offraient 8c 
qui fe trouvaient honoiés de vous recevoir : mais le 
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fentiment de votre perte fut tel que duns les efforts 
que vous fîtes pour la réparer, vous ofâtes penfer à 
celui qui feul pouvait vous la faire oublier Sc la tourner 
à votre gloire s avec quelle bonté , avec quelle huma- 
nité ce magnanime prince vous a-t-il reçus ! N’en 
foyons pas furpris, c’eft fon caractère; le même, Mef- 
fieurs, que l’on voit éclater dans les aélions de fa belle 
vie, mais que les furprenantes révolutions, arrivées dans 
un royaume voifin 8c allié de la France, ont mis dans le 
plus beau jour qu’il pouvait jamais recevoir. 

Quelle facilité efl la nôtre, pour perdre tout d’un 
coup le fentiment 8c la mémoire des chofes dont nous 
nous fommes vus le plus fortement imprimés ! Souve- 
nons-nous de ces jours trilles que nous avons pafTés 
• dans l’agitation 8c dans le trouble, curieux, incertains 
quelle fortune auraient couru un grand roi, une grande 
reine, le prince leur fils, famille augufte, mais malheu- 
reufe,que la piété 8c la religion avaient pouffée jufqu’ aux 
dernières épreuves de l’adverfité. Hélas ! avaient-ils 
péri fur la mer ou par les mains dekurs ennemis, nous 
ne le favions pas : on s’interrogeait, on fe promettait 
réciproquement les premières nouvelles qui viendraient 
fur'un événement fi lamentable ; ce n'était plus une 
affaire publique , mais domelliquc ; on n’en dormait 
plus, on s’éveillait les uns les autres pour s’annoncer 
ce qii’on en avait appris. Et quand ces perfonnes royales 
à qui l’on prenait tant d’intérêt euffent pu échapper à 
la mer ou à leur pat^|, était-ce affez ? ne fallait-il pas 
une terre étrangère oirtls puffent- aborder, un roi éga- 
lement bon 8c puiffant, qui pût 8c qui voulût les recevoir? 
Je l’ai vue cette réception , fpeétacle tendre s’il en fut 
jamais ! On y verfait des larmes d'admiration 8c de 
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joie : ce prince n’a pas plus de grâce, lorfqu'à la tête 
de fes camps 8c de fes armées il foudroie une ville qui 
lui réGfte, ou qu'il diflipc les troupes ennemies du feul 
bruit de fon approche. 

S’il foutient cette longue guerre, n’en doutons pas, 
c'eft pour nous donner une paix heurcufe , c’cft pour 
l’avoir à des conditions qui foient jullcs, Sc qui falTent 
honneur à la nation , qui ôtent pour toujours à l’ennemi 
l’efpcrance de nous troubler par de nouvelles hoflilités. 
Que d’autres publient, exaltent ce que ce grand roi a 
exécuté, ou par lui-même, ou par fes capitaines durant 
le cours de ces mouvemens dont toute l'Europe cft 
ébranlée ; ils ont un fujet valle , 8c qui les exercera 
long-temps. Que d'autres augurent , s’ils le peuvent , 
ce qu’il veut achever dans cette campagne ; je ne parle 
que de fon cœur, que de la pureté 8c de la droiture de 
fes intentions; elles font connues , elles lui échappent: 
on le félicite fur des titres d'honneur dont il vient de 
gratifier quelques grands de fon Etat : que dit-il ? qu’il 
ne peut être content quand tous ne le font pas , 8c 
qu’il lui elt impoffible que tous le foient comme il le 
voudrait. Il fait, Meilleurs, que la fortune d’un roi efl 
de prendre des villes , de gagner des batailles , de 
reculer fes frontières , d'être craint de fes ennemis ; 
mais que la gloire du fouverain confifte à être aimé de 
fes peuples, en avoir le cœur, 8c par le coeur tout ce 
qu’ils polfèdent. Provinces éloignées, provinces voifincs! 
ce prince humain 8c bienfefant, que les peintres 8c les 
flatuaires nous défigurent , vous tend les bras , vous 
regardant avec des yeux tendres 8c pleins de douceur ; 
c’eft-là fon attitude : il veut voir vos habitans , vos 
bergers danfer au fon d’une flûte champêtre fous les 
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faulcs S: les peupliers, y mêler leurs voix ruftiques, & 
chanter les louanges de celui qui , avec la paix 8c le* 
fruits de la paix , leur aura rendu là joie & la férénité. 

C'cft pour arriver à ce comble de fes fouhaits, la 
félicité commune , qu’il fe livre aux travaux 8c aux 
fatigues d’une guerre pénible, qu’il eiïuie l'inclémence 
du ciel 8c des faifons, qu’il expofe fa perfonne, qu’il 
rifque une vie heureufe ; voilà fon fecret 8c les vue* 
qui le font agir : on les pénètre , on les difcerne par 
les feules qualités de ceux qui font en place , Sc qui 
l’aident de leurs confeils. Je ménage leur modeftie ; 
qu’ils me permettent feulement de remarquer qu’on ne 
devine point les projets de ce fage prince, qu’on devine, 
au contraire, qu’on nomme les perfonnes qu’il va placer, 
8c qu’il ne fait que confirmer la voix du peuple dans 
le choix qu’il fait de fes miniftres. Il ne fe décharge 
pas entièrement fur eux du poids de fes affaire* ; lui- 
même, fi je l'ofe dire, il eft fon principal minillre ; 
toujours appliqué à nos befoins, il n'y a pour lui ni 
temps de relâche, ni heures privilégiées; déjà la nuit 
s’avance , les gardes font relevées aux avenues de fon 
palais, les allres brillent au ciel 8c font leur courfe , 
toute la nature repofe, privée du jour, enfevelie dans 
les ombres : nous repofons aufli , tandis que ce roi retiré 
dans fon baluftre veille feul fur nous 8c fur tout l'Etat: 
tel eft, Meffieurs , le protecteur que vous vous êtes 
procuré , celui de fes peuples. 

Vous m'avez admis dans une compagnie illuftréc par 
une fi haute proteélion ; je ne le diftimule pas, j’ai affez 
eftimé cette diftinétion pour défirer de l’avoir dans 
toute fa fleur 8c dans toute fon intégrité, je veux dire, 
de la devoir à votre feul choix , 8: j'ai mis votre choix 
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à tel prix que je n’ai pas ofé en bleffer , pas même en 
effleurer la liberté par une importune follicitation : 
j’avais d’ailleurs une julle défiance de moi-même; je 
Tentais de la répugnance à demander d’être préféré à 
d’autres qui pouvaient être choifis : j’avais cru entrevoir, 
Meilleurs , une chofe que je ne devais avoir aucune 
peine à croire, que vos inclinations fe tournaient ail- 
leurs , fur un fujet digne , fur un homme rempli de 
vertus, d’efprit Sc de connailfances , qui était tel avant 
le polie de confiance qu’il occupe, 8c qui ferait tel 
encore s’il ne l'occupait plus : je me fens touché , non 
de fa déférence, je fais celle que je lui dois, mais de 
l’amitié qu’il m’a témoignée, jufqu’à s’oublier en ma 
faveur. Un père mène fon fils à un fpeétacle, la foule 
y elt grande , la porte efl aflïégée , il eft haut 8c robulte, 
il fend la preffe ; 8c comme il eft prêt d’entrer, il pouffe 
fon fils devant lui , qui fans cette précaution , ou n’en- 
trerait point, ou entrerait tard. Cette démarche d’avoir 
fupplié quelques-uns de vous , comme il a fait , de 
détourner vers moi leurs fuffrages , qui pouvaient û 
juftement aller à lui , 'elle eft rare , puifque dans fe» 
circonftances elle eft unique , 8: elle ne diminue rien 
de ma reconnaiffance envers vous, puifque vos voix 
feules, toujours libres Sc arbitraires, donnent une place 
dans l’académie françaife. 

Vous me l’avez accordée , Meilleurs , Sc de fi bonne 
grâce , avec un confentement fi unanime que je la doi» 
Sc la veux tenir de votre feule magnificence. Il n’y a 
ni polie, ni crédit, ni richeffes, ni titres, ni autorité, 
ni faveur qui aient pu vous plier à faire ce choix; je 
n’ai rien de toutes ces chofes, tout me manque : un 
ouvrage qui a eu quelque fucccs par fa Angularité , Sc 
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dont les faufles, je dis les faillies Sc malignes applica- 
tions , pouvaient me nuire auprès des perfonncs moins 
équitables 8c moins éclairées que vous, a été toute la 
médiation que j’ai employée , 8c que vous avez reçue. 
Ouel moyen de me repentir jamais d’avoir écrit ! 


65043 * 

95s 5 


Digitized byGoügle 



AELE 


T 

DES MATIERES 


CONTENUES DANS CE VOLUME. 


D i s cours sur Théophraste. Page i 
LES CARACTERES DE THEOPHRASTE. si 


Avant-propos. ML 

Ch ap. I. De la diflimulation. a a 

C h a p. II. De la flatterie ■ a 5 

C h a p. III. De l' impertinent ou du difcur de riens, a 8 

C h a p. IV. De la rufticité. a 9 

C H A p. V. Du complaifant. 3 1 

C H A P. VI. De l'image cTun coquin. 3 4 

Chap. VII. Du grnnd parleur. 3 7 

Chap. VIII. Du débit des nouvelles. 39 

Chap. IX. De C effronterie caufèe par l'avarice. 4 1 

Chap. X. De l'épargne fordide. 4 3 

Chap. XI. De C impudent ou de celui qui ne rougit de 
rien. 4 6 

Chap. XII. Du contre-temps. 49 

Chap. XIII. De Pair empreffï. 5 i 

H h 


Digitized by Google 


4S0 

Table 


Chap. XIV. 

De la ftupidité. 

1? 

Chap. XV. 

De la brutalité. 

IL 

Chap. XVI. 

De la fuperjlition. 

il 

Chap. XVII. 

De C efprit chagrin* 

i<> 

Ch. XVIII. 

De la défiance. 

i» 

Ckaj^XDL 

D'un vilain homme. 

19 

Chap. XX. 

D'un homme incommode. 

fLi 

Chap. XXI. 

De la folle vanité. 

6_2 

Chap. XXII. 

De C avaiice. 

Cl 

Ch. XXIII. 

De C oflcntation. 

Cl 

Ch. XXIV. 

De C orgueil. 

§1 

Chap. XXV. 

De la peur ou du défaut de courage. 

ILS 

Ch. XXVI. 

Des grands dé une république. 

LS 

Ch. XXVII. 

D'une tardive injlruSion. 

LS 

Ch. XXVIII. 

De la médifance. 

LS 


LES CARACTERES OU LES MOEURS DE CE 
SIECLE. LS 

A V E R T 1S S E M Ë N T DF, L*AUTF.U R, 

C il A P. I. Des ouvrages de lé ef prit. 

Chat. II. Du mérite pcrfonnel » 

Chap. III. Des fmmts. 

Chap. IYj Du azur. 

Chap. V. De la fociété ir de la convcrfation. 

C h ap. VI. Des biens de la fortune . 

CllAP. VII. De la vide. 


•Digitized by Goc 


IH &EE EEisrc 


DES MATIERES. 481 

Chap. VIII. De la cour. 817 

Ch ap. IX. Des grands. 34 5 

Chap. X. Du fotwerain ou de la république. s 63 
Chap. XI. De l'homme. s S 8 

Chap. XII. Des jugmens. 330 

Chap. XIII. De la mode. 370 

Chap. XIV. De quelques ufages. 390 

Chap. XV. De la chaire. 4iS 

Chap. XVI. Des efprits foits. 430 

DISCOURS PRONONCÉ DANS L’ACADEMIE 
FRANÇAISE. 463 


Digitized by Google 



DigifizedUy Google 



Digitized by Google 





Digitized by Google 












